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ê 

A  M.  HELVÉTIUS. 


Mars. 

Orate  y  fratres ,  et  vigilate,  Sera-t-il  donc  possible 
que  depuis  quarante  ans  la  Gazette  ecclésiastique  ait 
infecté  Paris  et  la  France,  et  que  cinq  ou  six  honnêtes 
gens  bien  unis  ne  se  soient  pas  avisés  de  prendre  le 
parti  de  la  raison  ?  pourquoi  ses  adorateurs  restent-ils 
dans  le  silence  et  dans  la  crainte?  Ils  ne  connaissent 
pas  leurs  forces.  Qui  les  empêcherait  d'avoir  chez  eux 
une  petite  imprimerie,  et  de  donner  des  ouvrages  utiles 
et  courts,  dont  leurs  amis  seraient  les  seuls  dépositaires? 
C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  ceux  qui  ont  imprimé  les  der- 
nières volontés  de  ce  bon  et  honnête  curé.  Il  est  cer- 
tain que  son  témoignage  est  du  plus  grand  poids,  et 
quil  peut  faire  un  bien  infini.  Il  est  encore  certain  que, 
vous  et  vos  amis,  vous  pourriez  faire  cje  meilleurs  ou- 
vrages avec  la  plus  grande  facilité ,  et  les  faire  débiter 
sans  vous  compromettre.  Quelle  plus  belle  vengeance 
à  prendre  de  la  sottise  et  de  la  persécution  que  de  les 
éclairer?  Soyez  sûr  que  l'Europe  est  remplie  d'hommes 
raisonnables,  qui  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière.  En 
vérité ,  le  nombre  en  est  prodigieux  ;  et  je  n'ai  pas  vu 
depuis  dix  ans  un  seul  honnête  homme,  de  quelque 
pays  et  de  quelque  religion  qu'il  fût,  qui  ne  pensât 
absolument  comme  vousrSl  je  trouve  en  mon  chemin  , 
quelque  étranger  qui  aille  à  Paris,  et  qui  soit  dig^ne  de 
vous  connaître,  je  le  chargerai  pour  vous  de  quelques 
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exeoiplaires ,  que  j'espère  avoir  bientôt ,  du  même  ou- 
vrage qu'un  Anglais  vous  a  déjà  remis.  C'est  à  peu  près 
dans  ce  goût  simple  que  je  voudrais  qu'on  écrivît;  il 
est  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  L'auteur  ne  cherche 
point  à  se  faire  valoir  ;  il  n'envie  point  la  réputation ,  il 
est  bien  loin  de  cette  faiblesse  :  il  n'en  a  qu'une ,  c'est 
Tamour  extrême  de  la  vérité.  Vous  m'objecterez  qu'il 
ne  l'a  dite  qu'à  sa  mort  :  je  l'avoue  5  et  c'est  par  cela 
même  que  son  ouvrage  doit  produire  le  plus  grand 
fruit,  et  qu'il  faut  le  distribuer;  mais  si  on  peut  en  faire 
un  meilleur  sans  rien  risquer,  sans  attendre  la  mort 
pour  donneç  la  vie  aux  âmes,  pourquoi  ne  le  pas  faire? 
Il  y  a  cinq  ou  six  pages  excellentes  et  de  la  plus  grande 
force  dans  une  p^ite  brochure  qui  paraît  depuis  peu  ^ , 
qui  perce  avec  peine  à  Paris ,  et  que  vous  aurez  vue 
sans  doute.  C'est  uu  grand  dommage  que  l'auteur  y 
parle  sans  cesse  de  lui-même,  quand  il  ne  doit  parler  que 
de  choses  utiles.  Son  titre  est  d'une  ii^déçence  imperti- 
nente, son  ridicule  amour-furopre  révolte  :  c'est  Oio- 
gène ,  mais  il  s'exprime  quelquefois  en  Platon.  Croiriez- 
vous  que  ses  audacieuses  sorties  contre  un  monstre 
respecté  n'ont  révolte  personne ,  et  que  sa  philosophie 
a  trouvé  autant  de  partisahs  que  sa  vanité  cynique  a 
eu  de  censeurs  ?  Oh  !  si  quelqu'un  pouvait  rendre  aux 
hommes  le  service  de  leur  montrer  les  mêmes  vérités , 
dépouillées  de  tout  ce  qui  les  défigure  et  les  avilit  chez 
cet  écrivain,  que  je  Iç  bénirais!  Vous  êtes  l'homme, 
mais  je  suis  bien  loin  devons  prier  d«  courir  le  moindre 
risque.  Je  suis  idolâtre  du  vrai ,  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  hasardiez  d'en  être  la  victime.  Tâchez  de  rendre 
service  au  genre  humain  sans  vous  faire  le  moindre 
tort. 

*  Lettre  de  J.  J.  Rousseau  à  ChrUtopke  de  Bèaumoiat^  archevéqae  de  Paris. 
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Ce  sont  là,  monsieur,  les  vœux  de  la  personne  du 
inonde  qui  vous  estime  le  plus ,  et  qui  vous  est  le  plus 
attachée. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante,  de  Mitble. 

II. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Anx  Déliceft ,  a  d'avril ,  veille  de  Pâques. 

Mes  yeux  permettent  à  ma  main  d  écrire.  Mes  anges , 
vous  êtes  bien  tutélaires,  et  vous  n'êtes  pas  oisifs.  Le 
père  Mabillon  n'a  jamais  tant  fait  (}e  recherches  que 
vous  daignez  m'en  envoyer.  Il  y  a  surtout  un  Corneille, 
vinaigrier,  dans  le  treizième  siècle,  qui  est  un  point 
d'érudition  assez  rare.  N'est-ce  point  ce  vinaigrier-là 
qui  a  fait  Suréna  et  PulchérïeP  II  est  vrai,  mes  anges, 
que  je  me  plains  quelquefois  du  temps  que  ces  der- 
nières pièces  mé  font  perdre.  Figurez-vous  la  mine  que 
fait  un  pauvre  homme  qui  a  été  presque  aveugle  tout 
l'hiver ,  et  qui  était  forcé  de  lire  Attila  imprimé  menu. 
Ma  mauvaise  humeur  n'empêche  pas  que  je  ne  rende  à 
notre  père  Pierre  toute  la  justice  qui  lui  est  due  ;  et  si 
je  révèle  la  turpitude  de  notre  père,  c'est  en  adorant 
ce  qu'il  a  de  bon. 

Adélaïde  du  Guesclîn  ou  le  Duc  de  Fois  y  bonnet 
sale  ou  sale  boni^et,  c'est  la  même  chose;  c'est-à-dire 
que  ces  deux  pièces  sont  également  médiocres ,  à  cela 
près  que  le  bonnet  sale  à*  Adélaïde  est  encore  plus  sale 
que  celui  du  Duc  de  Faut. 

Puisque  me  voilà  sur  l'article  du  tripot,  je  vous 
avouerai  que  j'ai  du  faible  pour  le  Droit  du  Seigneur  y  et 
que  l'ouvrage  me  paraît  neuf  et  piqutnt.  J'ai  peut-être 
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tort  ;  je  sens  encore  entrailles  de  père  pour  Olympie, 
Croyez-moi,  cela  fait  un  beau  spectacle.  Je  compte  les 
yeux  pour  quelque  chose.  Une  petite  fille  tendre,  naïve, 
arec  un  petit  grain  de  noblesse  et  de  fermeté ,  est  plus 
mon  affaire  pour  Oljrmpie,  qu'une  héroïne  fière,  vi- 
goureuse, connaissant  toutes  les  finesses  de  Fart,  et 
ayant  Fair  d'avoir  rôti  le  balai.  Olympie  ressemble  plus 
à  Zaïre  qu  a  Cornélie. 

Passons  à  la  prose ,  mes  anges.  Je  mets  à  Tombre  de 
vos  ailes  ce  tome  du  Czar  Pierre,  Lisez  les  chapitres 
sur  la  Religion  et  sur  la  mort  d^  Alexis. 

Il  y  a  une  autre  prose  plus  intéressante,  c'est  celle 
des  derniers  chapitres  de  \ Histoire  générale»  J'estime 
qu'il  faut  absolument  que  ni  M.  de  Malesherbes  ni  per- 
sonne n'en  permette  l'entrée  en  France  avant  que  mes 
anges  et  leurs  amis  aient  donné  leur  approbation,  et 
qu'ils  aient  indiqué  ce  qui  pourrait  trop  déplaire.  On 
sait  bien  qu'il  faut  dire  la  vérité,  mais  les  vérités  con« 
temporaines  exigent  quelque  discrétion. 

Mes  anges,  nous  baisons  tous  le  bout  de  vos  ailes. 

IIL 

A  M.  MARMONTEL. 

3  avril. 

Vous  m'écrivez,  mon  cher  ami,  le  dimanche  des 
Rameaux,  et  moi  je  vous  écris  le  dimanche  de  Pâques. 
Laissez-moi  faire  :  je  me  chargé  de  faire  entendre  raison 
aux  personnes  dont  vous  parlez.  Vous  moquez-vous  du 
monde  de  m'envoyer  votre  Poétique  par  les  frères  Cra- 
mer? Je  ne  l'aurai  que  dans  un  mois.  Je  suis  sûr  qu'il 
y  a  des  choses  excellentes;  je  veux  la  citer  dans  le 
Commentaire  de  notre  père  Pierre;  cela  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  p^^ur  nos  desseins  académiques.  On  im- 
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prime  notre  père  à  force  :  il  n*y  a  pas  un  moment  à 
perdre.  Envoyez-moi ^  je  vous  prie,  votre  Poétique  par 
la  poste,  contre-signée  le  généreux  Bouret.  Je  suis  bien 
aise  que  notre  ami  Pompignan  inspire  la  joie  à  sa  famille. 
Mes  respects,  je  vous  prie,  à  sa  belle-sœur,  qui  ne  rit 
point  par  oubli.  Où  demeurez-vous?  que  faites-vous? 
Aimez-moi  toujours. 
Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingts. 

IV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices ,  9  d'avriL. 

Mes  anges,  déployez  vos  ailes  et  courez-moi.  Les 
frères  Cramer  se  sont  avisés  de  mettre  mon  nom  en  gros 
caractères  à  la  tête  de  cet  Essai  sur  f  Histoire  gêné-, 
raie  y  où  je  peins  le  genre  humain  assez  en  laid  pour  le 
rendre  ressemblant.  Ils  m'avaient  toujours  promis  de 
supprimer  mon  nom.  Messieurs  peuvent  très  bien  brûler 
mon  livre  comme  un  mandement  d*évèque;  mais  j'ai 
toujours  dit  aux  Cramer  que  je  voulais  être  brûlé  ano- 
nyme. Ils  me  1  avaient  promis.  Ils  me  manquent  de 
parole,  et  leur  édition  est  déjà  en  chemin  ;  ils  manquent 
à  la  foi  des  traités,  et  ils  me  doivent  assez  pour  être 
fidèles.  Je  suis  outré.  Tai  recours  à  vous.  Je  ne  veux  point 
être  brûlé  en  mon  propre  et  privé  nom.  Vous  avez  un 
Cramer  à  Paris;  vous  me  direz  qu'il  n'est  point  libraire, 
qu'il  est  prince  de  Genève  ;  mais  un  prince  doit  avoir 
de  la  clémence.  Le  fait  est  que  s'ils  n'ôtent  pas  mon 
nom,  et  s'ils  n'insèrent  pas  dans  l'ouvrage  les  cartons 
nécessaires ,  je  demanderai  net  la  saisie  des  exemplaires 
iauux  ou  fatals. 

Les  dernières  pièces  du  père  Pierre.,  et  les  dernières 
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«cuises  de  ma  chère  nation ,  ne  laissent  pas  de  me  gêner  ; 
car,  en  qualité  de  critique  et  d'historien,  vous  savez 
que  la  vérité  est  mon  premier  devoir,  et  la  dire  sans 
déplaire  aux  gens  de  mauvaise  humeur,  c'est  la  pierre 
philosophale. 

Ce  qui  m'est  encore  fort  amer,  c'est  que  lesdits  Cramer 
ont  recueilli  tous  les  traits  nouveaux  que  j'ai  ajoutés  à 
la  nouvelle  édition  de  \ Histoire  générale;  et  de  tous  ces 
petits  morceaux  ils  ont  fait  un<  recueil  qui  se  trouve 
être  la  satire  du  genre  humain.  Ils  prétendent  donner 
ce  recueil  comme  un  supplément  pour  ceux  qui  ont  la 
première  édition.  Qu'arrivera-t-il.»*  Les  traits  qui  ne  frap- 
paient pas  quand  ils  étaient  épars  dans  huit  volumes 
paraîtront  un  peu  trop  piquans  quand  ils  seront  ras- 
semblés dans  un  seul  tome;  ce  sera  là  le  corps  du  délit, 
l'ai  souvent  représenté  que  la  chose  était  dangereuse; 
mais  ces  messieurs,  en  pesant  mon  danger  et  leur  inté*- 
rêt,  ont  vu  que  leur  intérêt  avait  beaucoup  plus  de 
poids.  Ils  ont  dit  que,  s'ils  n'avaient  pas  £ût  ce  recueil, 
d'autres  l'auraient  fait;  et  leur  maudit  recueil  est  en 
chemin  avec  l'édition  entière  de  ï Histoire.  Voilà  donc 
dangers  sur  dangers; et  s'ils  mettent  mon  nom  au  petit 
recueil,  et  s'ils  n'y  mettent  pas  les  cartons,  je  me  tiens 
pour  brûlé,  et.  Dieu  merci,  c'est  la  seule  récompense  de 
cinquante  ans  de  travaux.  Messieurs  devraient  cependant 
me  ménager  un  peu;  car,  en  vérité,  pourront-ils  em- 
pêcher que  leur  refus  de  rendre  justice  au  peuple  ne 
soit  consigné  dans*  toutes  les  gazettes.^  pourrontrils 
empêcher  que  ce  refus  ne  soit  aussi  ridicule  qu'injuste? 
plairont-ils  beaucoup  au  gouvernement  en  proscrivant 
des  ouvrages  où  la  conduite  du  roi  se  trouve,  par  le 
seul  exposé  et  sans  aucune  louange,  le  modèle  de  la 
modération  et  de» la  sagesse,  et  où  leurs  irrégularités 
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paraissent,  sans  aucun  trait  de  satire,  le  comble  de  la 
mauvaise  humeur,  pour  ne  rien  dire  de  plus? 

Le  parlement  est  puissant,  mais  la  yërité  est  plus  forte 
que  lui.  Rien  ne  résiste  à  une  histoire  simple  et  yraie  ;  et 
ce  qu'il  a  certainement  de  mieux  à  faire,  c'est  de  ne  rien 
dire.  Vous  sentez  bien  que  je  parle  toujours  au  ministre 
d'un  petit-fils  de  Louis  XIV,  à  lami  de  MM.  les  ducs 
de  Praslin  et  de  Ghoiseul,  et  non  pas  au  conseiller 
d'honneur. 

Le  but  et  le  résumé  de  cette  longue  lettre  est  qu'il 
m'importe  très  peu  qu'Orner  dénonce  mon  livre ,  mais 
que  je  ne  veux  pas  qu'il  dénonce  mon  nom ,  et  que  je 
vous  supplie,  mes  divins  anges,  d'engager  le  prince  Cra- 
mer à  ordonner  à  quelqu'un  dés  officiers  de  sa  garde 
d  oter  ce  nom  qui  n'est  pas  en  odeur  de  sainteté.  Cette 
précaution  et  quelque»  cartons  sont  tout  ce  que  je  veux. 

Si  j'étais  seulement  commis  de  la  chambre  syndicale, 
j'arrêterais  le  débit  d*  Olympie  inscgsLk  ce  qu'elle  ait  été 
tolérée  ou  siflQée  au  théâtre;  mais  je  ne  suis  pas  fait 
pour  avoir  des  dignités  en  France  ;  je  ne  veux  qu'uti. 
titre ,  et  le  voici  : 

Je  ne  sais  quel  Anglais  fit  mettre  sur  son  tombeau  :: 
Ci  gît  l'ami  de  Philippe  Sidney  ;  je  veux  qu'on  grave  sur 
le  mien  :  Ci  gît  l'aïui  de  monsieur  et  de  madame  d'Ar- 
gentâl. 

V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  x3  d'ayriL 

Mes  divins  anges,  je  vois  à  peine,  en  écrivant,  ce  que 
jëcris;  mon  clerc  est  bien  malade,  et  moi  aussi,*  ihaman 
Denis  a  un  engorgement  au  foie.  Nous  sommée  tous  au- 
près d'Esculape-Tronchin ,  mais  Esculape  a  la  goutte, 
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et  nous, avons  le  ridicule  de  demander  la  santé  à  un 
malade.  Il  n'y  a  que  le  ridicule  de  prier  les  saints  qui  soit 
plus  fort.  Mes  anges,  nous  ne  sommes  nullement  de 
votre  avis  sur  la  figure  d'Ântigon&au  mariage  d'Olympie. 
Nous  savons  ce  que  c'est  que  d'assister  à  des  mariages. 
Vous  ne  nous  aviez  jamais  fait  cette  objection  ;  pourquoi 
la  faites-vous  aujourd'hui?  quel  ennemi  vous  a  parlé 
contre  nous?  comment  pouvez-vous  me  dire  qujinti- 
gone  a  les  raisons  les  plus  fortes  de  s^ opposer  à  ce  ma- 
riage ?  Il  n'en  a  certainement  aucune  ;  il  n  a  pas  le 
moindre  droit;  il  n  a  pas  la  possibilité;  il  est  hors  du 
temple  dans  le  parvis;  il  faudrait  qu'il  fût  fou  pour  trou- 
bler les  cérémonies  sacrées.  Comment  peut-il  empêcher 
que  Gassandre  donne  la  main  à  son  esclave?  Il  n'est  sûr 
de  rien  ;  il  n'a  encore  pris  aucune  mesure  ;  il  n'a  que  des 
doutes ,  il  n'est  venu  que  pour  les  éclaircir.  Dira-t-il  : 
Je  m'oppose  à  ce  mariage,  parce  que  je  crois  Olympia 
fille  d'Alexandre?  Tout  le  monde,  le  grand -prêtre, 
Gassandre,  Olympie,  répondraient  :  Tant  mieux,  c'est 
un  mariage  fort  sortable ,  vous  n'êtes  point  en  droit  de 
vous  y  opposer;  vous  ne  connaissez  pas  seulement  Olym- 
pie; le  droit  civil  et  le  droit  canon  sont  contre  vous;  de 
quoi  vous  avisez-vous  de  faire  du  bruit  à  la  messe? 

Antigone  n'est' donc  pas  si  sot  que  de  faire  un  tapage 
inutile;  il  s'y  prend  plus  prudemment;  il  soulève  les 
peuples  et  fait  venir  des  troupes  ;  il  agit  en  prince ,  en 
ambitieux,  en  méchant  homme.       , 

Sentez-vous  bien,  mes  anges,  à  quel  point  il  serait 
ridicule  de  faire  le  mariage  devant  un  confident,  qui 
ensuite  en  rendrait  compte  à  Antigone?  Je  suis  si  con- 
vaincu de  tout  ce  que  je  vous  dis,  que  le  parterre  même 
ne  me  ferait  pas  changer  de  sentiment.  Gette  pièce  d'ail- 
leurs n'est  point  du  tout  dans  le  système  ordinaire  du 
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théâtre.  Elle  noué  a  fait  un  très  grand  effet ,  à  nous  autres 
habitans  des  Âlpès ,  qui  ne  connabsons  point  la  tyrannie 
de  Tusage.  Le  spectacle  en  est  fort  beau.  Si  vous  aviez 
vu  Statira  entourée  de  ses  prétresses ,  et  la  scène  où 
Olympie,  en  embrassant  sa  mère^  lui  avoue  en  larmes 
qu  elle  aime  le  meurtrier  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  si 
vous  aviez  vu  notre  bûcher  ^  vous  auriez  eu  du  plaisir 
comme  nous.  Uhiérophante  est  un  digne  prêtre;  catho- 
liques, huguenots,  luthériens,  déistes,  tout  le  monde 
Taime.  Je  ne  réponds  point  de  Paris;  je  crois  bien  que  la 
cabale  de  Fréron  criera,  et  cest  pourquoi  j*ai  toujours 
été  dans  le  dessein  de  hasarder  cette  tragédie  plutôt  à 
l'impression  qu'au  théâtre.  Mes  chers  anges ,  vous  la 
ferez  jouer  si  vous  voulez;  je  n  ai  sur  cela  aucune  volonté 
que  la  vôtre.  Vous  vous  doutez  bien  qu'il  m'importe 
assez  peu  quelle  pièce  on  représente  dans  une  ville  que 
j'ai  quittée  pour  jamais,  quand  la  moitié  de  la  ville  s'ef- 
forçait de  louer  Catilina,  et  que  tous  les  JMiercures  et 
toutes  les  brochures  m'accablaient  de  mépris  en  croyant 
faire  leur  cour  à  madame  de  Pompadour.  Après  avoir 
vécu  malheureusement  polir  le  public ,  j'ai  pris  le  parti 
de  vivre  pour  moi.  J'avoue  que  l'an  passé  je  fus  un  peu 
trop  séduit  à^  Olympia  y  mais  je  me  suis  tempéré. 

Jean-Jacques  ne  se  tempère  pas  coiAme  moi.  Jean  a 
écrit  à  Christophe.  Il  y  a  un  mois  que  sa  lettre  est  impri- 
mée, mais  il  n'y  en  a  eu  que  trois  exemplaires  dans  Ge- 
nève. L'abbé  Quesnel  l'a  eue  à  Versailles.  Malheureuse- 
ment l'auteur  fait  des  cartons ,  et  c'est  ce  qui  retarde  la 
publicité  de  ce  modeste  ouvrage.  L'auteur  y  disait  qu'o/i 
aurait  dû  lui  élever  des  statues.  On  lui  a  fait  voir  qu'en 
effet  on  pourrait  bien  lui  en  dresser  une  dans  la  place 
d«  Grève;  qu'à  la  vérité  elle  ne  serait  pas  ressemblante, 
mais  qu'il  y  aurait  un  écriteau  dans  le  goût  de  celui 
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d*//in.  Enfin  il  cartonne,  et  moi  je  cartonne  au»»i  Y  His- 
toire générale  ^  de  peur  de  YInri, 

Vous  ne  me  parlez  point,  mes  anges,  de  Fincendie 
de  rOpéra;  c'est  une  justice  de  Dieu  :  on  dit  que  ce  spec- 
tacle était  si  mauvais  qu  il  fallait  tôt  ou  tard  que  la 
vengeance  divine  éclatât. 

Je  suis  en  peine  de  mon  contemporain  le  président 
Hénault;  il  aura  pris  sa  pleurésie  à  Versailles^  Cet  acci* 
dent  devrait  le  corriger.  J  ai  connu  une  femme  qu'une 
grande  maladie  guérit  de  sa  surdités  Le  président  est 
sourd ,  et  moi  aussi;  mais  j  ai  par  dessus  lui  une  propen- 
sion extrên>e  vers  Faveuglement.  J  ai  perdu  ma  jolie  petite 
écriture,  les  yeux  me  cuisent* 

Je  finis  en  baisant  le  bout  de  vos  ailes  avec  les  respects 
les  plus  tendres. 

VI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

âa  d'avril.. 

Le  bon  Dieu  vous  le  rende,  monsieHr^  d avoir  giiérî 
M.  le  comte  de  Brassac  de  sa  peur.  Non  seulement  vous 
êtes  philosophe,  mais  vous  en  faites.  Je  suis  bien  fâché 
de  n'avoir  plus  de  sermons,  mais  vous  aurez  des  curés 
Meslier  tant  que  vous  en  voudrez.  Je  ne  sais  si  le  dernier 
ouvrage  de  J.  J.  Rousseau ,  intitulé  Emile,  est  parvenu 
jusqu'à  vous.  Il  est  vrai  que  dans  ce  livre,  qui  est  un  plan 
d'éducation ,  il  y  a  bien  des  choses  ridicules  et  absurdes. 
Il  a  un  jeune  homme  de  qualité  à  élever ,  et  il  en  fait 
un  menuisier  :  voilà  le  fond  de  ce  livre;  mais  il  introduit 
au  troisième  tome  un  vicaire  savoyard,  qui  sans  douté 
était  vicaire  du  curé  Jean  Meslier.  Ce  vicaire  fait  une 
sortie  contre  la  religion  chrétienne  avec  beaucoup  d'é- 
loquence et  de  sagesse.  Vous  avez  su  que  l'archevêque 
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de  Paris  a  donné  un  mandement  violent  contre  Jean* 
Jacques;  que  Jean- Jacques ,  poursuivi  d'ailleurs  par  le 
parlement  de  Paris ,  brûlé  à  Genève  sa  patrie  j  brûlé  à 
Berne,  c est-à-dire  dans  la  personne  de  son  livre,  s'est 
retiré  dans  un  désert  près  de  Neuchâtel,  qui  appartient 
au  roi  de  Prusse.  C'est  de  là  que  ce  pauvre  martyr  écrit 
une  lettre  de  deux  cents  pages  à  larchevéque  de  Paris, 
intitulée  Lettre  de  /*  /.  Rousseau  à  Christophe  de  Beau* 
mont.  Il  est  fort  difficile  d'en  avoir  des  exemplaires  :  s'il 
m'en  tombe  entre  les  mains,  je  tâcherai  de  Vous  les  faire 
parvenir  contre^signés. 

Adieu,  monsieur;  continuez  à  détruire  l'erreur  et  à 
aimer  vos  amis.  Daignez  toujours  me  compter  parmi  ceux 
qui  vous  sont  le  plus  dévoués.  , 

VIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  d'avril. 

Mes  chers  anges,  je  vous  envoie  Otympie  que  j'ai  fait 
imprimer  pour  deux  raisons  assez  fortes.  La  première,  à 
cause  des  remarques  que  je  crois  très  intéressantes  et 
très  utiles,  si  utiles  même  qu'on  ne  les  aurait  jamais  im- 
primées à  Paris,  où  les  véritables  gens  de  lettres  sont 
persécutés,  et  où  l'insolent  et  ridicule  Omer  de  Fleury 
ose  proscrire  la  religion  naturelle  ainsi  que  le  bon  sens. 

La  seconde  raison,  c'est  que  ni  Lekain  ni  mademoi- 
selle Clairon  ne  mutileront  mon  ouvrage.  Je  vous  avoue 
que,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  j'aime  mieux  les  suf- 
frages de  l'Europe  que  ceux  de  la  ville  de  Paris.  Vous 
m  avouerez ,  mes  chers  anges ,  que  c'est  aux  seuls  gens 
de  lettres  qu'on  doit  actuellement  la  réputation  de  la 
France.  L'impératrice  de  Russie  veut  faire  imprimer  chez 
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elte  Y  Encyclopédie  y  tamàïs  qu'Omer  de  Fleuï^  Teut  qu'on 
yole  à  Paris  les  souscripteurs.  On  représente  à  Moscou 
et  à  Rome  ce  même  Mahomet  qu'Omer  de  Fleury  voulait 
anéantir  à  Paris,  etc. 

J'avoue  qu'on  a  protégé  dans  votre  ville  une  comédie 
dont  tout  le  mérite  consistait  à  dire  que  Diderot  et 
d'Alembert  étaient  des  fripons.  J'avoue  qu'on  élève  un 
mausolée  à  un  assez  mauvais  poète  boursouflé ,  qui  n'a 
presque  jamais  parlé  français;  mais  ces  petites  faveurs  si 
bien  appliquées  ne  me  font  pas  changer  de  sentiment. 

Je  crois  que  mademoiselle  Clairon  est  la  plus  grande 
actrice  que  vous  ayez  eue  ;  mais  permettez-moi  de  ne 
m'en  rapporter  en  aucune  manière  à  aucun  de  ses  ju- 
gemens. 

Permettez-moi  aussi  de  vous  dire  que  vous  nie  faites 
une  vraie  peine  de  céder  à  ceux  qui  ont  assez  peu  de 
goût  pour  vouloir  retrancher  ces  vers  que  dit  Antigone 
au  premier  acte  : 

Nous  verrons.. .  Mais  on  ouvre,  et  ce  temple  sacré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 
Je  vols  des  deux  côtés  les  prétresses  paraître  ; 
Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prétre , 
Olympie  et  Cassandre  arrivent  à  l'autel  ! 

Chaque  mot  que  dit  Antigone  est  la  peinture  d'un  spec- 
tacle qui  lui  sera  funeste  ;  et  lui-même ,  en  prononçant 
ces  paroles,  ajoute  beaucoup  à  la  solennité  du  spec- 
tacle. Rien  n'est  si  pauvre,  si  mesquin,  si  opposé  à  la 
vérité  de  la  véritable  tragédie,  que  de  vouloir  tout  étri- 
quer,  tout  tronquer;  d'ôter  aux  mouvemens  et  aux  senti- 
mens  l'étendue  qui  leur  est  nécessaire.  Si  on  resserrait , 
«par  exemple,  la  catastrophe  de  la  fin ,  il  n'y  aurait  plus 
rien  de  pathétique  ;  j'aimerais  autant  entendre  des  cha- 


\ 


CORRESPONDANCE.  —  1 763.  1 3 

noines  dépêcher  leurs  complies  pour  gagner  plus  vite 
leur  argent. 

En  un  mot ,  mes  chers  anges ,  je  n*ai  nullement  envie 
que  Ion  joue  à  présent  Olympie^  et  puisqu'on  n'a  pas 
voulu  reprendre  le  J}roit  du  Seigneur  y  et  qu  on  a  violé 
toutes  les  règles  pour  me  faire  cet  outrage,  je  ne  me 
soucie  point  du  tout  de  me  risquer  au  hasard  de  la 
représentation,  au  caprice  du  parterre  et  aux  fureurs 
de  la  cabale.  J'avais  peut-être  quelque  talent,  et  je  me 
fesais  un  plaisir  de  le  consacrer  aux  amusemens  de  mes 
anges;  mais  eux-mêmes  ne  me  conseilleraient  pas,  dans 
les  drconstances  présentes,  d'essuyer  de  nouvelles  humi- 
liations. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  me  reproche  d  avoir  dit 
dans  \ Histoire  de  Pierre-le- Grand  ce  que  j'avais  déjà  dît 
dans  celle  de  Louis  XIV.  Vous  me  direz  que  j'ai  eu  tort 
dans  lune  et  dans  l'autre  ;  malheureusement  ce  tort  est 
irréparable,  tous  les  exemplaires  étant  partis  de  Genève 
il  y  a  plus  de  troi»  mois ,  à  ce  que  disent  les  Cramer  ;  et 
ces  torts  consistent  à  avoir  dit  des  vérités  dont  tout  le 
monde  convient ,  et  qui  ne  nuisent  à  personne.  Au  reste, 
si  vous  avez  trouvé  quelque  petite  odeur  de  philosophie 
morale  et  d'amour  de  la  vérité  dans  X Histoire  de  Pierre- 
le-Gmndj  je  me  tiens  très  récompensé  de  mon  travail  ; 
car  c'est  à  des  lecteurs  tels  que  vous  que  je  cherche  à 
plaire. 

Vous  aurez  incessamment  la  Lettre  de  Jean-Jacques 
à  Christophe.  Il  n'a  point  fait  de  cartons ,  comme  on  le 
croyait:  il  persiste  toujours  à  dire  qu'il  fallait  lui  élever 
des  statues  au  lieu  de  le  brûler;  il  assure  que  si  on  trouve 
quelques  traits  voluptueux  dans  son  Héloïse,  il  y  en  a 
davantage  dans  YAhïsia  que  tous  les  prêtres  ont  à  Paris 
dans  leurs  bibliothèques.  Il  proteste  à  Christophe  qu'il 
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est  chrétien ,  et  en  même  temps  il  cauvre  la  religion 
chrétienne  d'opprobres  et  de  ridicules  ;  il  y  a  une  dou- 
zaine de  pages  sublimes  contre  cette  sainte  religion. 
Peut-être  ce  qu il  dit  est-il  trop  fort  ,•  car,  après  tout,  le 
christianisme  n  a  foit  périr  qu'environ  cinquante  millions 
de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  depuis  environ 
quatorze  cents  ans,  pour  des  querelles  théologiques. 
J'oubliais  de  vous  dire  que  Jean-Jacques,  dans  son  épître , 
prouve  à  Orner  qu'il  est  un  sot ,  en  quoi  je  suis  entière- 
ment de  son  avis. 

Mes  divins  anges ,  la  plus  grande  consolation  de  ma 
vie  est  votre  amitié  ;  il  est  vrai  que  je  ne  vous  verrai 
plus  ;  mais  je  songerai  toujours  que  vous  daignez  m'ai- 
mer.  Madame  D^dis  est  infiniment  sensible  à  toutes  vos 
bontés.  Trondûn  prétend  qu'elle  sera  guérie  après  qu'elle 
aura  pris  quatre  ou  cinq  mille  pilules.  J'aimerais  mieux 
faire  un  voyage  aux  eaux ,  pourvu  que  vous  y  fussiez. 

Mes  divins  anges,  il  faut  encore  que  je  vous  dise  que 
j'exige  absolument  des  Cramer  d'ôter  mon  misérable  nom 
des  frontispices  de  leur  recueil.  Vous  savez  que  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  brûler  un  livre.  Un  Chaumeix ,  un 
Gauchat,  n'ont  qu'à  Recueillir,  falsifier,  empoisonner 
quelques  phrases,  et  donner  un  extrait  calomnieux  à  un 
Omer  ;  Orner  fera  son  réquisitoire ,  et  des  hommes  extrê- 
m^nent  ignorans  condamneront  au  brasier  un  livre 
qu'ils  n'auront  pas  lu.  Â  la  bonne  heure ,  les  Cramer 
n'en  seront  pas  fâchés;  mais  moi,  si  mon  nom  est  à  la 
tête  d'une  histoire  sage  et  instructive ,  je  suis  décrété  en 
personne ,  et  mes  biens  confisqués  si  je  ne  comparais  pas 
devant  messieurs.  Or  c'est  ce  qui  est  absolument  inutile. 
Je  veux  bien  qu'on  décrète  un  quidam  qui  pouvait  prou- 
ver que  le  parlement  n'a  aucun  droit  de  faire  des  re- 
montrances que  par  la  pure  concession  des  rois ,  et  qui 
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De  Ta  pas  dit;  qui  pouvait  orourer  fue  les  enregistre* 
mens  ne  Tiennent  que  des  regesta,  des  compilations  qu'on 
s'avisa  de  faire  sous  Philippe-^le-Bel ,  des  olim,  de  l'habi- 
tade  enfin  qu'on  prit  de  tenir  registre  (habitude  qui 
succéda  au  trésor  des  chartres);  qui  pouvait  ëclaircir 
cette  matière,  et  qui  ne  Fa  pas  fait.  On  peut  brûler  une 
lùstoire  dans  laquelle  la  conduite  du  parlement  est  tou- 
jours ménagée  ;  on  peut  brûler  ce  livre  par  arrêt  du  par- 
lement, cela  est  dans  Tordre,*  mais  je  ne  veux  pas  être 
brûlé  en  effigie.  N'étes-vous  pas  de  mon  avis  ? 

Mes  anges,  un  petit  mot  SOfympiey  et  je  finis.  Un 
homme  qui  a  été  à  moi ,  qui  a  été  volé  à  Francfort  avec 
moi,  Va  imprimée  à  ses  dépens  :  c'est  un  plaisir  que  je 
lui  devais.  Sera-t-il  juste  d'empêcher  son  édition  d'entrer 
en  France ,  et  de  le  priver  du  fruit  de  ses  avances?  Je 
m  en  rapporte  à  vos  cœurs  angéliques. 

Vous  m'avez ,  j'en  suis  si\r,  trouvé  sombre ,  chagrin 
dans  mon  épitre.  Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  triste ,  car 
votre  humeur  est  toujours  égale ,  et  je  voudrais  vous 
imiter.  Je  crois  que  c'est  parce  que  le  vent  du  nord 
souffle;  mais  je  suis  à  vous  à  tout  vent,  ô  anges! 

Respect  et  tendresse. 

VIII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LAMOTTE-GEFRARD. 

AvjrlL 

Tai  lu ,  monsieur,  la  lettre  de  votre  hacha  ^  ;  tout  ce  qui 
m  étonne ,  c'est  qu'ayant  été  exilé  dans  l'Asie-Mineure , 
il  n'alla  pas  servir  le  sophi  de  Perse  Thamas  Kouli-l^an  ; 
il  aurait  pu  avoir  le  plaisir  d^aller  à  la  Chine,  en  se  brouil- 
lant successivement  avec  tous  les  ministres  :  sa  tête  me 

*  M.  de  Bonneval ,  qai  s'était  fait  Turc. 
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paraît  avoir  eu  plus  besoin  de  cervelle  que  d'un  turban. 
11  y  avait  un  peu  de  folie  à  vouloir  se  battre  avec  le  prince 
Eugène,  président  du  conseil  de  guerre;  c'est  à  peu  près 
comme  si  un  de  nos  officiers  appelait  en  duel  le  doyen 
des  maréchaux  de  France.  Que  ne  proposait-il  aussi  un 
duel  au  grand  visir?  Cependant  on  pourrait  tirer  quelque 
parti  de  sa  lettre ,  en  élaguant  les  inutilités ,  en  adoucis- 
sant les  choses  flatteuses  qu'il  dit  de  notre  ambassadeur 
M.  de  Villeneuve,  et  en  donnant  quelques  coups  de 
lime  au  style  grivois  du  bâcha;  on  lui  passera  tout,  parce 
quil  était  un  homme  aimable. 

Je  voudrais  bien  être  à  portée,  monsieur,  de  vous 
prouver  avec  quels  sentimens  respectueux  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  etc. 

IX. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

.  Le  i*'  mai. 

V  Voici,  mon  illustre  philosophe,  un  gentilhomme  an- 
glais très  instruit,  et  qui ,  par  conséquent ,  vous  estime. 

Je  me  suis  vanté  à  lui  d'avoir  quelque  part  à  votre 
amitié ,  car  j'aime  à  me  faire  valoir  auprès  des  gens  qui 
pensent.  M.  Macartney  pense  tout  comme  vous.  Il  croit , 
malgré  Omer  et  Christophe,  que  si  nous  n'avions  point 
de  mains ,  il  serait  assez  difficile  de  faire  des  rabats  à 
Christophe  et  à  Omer ,  et  des  sifflets  pour  les  bourdons 
de  Simon  Le  Franc,  favori  du  roi,  etc.  etc.  etc. 

Il  trouve  notre  nation  fort  drôle;  il  dit  que,  sitôt  qu'il 
paraît  une  vérité  parmi  nous,  tout  le  monde  est  alarmé 
comme  si  les  Anglais  fesaient  une  descente. 

Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  rester  parmi  les 
singes,  tâchez  donc  d'en  faire  des  hommes.  Dieu  vous 
demandera  compte  de  vos  talens.  Vous  pouvez  plus  que 
personne  écraser  l'erreur,  sans  montrer  la  main  qui  la 
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iirappe.  Jean- Jacques  dit,  a  mon  gre,  une  chose  bien 
plaisante,  quoique  géométrique,  dans  sa  Lettré  à  Chris- 


Pour  prguver  que,  dans  notre  secte,  la  partie  est  plus 
grande  que  le  tout,  il  suppose  que  notre  sauveur  Jésus- 
Christ  communie  avec  ses  apôtres  :  en  ce  cas ,  dit-il ,  il  est 
clair  que  Jésus  mit  sa  tête  dans  sa  bouche.  Il  y  a  par-ci 
par-là  de  bons  traits  dans  ce  JeanJacques. 

On  ma  envoyé  les  deux  extraits  de  Jean  Meslier :  il 
est  vrai  que  cela  est  écrit  dn  style  d'un  cheval  de  car- 
rosse; mais  qu'il  rue  bien  à  propos,  et  quel  témoignage 
que  celui  d'un  prêtre  qui  demande  pardon  en  mourant 
d'avoir  enseigné  des  choses  absurdes  et  horribles!  quelle 
réponse  aux  lieux  communs  des  fanatiques  qui  ont  l'au- 
dace d'assurer  que  la  philosophie  n'est  que  le  fruit  du 
libertinage  ! 

Fale;  je  vous  estime  autant  que  je  vous  aime. 

X. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLL 

Aux  Délices ,  S  mai. 

Le  pauvre  vieux  malade  a  reçu,  monsieur,  des  bou- 
teilles de  vin  dont  il  vous  remercie ,  et  dont  il  boira  s'il 
peut  jamais  boire  ;  il  y  a  aussi  des  saucissons  dont  il 
mangera  s'il  peut  manger  :  il  est  dans  un  état  fort  triste, 
et  ne  peut  guère  actuellement  parler  ni  de  vers  ni  de 
saucissons.  Vraiment,  monsieur,  vous  me  faites  bien  de 
l'honneur  de  vous  regarder  comme  mon  fils;  il  est  vrai 
que  je  me  sens  pour  vous  la  tendresse  d'un  père,  et  que 
de  plus  i  ai  l'âge  requis  pour  l'être. 

N'attribuez ,  monsieur,  qu'à  ma  vieillesse  %\  je  ne  me 
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80uvi«n»  paà  dû  père  Pacciaudi  ou  Pacciardi  ;  je  n  ai  pas 
la  mémoire  bien  fraîche  et  bien  sûre.  Il  se  peut  faire 
que  j'aie  eu  Fhonneur  de  voir  ce  théatin  ;  mais  je  prie  son 
ordre  de  me  pardonner  si  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Rien  ne  peut  égaler  l'honneur  que  vous  et  vos  amis 
m'avei  daigné  faire  en  traduisant  quelques  uns  de  mes 
faibles  ouvrages ,  et  rien  ne  peut  diminuer  à  mes  yeux 
le  mérite  des  traducteurs,  ni  affaiblir  ma  reconnais- 
sance. 

Comme  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  d'écrire  que 
très  rarement,  et  encore  par  une  main  étrangère,  je 
n'entretiens  pas  un  commerce  fort  suivi  avec  notre  cher 
GoMûni;  mail»  j'aime  toujours  passionnément  ses  écrits 
et  ta  personne.  J'imagine  qu'il  restera  long^temps  à  Paris 
ou  son  mérite  doit  lui  procurer  chaque  jour  de  nouveaux 
amis  et  de  nouveaux  agrémens.  Mais  quand  il  retournera 
dans  la  belle  Italie ,  je  le  supplierai  de  passer  par  notre 
ermitage;  nous  aurons  le  plaisir  de  nous  entretenir  dé 
vous.  Il  vous  portera,  monsieur,  mon  respect  extrême 
pour  votre  personne ,  et  mes  regrets  de  mourir  sans  avoir 
eu  la  consolation  de  vous  voir. 

XI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  nui. 

Anges  exterminateurs ,  celui  qui  vous  appelait  furie 
avsât  bien  raison.  Vous  êtes'  mon  berger,  et  vous  écor- 
chesi  votre  vieux  mottton.  Voici  les  derniers  bêlemens 
de  votre  otnille  misérable. 

i^  VoiM  vouleas  qu'on  imprime  la  médiocre  Zulime  au 
profit  de  mademoiselle  Clairon;  très  volontiers,  pourvu 
qu'elle  la  fesie  imprimer  comme  je  l'ai  &ite.  Je  doute 
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qnelU  troMve  un  libraire  qui  lui  en  donne  ççn|  écu«; 
mais  je  consens  à  tout,  pourvu  qu on  donne  louvr^ge 
tel  ^^  jA'^  epvoyé  e^  dernier  lieu. 

*<^  youle?;ry^^»  ;B^ppriniçr  Tédition  SOlywfie^  ou  en 
faire  imprifper  Mne  aj^tre,  en  adouci^^nt  quelques  pas- 
sage» »ur  ce  détestable  grand-prétre  Jfoad,  et  le  tout  ^u 
profit  de  mademoiselle  Clairon?  de  tout  mon  cœ^r,  ^vec 
grand  plaisir  Assyrémeu^. 

3°  li Histoire  générale  esjt  peut-être  un  peji  plus  sé- 
rieuse, X^  pî^rJen^nl^  sera  irrité;  de  quoi  ?  de  ce  que  j  ai 
dit  la  vérUét  Le  l^o^^vemenient  ne  me  pardonnera  donc 
pas  d'<»¥piir  dit  qu^  les  Anglais  ont  pris  le  Canada,  que 
j'avaisi  piM?  parenthèse)  pffert,  il  y  a  quatre  ans,' de 
vendre  4Pat  A^ngl^s;  ce  qm  aurait  tout  fini,  et  ce  que  le 
fraife  à^  M>  VM  ffiVvjiit  proposé.  Mais  laissons  là  le 
Canada,  ec  parlons  des  iroquois  qui  me  feraient  brûLer 
pour  j9.TQir  laissé  ^^trevoir  un  air  d'ironie  sur  des  choses 
très  ridiculis»^ 

Entre  jaous,  y  aurait-il  rien  de  plus  tyrannique  et  de 
plus  ahsusde  que  doser  condamner  un  homme  pour 
ayoir  représenté  le  roi  comme  un  père  qui  veut  mettre 
la  paix  entre  ses  «nfans?  Voilà  le  précis  de  tpute  la  con- 
duite liu  roi,  J'^i  rendu  gloire  à  la  vérité,  et  cette  vérité 
n'a  pcÂnt  été  souillée  par  la  flatterie.  La  cour  peut  ne 
m  en  pas  sayoïir  gré;  mais,  de  bonne  foi,  le  parlement 
fesait^il  une  démarcbe  honnête  de  rendre  un  arrêt  contre 
UB  miroir  qui  le  montre  à  la  postérité,  miroir  quil  ne 
cassera  pas,  et  qui  est  d'un  assez  bon  niétal?  Ne  saura- 
t'O*  pas  que  c'est  la  vérité  qui  Fa  indisposé  personnel- 
lement? et,  quand  il  condamnera  le  livre  en  général, 
quel  homme  ignorera  qu'il  n'a  vengé  que  ses  prétendues 
ifijvres  particulières?  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  à  craindre  du 
parlement  ile  Paris,  et  j'ai  beaucoup  à  m'en  plaindre.  Il 
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ne  peut  rien  ni  sur  mon  bien  ni  sur  ma  personne.  Ma 

réponse  est  toute  prête,  et  là  voici  : 

Il  y  avait  un  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  jouA  Thisto* 
rien  de  1  état  :  Quoi  !  vous  voulez  écrire  mes  fautes?  Sire, 
répondit  le  griffonnier  chinois ,  mon  devoir  m'oblige 
d  aller  écrire  tout  à  l'heure  le  reproche  que  vous  venez 
de  me  faire. 

Hé  bien  donc,  dit  l'empereur,  allez,  et  je  tâcherai 
de  ne  plus  faire  de  fautes ,  etc.  atc. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  j'ai  altéré  des  faits  et  des  dates, 
j'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  l'abbé  de  Ghauvelin.  et 
à  M.  le  président  de  Meynièi^s.  Ces  dates  et  ces  faiu  ont 
été  pris  dans  tous  les  journaux  du  temps,  et  même  dans 
la  Gazette  ecclésiastique ,  qui  certainement  n'a  pas  eu 
envie  de  déplaire  au  parlement.  J'attends  avec  empresse- 
ment l'effet  des  bontés  de  MM.  de  Meynières  et  de 
Ghauvelin;  et  je  corrigerai  les  chapitres  concernant  les 
billets  de  confession,  et  la  cessation  de  la  justice.  J'avoue 
que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  louer  ces  deux  choses;  elles 
me  paraissent  absurdes,  comme  à  toute  la  terre.  Je  m'en 
rapporte  à  votre  ami  M.  le  duc  de  Praslin;  je  m'en  rap- 
porte à  vous,  mes  anges.  Vous  savez  votre  histoire  de 
France;  il  y  a  eu  des  temps  plus  funestes;  mais  y  en  a-t*il 
eu  de  plus  impertinens.'^  Je  voudrais  que  vous  fussiez 
aux  Délices;  oui  assurément,  je  le  voudrais;  vous  y  ver- 
riez des  Anglais,  des  Tudesques ,  des  Polacres ,  des  Russes  ; 
vous  verriez  ce  qu'on  pense  de  notre  pauvre  nation; 
vous  verriez  comme  l'Europe  la  traite;  vous  me  trouve- 
riez le  plus  circonspect  de  tous  les  hommes  dans  la  ma- 
nière dont  j'ai  parlé  de  vos  belles  querelles. 

A  l'égard  du  czar  Pierre  I",  vous  en  usez  avec  moi 
précisément  comme  le  docteur  Tronchin  avec  madame 
Denis j  elle  lui  a  demandé  quatre  pilules  de  moins,  et  il 
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lui  hit  prendre  quatre  pilules  de  plus.  Mais,  mes  divins 
anges,  quand  un  livre  est  lâché  dans  FEurope,  il  n'y  a 
plus  de  remède.  Je  griffonne,  Cramer  imprime  bien  ou 
mal ,  et  il  fait  ses  envois  sans  me  consulter.  Je  n'ai  assu- 
rément aucun  intérêt  à  la  chose,  je  n'en  ai  que  la  peine. 
Qu'on  supprime  ses  livres  à  Paris,  c'est  son  affaire;  pour- 
quoi ne  vous  a-t-il  pas  fait  présenter  le  premier  exem- 
plaire? 

Voilà  M.  de  Thiboinrille  qui  m'envoie  vraiment  de 
beaux  projets  pc^jur  Ofympie  :  c'est  bien  prendre  son 
temps. 

Ma  conclusion  est  que  je  vous  suis  très  obligé  de  me 
pi^curer  les  remarques  de  MM.  de  Meynière&  et  de 
Chauvelin.  La  vérité,  que  je  préfère  à  tout,  me  les  fera 
adopter  sur-le-champ.  Mais  je  vous  jure  que  la  crainte  de 
tous  les  parlemens  du  royaume  ne  me  ferait  pas  altérer 
un  fait  vrai;  de  même  que  les  trois  états  du  royaume 
assemblés  ne  m'empêcheraient  pas  de  vous  aimer.    < 

Ne  me  faites  pas  peur  des  parlemens^  je  vous  en  prie  ; 
car  je  ne  tiens  en  nulle  manière  à  mes  terres  au  bout  de 
la  Bourgogne.  Je  vais  vendre  tout  ce  que  j'ai  en  France , 
dont  je  peux  disposer;  j'enverrai  ma  nièce  avec  mon- 
sieur et  madame  Dupuits  à  Paris  ;  le  parlement  ne  sai- 
sira pas  ce  que  je  lui  aurai  donné ,  et  il  m'en  restera 
assez  pour  vivre  et  pour  mourir  libre,  et  même  pour 
aller  mourir  dans  un  pays  plus  chaud  que  le  mont  Jura 
et  les  Alpes,  dont  la  neige  me  rend  aveugle  six  mois 
de  l'année. 

Mes  anges,  tout  diables  que  vous  êtes,  je  suis  sous 
vos  ailes  à  la%ie  et  à  la  mort. 
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XII. 

A  M.  GOLDONI. 

Aux  DélMC»  »  lo  uai. 

Je  nai  reçu  que  depuis  peu  de  jours,  monsieur,  ros 
bienfaits.  Là  personne  qui  m'avait  dit  tant  de  bieYk  de 
la  pièce  dont  vous  avez  gratifié  Paris  ne  m*avait  pas 
trompé.  Je  no  me  plains  que  de  la  peine  qUe  m  ont  faite 
mes  pauvres  yeux  en  la  lisant;  mais  k  plaisir  de  l'esprit 
m'a  bien  consolé  des  tourmens  de  mes  yeux.  Je  viens  de 
relire  V Ai^ventunere  onoratOj  il  Cavaliero  di  luon  gusto^ 
et  la  Locandiera.  Tout  cela  est  d'un  goût  entièrement 
nouveau,  et  c'est,  à  mon  sens,  un  très  ^rand  mérite 
dans  ce  siècle -ci.  Je  suis  toujours  enchanté  du  naturel 
et  de  la  facilité  de  votre  style.  Que  j'aime  ce  bon  et  hon- 
nête aventurier  !  que  je  voudrais  vivre  avec  lui  !  il  n'y  a 
personne  qui  ne  voulût  ressembler  au  cavalier  di  buon 
gusto  >  et  je  suis  toujours  prêt  de  demander  âu  marquis 
de  Forlipopoli  Sa  protection.  £n  vérité,  VOUS  êtes  un 
homme  charmant. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  mes 
rêveries,  qui  ne  sont  pas  encore  tout -à -fait  prêtas,  je 
ferai  avec  vous  le  marché  des  Espagnols  avec  les  Indiens  ; 
ils  donnaient  des  petits  couteaux  et  des  épingles  pour 
de  bon  or. 

Je  reçois  quelquefois  des  lettres  de  Lélius  Albergati , 
l'ami  intime  de  Térence.  Heureux  ceux  qui  peuvent  se 
trouver  à  table  entre  Térence  et  Lélius  ! 

Bonsoir,  monsieur;  je  vous  aime  et  vous  estime  trop 
pour  faire  ici  les  plats  complimens  de  la  fin  des  lettres. 
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XIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

XI  mai. 

Encore  un  mot ,  mes  anges  exterminateurs.  J  écris  à 
MM.  de  Meynières  et  de  Chauvelin ,  pour  les  remercier 
de  la  bonté  qu*ils  ont.  Yoiià  déjà  un  devoir  de  rempli 
pour  la  prose. 

A  1  égard  des  vers ,  j  ai  toujours  oublié  de  vous  dire 
que  j'avais  fait  quelques  diangemens  dans  Zulime  pour 
la  tirer,  autant  qu'il  est  possible,  du  genre  médiocre. 

Quand  il  vient  une  idée ,  on  s'en  sert ,  et  on  remercie 
Dieu;  car  les  idées  viennent  Dieu  sait  comment.  J'ai 
beau  rêver  à  Olympiey  je  suis  à  sec.  Point  de  grâce  à 
rendre  à  Dieu.  Je  dédie  Zulime  à  mademoiselle  Clairon  ; 
mais,  dans  ma  dédicace,  je  suis  si  fort  de  l'avis  de  l'in- 
tendant des  Menus  contre  l'abbé  Grizel ,  que  je  doute 
fort  que  cette  brave  dédicace  soit  honorée  de  l'appro- 
bation d'un  censeur  royal  et  d'un  privilège.  Quel  chien 
de  pays  que  le  vôtre,  où  l'on  ne  peut  pas  dire  ce  qu'on 
pense  !  On  le  dit  en  Angleterre  :  quel  mal  en  arrive-t-îl  ? 
la  liberté  de  penser  empêche-t-elle  les  Anglais  d'être  les 
dominateurs  des  mers  et  des  guinées?  Ah,  Français, 
Français!  vous  avez  beau  chasser  les  jésuites,  yous  n'êtes 
encore  hommes  qu'à  demi. 

On  me  mande  que  votre  parlement  examine  les  ma* 
iniscrits  de  monsieur  le  contrôleur -général  avec  une 
extrême  sévérité ,  et  qu'on  parle  d'un  lit  de  justice.  Les 
arrangemens  de  finance  ne  laissent  pas  de  nous  intéres- 
ser, nous  autres  Genevois;  mais  vous  vous  donnerez  bien 
de  garde  de  m'en  dire  un  mot.  Vous  seriez  pourtant  de 
vrais  anges  si  vous  daigniez  en  toucher  quelque  chose. 
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Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre  pour 
frère  Damilaville.  Je  vous  supplie  de  la  lui  faire  tenir 
par  la  petite  poste,  ou  de  la  lui  donner,  s'il  vous  fait  sa 
cour.  Pardon  de  la  liberté  grande. 

Mes  anges,  soyez  donc  plus  doux,  plus  traitables. 
Peut -on  accabler  ainsi  un  pauvre  montagnard  ! 

Mon  Dieu  !  que  je  trouve  les  tracasseries  des  billets 
de  confession ,  et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi ,  ridicules  ! 
c  est  la  farce  de  l'histoire.  Peut -on  traiter  sérieusement 
un  sujet  de  farce  ?  Passez-moi  un  peu  de  plaisanterie , 
je  vous  en  prie  ;  cela  fait  du  bien  aux  malades. 

Mes  anges,  ne  soyez  pas  impitoyables  envers  votre 
vieille  créature  qui  vous  aime  tant. 

XIV. 
A  M.  LE  CARDINAL  DE  BE|INIS. 

Aax  Délices ,  ce  i\  mai. 

Votre  éminence  m'a  écrit  une  lettre  instructive  et  char- 
mante. Je  pense  comme  elle  ;  l'extravagant  vaut  mieux 
que  le  plat  :  ajoutons  encore,  je  vous  en  prie,  que  des 
discours  entortillés  de  politique  sont  encore  pires  que 
la  fadeur.  Je  pousse  le  blasphème  si  loin  que,  si  j'étais 
condamné  à  relire  ou  XHéracUus  de  Corneille  ou  celui 
de  Caldéron,  je  donnerais  la  préférence  à  l'espagnol. 

J'aime  mienx  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 

Daignez  donc  me  rendre  raison  de  la  réputation  de  notre 
HéracUus.  Y  a-t-il  quelque  vraie  beauté  hors  ces  vers  : 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi. 

Et  encore  ces  vers  ne  sont-ils  pas  pris  de  l'espagnol  ! 
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Cette  Léontine,  qui  se  vante  de  tout  faire,  et  qui  ne 
(ait  nen,  qui  n'a  que  des  billets  à  montrer,  qui  parle 
toujours  à  lempereur  comme  au  dernier  des  hommes, 
dans  sa  propre  maison ,  est-elle  bien  dans  la  nature  ?  Et 
ce  Phocas,  qui  se  laisse  gourmander  par  tout  le  monde , 
est-il  un  beau  personnage?  Vous  voyez  bien  que  je  ne 
suis  pas  un  commentateur  idolâtre,  comme  ils  le  sont 
tous.  Il  faut  tâcher  seulement  de  ne  pas  donner  dans 
lexcès  opposé.  Je  tremble  de  vous  envoyer  Ofympie, 
après  avoir  osé  vous  dire  du  mal  diHéraclius.  Si  votre 
éminence  n*a  pas  encore  reçu  Ofympie  imprimée ,  elle  la 
recevra  bientôt  d'Allemagne.  C'est  toujours  une  heure 
d amusement  de  lire  une  pièce  bonne  ou  mauvaise, 
comme  c'est  un  amusement  de  six  mois  de  la  composer, 
et  qu'il  ne  s'agit  guère,  dans  cette  vie,  que  de  passer 
son  temps. 

Votre  éminence  passera  toujours  le  sien  d'une  ma- 
nière supérieure;  car,  avec  tant  de  goût,  tant  de  talent, 
tant  d'esprit ,  il  faut  bien  qu'un  cardinal  vive  plus  agréa- 
blement qu'un  autre  homme.  Je  conçois  bien  que  le 
doyen  du  sacré  collège,  avec  la  gravelle  et  de  l'ennui , 
ne  vaut  pas  un  jeune  cordelier  ;  mais  vous  m'avouerez 
qu'un  cardinal  de  votre  âge  et  de  votre  sorte ,  qui  n'a 
devant  lui  quun  avenir  heureux,  peut  jouir,  comme 
TOUS  faites,  d'un  présent  auquel  il  ne  manque  que  des 
illusions.  Vous  êtes  bon  physicien ,  monseigneur  ;  vous 
m'avez  dit  que  je  perdrais  ma  qualité  de  quinze-vingts 
avec  les  neiges.  Il  est  vrai  que  la  robe  verte  de  la  nature 
m'a  rendu  la  vue;  mais  que  devenir  quand  les  neiges 
reviendront  ?  Je  suis  voué  aux  Alpes.  Le  mari  de  made- 
moiselle Corneille  y  est  établi.  J'ai  bâti  chez  les  Allo- 
broges;  il  faut  mourir  Allobroge.  Il  nous  vient  toujours 
du  monde  des  Gaules;  mais  des  passans  ne  font  pas 


a6  CORRESPOWDAWCE.  —  1703. 

société  :  heureux  ceux  qui  jouissent  de  la  vôtre ,  s'ils  en 
sont  dignes  !  Je  ne  jouirai  pas  d'un  tel  bonheur,  et  je  m  en 
irai  dans  l'autre  monde  sans  avoir  fait  que  vous  entre- 
voir dans  celui-ci  ;  voilà  ce  qui  me  fâdie.  Je  mets  à  la 
place  le  souvenir  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre; 
mais  cela  ne  fait  pas  mon  compte.  Consolez-moi  en  me 
conservant  vos  bontés. 

Relisez  XHéracUu^  de  Corneille,  je  vous  en  prie. 

XV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices,  19  mai. 

Je  reçois  la  lettre  et  le  paquet,  du  i^Ae  mai,  de  mes 
anges.  Non ,  vraiment ,  ils  tie  sont  point  exterminateurs, 
et  je  les  rétablis  dans  leur  titre  naturel,  et  dans  leur 
dignité  d'anges  sauveurs.  Ils  ont  daigné  prendre  le  seul 
parti  convenable;  je  les  remercie  également  de  leurs 
bontés  et  de  leur  peine.  Il  est  vrai  que  vous  en  aurez 
beaucoup ,  mes  divin»  anges ,  à  empêcher  que  l'Europe 
ne  trouve  les  querelles  pour  les  billets  de  confession , 
et  pour  une  supérieure  de  l'hôpital ,  extrêmement  ridi- 
cules. On  n'avait  parlé  de  ces  misères  que  pour  faire 
voir  combien  les  plus  petites  choses  produisent  quel- 
quefois des  événemens  terribles.  Il  y  a  loin  d'un  billet 
de  confession  à  l'assassinat  d'un  roi ,  et  cependant  ces 
deux  objets  tiennent  l'un  à  l'autre ,  grâce  à  la  démence 
humaine.  C'était  ce  qu'il  fallait  faire  sentir  dans  une  his- 
toire qui  n'est  que  celle  de  l'esprit  humain  ;  et ,  sans  cela , 
on  aurait  abandonné  au  mépris  et  à  l'oubli  toutes  oes 
petites  tracasseries  passagères,  qui  ne  sont  faites  que 
pour  le  recueil  D  ou  le  recueil  E. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  étonné  des  Remarques 


CORRESPOWDAircfï.  —  1763.  a7 

que  TOUS  m'avez  envoyées  ;  l'auteur  de  ce$  Remarques 
semble  marquer  un  peu  d'aigreur.  Est*il  possible  qu'il 
puisse  me  reprocher  de  n'avoir  pas  nommé ,  dans  plu* 
sieurs  endroits ,  un  conseiller  auquel  je  suis  très  attaché, 
et  dont  je  rapporte  une  belle  action ,  quoique  étrangère 
à  mon  sujet?  Aurait -il  fallu  que  je  le  nommasse  dans 
ce  vaste  tableau  des  affaires  de  l'Europe,  lorsque  je  ne 
nomme  pas  M.  le  duc  de  Praslin ,  à  qui  nous  devons 
la  paix ,  et  que  je  me  contente  de  dire  :  Deux  sages 
crurent  la  paix  nécessaire  y  la  proposèrent  et  lafiremt?  En 
vérité,  la  plupart  des  hommes  ressemblent  aux  moines, 
qui  pensent  qu'il  n'y  a  rien  d'intéressant  dans  le  monde 
que  ce  qui  se  passe  dans  leur  couvent. 

J'ai  peine  à  concilier  ce  que  dit  l'auteur  des  Remar- 
ques sur  les  billets  de  confession ,  en  deux  endroits  dif* 
férens.  Au  premier,  il  prétend  qu'il  n'est  pas  dans  lexacte 
vérité  qtCïl  fallait  que  ces  hiliets  Jussent  signés  psar  des 
prêtres  adhérens  à  la  bulle,  sans  quoî  point  d^extrêmê' 
orœtiony  point  de  7)iatique;  et  au  second  endroit,  il  dit 
que  dans  les  remontrances  du  parlement  on  proui^ait  jus- 
qu'à  la  démonstration  combien  il  était  absurde  d'attacher 
la  réception  ou  l'exclusion  des  sacremens  à  un  billet  de 
confession. 

Il  dit  donc  précisément  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  qu'il  me 
reproche  d'avoir  dit. 

Je  vo»  en  général,  et  vous  le  voyex  bien  mieux  que 
moi,  qu  il  règne  dans  les  esprits  un  peu  de  chaleur  et  de 
fennentation.  J'ai  été  de  sang-froid  quand  j'ai  fait  cette 
histoire  ;  on  est  un  peu  animé  quand  on  la  critique.  Mes 
anges  concilians  ont  pris  un  mezzo  termine  dont ,  encore 
une  fois,  je  ne  peux  trop  les  remercier.  Si  le  parlement 
brûle  le  livre ,  ce  sera  donc  vous  qu'il  brûVera  ;  je.  serai 
enchanté  d'être  incendié  en  si  bonne  compagnie. 
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Je  t&cherai  de  servir  M.  le  duc  de  Praslin  dans  sa 
Gazette  littéraire  qu'il  protège.  S'il  le  veut ,  je  ferai  moi- 
même  les  extraits  de  tout  ce  qui  paraîtra  en  Suisse,  où 
Ton  fait  quelquefois  d'assez  bonnes  choses  :  on  me  gar- 
dera le  secret;  mais  probablement  monsieur  l'ambassa- 
deur en  Suisse, et  monsieur  le  résident  à  Genève,  seront 
plus  instruits  que  je  ne  pourrai  l'être ,  et  mon  travail  ne 
serait  qu'un  double  emploi. 

Il  me  semble  que  les  yeux ,  chez  un  de  mes  anges  et 
chez  moi ,  ne  sont  pas  notre  fort  ;  j'en  ai  vu  de  fort  beaux 
à  l'un  des  deux  anges,  et  je  vois  que  ceux-là  ne  perdent 
rien  de  leur  vivacité. 

Toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

N,  B,  Je  viens  de  dicter  quelques  extraits  d'ouvrages 
nouveaux ,  qui  ne  sont  pas  indifférens  ;  je  les  enverrai 
à  M.  de  Montperoux,  notre  résident,  afin  qu'il  en  ait  le 
mérite  si  la  chose  comporte  le  mot  de  mérite  ;  et,  quand 
on  sera  content  de  cet  essai,  je  continuerai,  supposé 
qu'il  me  reste  au  moins  un  œil. 

'•'"^-  XVI. 

A  M.  LE  COMTE  D*ABGENTAL. 

Il  mai. 

Je  reçois,  ô  anges  de  paix  !  votre  lettre  du  17  de  mai, 
et  les  deux  cahiers  refondus  dans  votre  creuset  ;  je  les 
trouve  très  bien ,  et  je  vous  trouve  infiniment  plus  rai- 
sonnables que  l'ai^teur  des  Remarques.  Je  n'ai  point 
reconnu  dans  lui  la  modération  que  je  lui  supposais ,  il 
s'en  faut  beaucoup  :  il  respire  l'esprit  de  parti  ;  et  si  ses 
confrères  pensent  de  même,  l'arrangement  des  finances, 
auquel  je  m'intéresse  tout  comme  un  autre,  ne  finira 
pas  sitôt. 
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J'avais  très  Lien  compris  la  raison  de  la  petite  con- 
tradiction qui  se  trouvait  dans  votre  lettre  précédente 
et  celle  de  Philibert  Cramer;  il  n'y  avait  nul  mal  à  la 
chose ,  et  tout  se  confond  dans  le  mérite  du  bon  office 
que  vous  me  rendez,  et  dans  la  reconnaissance  que  je 
vous  en  dois« 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Zulime  dédiée  à  la 
nymphe  Clairon.  Yous  aurez  aussi  une  nouvelle  édition 
SOfympie;  celle  d'Allemagne  n'est  bonne  que  pour  les 
pays  étrangers; et  il  eût  été  bon  qu'elle  n'e&t  point  trans- 
piré à  Paris  I  attendu  qu'il  y  a  dans  les  remarques  une 
faute  impardonnable  :  on  a  mis  Jeanne  Gray  pour  Marie 
Stuart  :  ramasse ,  Fréron. 

Le  cinquième  acte  d!Ofympie  n'est  point  du  tout  vide 
au  théâtre  y  il  s'en  faut  beaucoup  ;  comptez  que  les  yeux 
sont  très  satisfaits ,  c'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de 
dire.  Si  vous  aviez  vu  une  jeune  Olympie  venir  en  deuil 
sur  le  théâtre,  au  milieu  des  prétresses  vâtues  de  blanc, 
avec  de  belles  ceintures  bleues,  vous  auriez  crié,  comme 
les  autres,  la  rareté!  la  curiosité!  vous  auriez  même 
été  très  attendris;  et,  quant  au  bûcher,  on  aurait  vo- 
lontiers payé  un  écu  pour  le  voir.  Au  reste ,  messieurs 
de  Paris ,  faites  tout  comme  il  vous  plaira ,  et  Dieu  vous 
bénisse  ! 

Pourvu  que  je  ne  sois  pas  maudit  de  mes  anges ,  je 
suis  content  ;  je  me  mets  au  bout  de  leurs  pieds  et  de 
leurs  ailes. 

XVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  a3  do  mai. 

* 

Il  faut  que  je  vous  dise ,  mes  chers  anges ,  que  j'ai  de 
la  peine  à  croire  que  les  observations  succinctes  soient 
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du  président  de  M^^,  qiii  m'avait  autrefois  paru  modéré 
et  philosophe,  Je  vout  aroue  que  cet  observations  sont 
un  monument  rare  de  lesprit  de  parti,  qui  attache  de 
rimportance  à  de  bien  petites  choses.  Mais  les  préjugés 
des  autres  ne  servent  qu  a  me  faire  aimer  davantage 
votre  raison,  et  tout  augmente  la  reconnaissance  que 
je  vous  dois. 

I^*idée  de  la  Gas^tte  bttérmm  me  fait  bien  du  plaisir, 
doutant  plus  que  je  me  doute  que  vous  la  protégez. 

Pites-moî ,  je  vous  en  prie ,  mes  aoges,  qui  sont  ces 
abbés  ArnaUvd  et  Suard  ;  ce  sont  apparemment  gens  de 
mérite,  puisquils  sont  encouragés  par  M.  le  due  de 
Praslin.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  se  servir  de  cet 
établissement  pour  ruiner  l'empire  de  Villustre  Fréron. 
,  J  ai  déjà  -envoyé  k  M.  le  duc  de  Praslin  trois  <;ahiers 
de  notices  el  d extraits  d  ouvrages  étrangers,  dont  quel- 
ques UQS.QHt  de  la  réputation.  J'ai  eu  grand  soin  de 
mettre  en  marge  que  ces  esquisses  informes  n'étaient 
préfl^lHé.et  que  pour  être  mises  en  œuvre  psu*  les  auteurs, 
et  que  je  n'envoyais  que  des  matériaux  bruts  pour  leu^ 
bàtinkent.  J'ai  fort  à  cceur  cette  entreprise.  Il  n'y  a  que 
ma  maladie  des  yeux  qui  me  fasse  craindre  d'être  inu- 
tile;. 84ns  cela  je  pourrais  dégrossir  tout  ce  qui  se  ferait 
en  Espagne ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  Italie* 
J'ai  en  main  un  homme  qui  m'aiderait.  On  pourrait  aisé- 
ment me  faire  venir  tous  les  livres  par  la  poste;  et  alors 
les  auteurs  de  cet  ouvrage  périodique ,  servis  régulière- 
ment, n'auraient  plus  qu'à  rédiger  et  à  embellir  les  ex- 
traits. J*ai  proposé  à  M.  le  duc  de  Praslin  cet  arrange- 
ment, et  s'il  convient,  je  m'en  chargerai  de  grand  cœur. 
Cet  amusement  convient  à  mon  âge;  il  ne  demande 
pa[s  de  grands  efforts  d'imagination ,  et  je  travaillerai 
ji^squà  ce  que  je  devietme  tout-à-fait  aveugle  et  impo- 
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tent,  deux  bénéfices  dont  je  pourrai  bientôt  être  ponnru. 

Gomme  je  vous  fais  toujours  des  confessions  géné- 
rales, je  dois  TOUS  dire  que  madame  Denis,  à  qui  j'ai 
donné  Femey,  a  présenté  requête  à  M.  le  duc  de  Pras- 
lin,  pour  avoir  ses  causes  commises  au  conseil  privé  :  en 
voici  le  motif. 

Les  privilèges  de  la  terre  sont  tous  fondés  sur  les 
traités  des  rois ,  depuis  Charles  IX  jusqu'à  Louis  XY;  les 
parl^nens  s'embarrassent  peu  de  traités.  Le  roi  parait 
le  seul  juge  comme  le  seul  interprète  des  conventions 
fiiîtes  avec  les  ducs  de  Savoie,  Berne  et  Genève.  Si  on 
attaque  nos  droits  au  parlement ,  nous  les  perdons  in- 
failKUement  ;  si  nous  plaidons  au  conseil ,  nous  espé- 
rons gagner. 

Il  y  aurait  peut<-étre  une  autre  tournure  à  prendre , 
ce  serait  de  ne  {rfaider  nulle  part ,  et  d'abandonner  ses 
droits  pour  être  plus  tranquille.  G'est  un  parti  de  Bias 
et  de  Diogène,  et  je  le  prendrais  peut-être  si  j'étais  seul; 
mais  il  serait  triste  pour  madame  Denis  de  perdre  de  très 
belles  prérogatives ,  et  le  plus  clair  revenu  de  sa  terre. 

Yous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot ,-  pas  un  mot 
delà  tragédie  de  Soerate;  profond  silence  sur  les  trois 
tomes  immortels  du  modeste  Palissot;  vous  ne  parlez 
ni  de  l'Opéra ,  ni  des  édits ,  ni  de  la  Lettre  de  Jean- 
Jacques  à  Christophe,  Les  yeux  me  cuisent  et  refusent 
le  service  à  votre  créature. 

XYIIL 

A  M.  MARMONTEL. 

Aqx  Délices ,  aS  mai. 

Je  stti|  très  en  peine,  monsieur,  d'un  gros  paquet  que 
je  vous  adressai  il  y  a  quelques  semaines  par  M.  Bouret. 
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Il  m'est  important  de  savoir  si  la  poste  use  de  son  droit , 
qui  n  est  pas  le  droit  des  gens,  d'ouvrir  les  paquets  et  dé 
les  garder.  Celui  que  je  vous  envoyais  ne  méritait  d'être 
gardé  ni  par  vous  ni  par  la  poste.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  m'instruire  si  vous  l'avez  reçu.  Quelle  sensation 
fait  dans  Paris  la  tragédie  de  Socrate  ?  le  sujet  n'est  pas 
trop  intéressant  ;  s'il  l'est  devenu ,  c'est  une  preuve  que 
la  philosophie  fait  de  terribles  progrès,  et  que  la  partie 
saine  du  public  déteste  les  Anytus ,  les  Orner  et  les  Chris- 
tophe. Dieu  soit  béni  ! 

Que  dit-on  de  la  Lettre  de  Jean-Jacques  à  Christophe  P 
Savez-vous  que  Palissot  a  fait  imprimer  ses  oeuvres  ?  le 
sait-on  ?  Tout  son  recueil  est  contre  les  pauvres  philo- 
sophes, et  cependant  il  pense  comme  eux;  cela  fait  sai- 
gner le  cœur.  Consolez-moi  en  écrivant  sur  la  poésie , 
puisque  vous  ne  voulez  plus  me  consoler  en  la  cultivant. 
Est-il  possible  que  ce  coquin  de  Fréron  vous  ait  fait 
abandonner  un  art  où  vous  auriez  certainement  eu  de 
très  grands  succès?  Votre  Poétique  réussit  beaucoup 
auprès  des  gens  du  métier  et  de  ceux  qui  n'en  sont  pas  ; 
c'est  la  preuve  du  vrai  mérite.  Je  suis  toujours  presque 
aveugle;  j'ai  peine  à  écrire;  mais  je  lirai  avec  bien  du 
plaisir  quelques  mots  de  vous. 

Conservez  vos  sentimens  pour  votre  ancien  ami. 

XIX. 

•     A  M.  VERNES, 
MiiriSTRB,  ▲  sÉLiGirr. 

Aux  Délices ,  a4  mai. 

Non  assurément 9  Jean-Jacques  n'est  pas  ce  que  vous 
savez ,  et  peu  d'êtres  pensans  sont  ce  que  vous  savez. 
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S'il  y  a  une  bonne  morale  dans  les  Mille  et  une  Nuits  ^ 
on  adopte  celte  morale,  et  on  rit  des  contes  bleus.  Les 
uns  rient  tout  bas ,  les  autres  rient  tout  haut  ;  ceux  qui 
rient  sous  cape  persécutent  quelquefois  ceux  qui  ont  ri 
U'op  fort,  et  qui  ont  réveillé  leurs  voisins  par  leurs  éclats. 
Voilà  le  monde,  mon  très  cher  curé;  et  vous  savez 

bien (Je  raye  ceci  par  excès  de  discrétion.  ) 

On  dit  que  Jean  Jacques  feit  actuellement  des  fagots , 
comme  le  Médecin  malgré  lui;  il  en  a  tant  conté  quil 
est  bien  juste  qu  il  en  fasse.  A  Fégard  de  son  abdication , 
il  se  croit  un  Gharles-Quint  qui  abdique  l'empire. 

La  tolérance  ne  servira  de  rien ,  à  moins  qu'on  n'ait 
des  protections  très  fortes.  Il  est  difficile  de  persuader 
de  si  loin  des  âmes  occupées  de  leurs  intérêts ,  et  en- 
urainées  par  le  torrent  des  affaires.  Je  ferai  mes  efforts , 
mais  j'ai  peu  d'espérance  ;  je  n'ai  qu'un  violent  désir, 
parce  qu'à  Pékin  et  à  Méaco  ce  serait  une  bonne  œuvre. 
Cest  bien  dommage  qu'on  n'ait  pas  fait  une  histoire 
des  conciles ,  dans  le  goût  naïf  du  Précis  du  Concile  de 
Trenie  :  il  faut  espérer  que  quelque  bonne  ame  rendra 
ce  service  aux  honnêtes  gens.  Tout  vient  dans  son  temps , 
et  un  temps  arrivera  où  l'on  n'enseignera  aux  hommes 
que  la  morale  qui  vient  de  Dieu,  et  qu'on  laissera  là  les 
dogmes  qui  viennent  des  pères  :  car  quels  enfans  que 
ces  pères  !  ou  quels  radoteurs  ! 

Enfin  rinfame  procédure  des  infanie^s  juges  de  Tou- 
louse est  partie ,  ou  part  cette  semaine.  Nous  espérons  * 
que  l'affaire  sera  jugée  au  grand  conseil  où  nous  aurons 
bonne  justice,  après  quoi  je  mourrai  content. 

N,  B.  Le  parlement  de  Toulouse  ayant  roué  le  père  , 
a  écorché  la  mère.  Il  a  fallu  payer  cher  l'extradition 
des  pièces  ;  mais  tout  cela  est  fait  par  la  justice.  Ah , 
Manigoldi! 


CQ&R£SPOirDAirC£.    T.  Yir. 
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A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  3i  mai 

J  ai  tardé  long-temps  à  vous  répondre ,  monsieur ,  et 
^  à  vous  remercier;  mais  je  n  ai  pas  toujours  des  yeux  ;  ils 
sont  comme  l'imagination,  sujets  à  la  faiblesse  et  à  l'iné- 
galité. Je  suis  alternativement  aveugle,  borgne  et  voyant  : 
voilà  ce  que  me  vaut  le  climat  des  Alpes.  Je  veux  lire  vos 
ouvrages  au  plus  vite ,  à  présent  que  je  suis  dans  Tinter- 
mittence  de  mes  fluxions.  J'ai  déjà  entrevu  des  beautés 
qui  me  donnent  plus  d  envie  que  jamais  de  n'être  point 
aveugle.  ' 

J,*ai  cru  découvrir  des  idées  neuves  dans  vos  Réflexions 
sur  les  premiers  temps  de  r Histoire  romaine.  Dès  que  le 
livre  sera  revenu  de  Genève ,  où  je  le  fais  relier  dans  le 
goût  de  ma  petite  bibliothèque  (  car  je  n'en  ai  pas  une 
êi  belle  que  celle  du  marquisat  de  Pompignan  ),  je  lirai 
vos  trois  tomes  avec  le  plaisir  que  tous  vos  ouvrages 
doivent  donner:  celui  de  les  tenir  de  vous  m'est  bien  plus 
précieux. 

Pardonnez  à  ma  faible  vue  si  je  n'entre  pas  dans  les 
longs  détails  \  et  comptez ,  monsieur,  sur  tous  les  sen- 
timens ,  etc. 

XXI. 

V  A  M.  COLLINI. 

a  juin. 

J'ai  reçu  votre  paquet,  mon  cher  historiographe  ; 
en  vous  fesant  mes  remerciemens ,  j  y  ajoute  une  prière. 
S.  A.  E.  a  une  suite  de  médailles  de  monnaies  papales. 
Nous  n'avons  pas  de  telles  curiosités  à  Genève.  Je  vous 
prie  instamment  de  voir  si  le  mot  Dominus  se  trouve  sur 
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la  monnaie  de  quelque  pape ,  et  en  cas  que  tous  trouviez 
lia  Dominas,  ou  Domnus,  ou  Domn,  mandez-moi,  je 
vous  prie,  à  quel  pape  il  appartient.  Cette  connaissance 
m'est  nécessaire  pour  éclaircir  un  point  d'histoire.  A  qui 
puis-je  mieux  m'adresser  qu  a  un  historiographe?  N'au- 
riez-Tous  point  aussi  dans  votre  belle  bibliothèque  quel- 
que notice  concernant  la  Bulle  d  or  ?  Les  derniers  articles 
furent ,  comme  vous  savez ,  promulgués  à  Nuremberg ,  en 
présence  du  dauphin  de  France  qui  fesait  là  une  pauvre 
figure,  et  qui  fut  placé  au  dessous  du  cardinal  d'Albe. 
Ce  dauphin  était  celui  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  Y. 
Auriez-vous  quelque  paperasse  concernant  cette  séance? 
Ce  cardinal  d'Albe  était-il  légat  a  latere  P  siégeait-il  avec 
les  électeurs,  devant  ou  après?  l'anecdote  mérite  d'être 
approfondie  en  faveur  de  la  modestie  ecclésiastique. 
Fale,  amice. 

XXII. 

A  M.  D£  GIDËVILLK 

A  Ferney,  le  4  jiûn. 

Mon  cher  et  ancien  camarade ,  toujours  le  même  re- 
frain ,  toujours  les  mêmes  regrets  de  ce  que  Ferney  n'est 
pas  en  Normandie,  ou  Launai  dans  le  pays  de  Gex. 

Nous  sommes  quatre  à  présent  à  Ferney,  et  nous  ne 
pouvons  courir.  Madame  Denis  est  languissante;  Je  le 
suis  plus  qu'elle,  et  je  deviens  aveugle;  j'écris  avec  peine  y^ 
je  vois  à  peine  mes  caractères,  et  je  les  forme  gros  pour 
me  soulager.  Vous  êtes  seul ,  vous  avez  de  la  santé,  vous 
pouvez  aller.  Yous  devriez  bien  un  jour  entreprendre  le 
voyage;  car  enfin,  il  faut  se  voir  avant  de  mourir.  Il  est 
clair  que  nous  ne  converserons  pas  ensemble  quand  nous 
serons  cinis  y  fabula  et  mânes. 
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J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  Olympie^  mais  com- 
ment vous  l'adresser  P  il  n'y  a  plus  moyen  d'envoyer 
aucun  imprime  par  la  poste.  La  Lettre  dé  Jean-Jacque^ 
Rousseau  à  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris  9  a  mis  l'alarme  partout.  On  a  ouvert  et  supprimé 
tous  les  paquets  qui  contenaient  du  moulé,  de  quelque 
nature  qu'ils  fussent;  ainsi  on  a  coupé  les  vivres  à  l'ame. 

Notre  Corneille  avance;  nous  en  sommes  malheureu- 
sement à  Bérénice.  Vous  savez  qu'il  ne  sortit  pas  de  ce 
combat  à  son  avantage.  Je  fais  imprimer  la  Bérénice  de 
Racine  avec  des  remarques  qui  m'ont  paru  nécessaires. 
J'en  fais  peu  sur  la  pièce  de  Corneille,  vous  sav^z  qu  elle 
n'en  mérite  pas;  mais  ii  faut  tout  pardonner  à  l'auteur 
de  Gnna. 

Vous  avez  vu  que  j'étais  dans  le  goût  des  remarques, 
par  celles  que  j'ai  faites  ^uv'Olympie;  elles  sont  un  peu 
philosophiques.  J'avais  dès  long-temps  assez  d'antipathie 
contre  le  rôle  de  Joad,^<lans  Aihalie,  Je  sais  bien  qu'en 
supposant  qu'Athalic  voulait  tuer  son  petit-fils,  le  seul 
rejeton  de  sa  famille,  Joad  avait  liaison;  mais  comiment 
imaginer  qu'une  vieille  centenaire  veuille  égorger  son 
pet)t*fils  pour  se  venger  de  ce  qu'on  a  tué  tous  ses  frères 
et  tous  ses  enfans?  cela  est  absurde  :  Quodcunque  osten- 
dis  mihi  sic,  incredulus  odi.  Le  public  n'y  fait  pas  ré- 
flexion, il  ne  sait  pas  la  sainte  Ecriture.  Racine  l'a  trompe 
avec  art;  mais,  au  fond,  il  résulte  que  Joad  est  du  plus 
mauvais  exemple.  Qui  voudrait  avoir  un  tel  archevêque? 
lia  peint  un  prêtre,  et  moi  j'ai  voulu  peindre  un  bon 
prêtre;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Adieu,  mon  cher  ami;  nous  vous  aimerons  tant  que 
nous  vivrons. 
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XXIII. 
A  M.  DE  LA  CHALOTAIS, 

VBOCUBBUn-GÀirBBAI.  PU  PABLKMBlfT  DB  BBBTAOBB. 

Àa  châtean  de  Ferney,  g  jnin. 

Je  n'ai  point  reçu,  monsieur,  l'imprimé  dont  vous 
daignez  m'honorer,  et  qui  m'avait  tant  plu  en  manu- 
scrit. Il  8e  pourra  fort  bien  faire  que  je  ne  le  reçoive 
pas,  quelque  contre-signe  qu'il  puisse  être,  à  moins 
qu'on  ne  l'adresse  à  M.  Janel ,  intendant  des  postes  et 
maître  absolu  de  tous  les  imprimés  qu'on  envoie,  ou 
qu  on  ne  me  dépêche  le  paquet  par  la  diligence  de  Lyon , 
à  l'adresse  de  M.  Camp,  banquier  à  Lyon.  Il  y  a  depuis 
peu  une  petite  inquisition  sur  les  livres;  on  coupe  les 
vivres  à  nos  pauvres  âmes  tant  que  l'on  peut.  Je  crois 
que  nous  en  avons  l'obligation  à  la  lettre  que  M.  Jean- 
Jacques  Rousseau  s'est  avisé  d'écrire  à  Christophe  de 
Beaumont. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné ,  monsieur,  que  le  pé- 
dant y  lourd  y  crasseux  et  vain*  soit  fâché  qu'un  homme 
qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  pédant  de  l'université  lui 
enseigne  son  métier.  Vous  avez  chassé  les  jésuites,  et 
TOUS  avez  bien  fait,  messieurs;  je  vous  en  loue,  je  vous 
en  remercie;  mais  il  vous  faudra  un  jour  réprimer  les 
bacheliers  en  fourrure,  ainsi  que  les  gens  en  bonnet  à 
trois  cornes.  La  Fontaine  a  raison  de  dire  : 

Je  ne  connais  de  kéte  pire  au  monde 
Que  récolicr,  si  ce  n'est  le  pédant. 

Dès  que  j'aurai  votre  excellent  ouvrage ,  je  le  pro- 

*  Crcvier. 
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poserai  à  un  libraire ,  et  j  aurai  Thonneur  de  vous  en 
donner  avis. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  dire  que  le  sénat 
de  Suède  est  un  conseil  de  régence  perpétuel.  Vous  savez 
mieux  que  moi  que  chaque  gouvernement  a  sa  forme 
différente ,  et  que  rien  ne  se  ressemble  dans  ce  monde. 
Je  suis  partisan  de  Tautorîté  des  parlemens,  et  j'aimerais 
passionnément  celui  de  Paris  si  vous  en  éùet  le  procu- 
reur général.  Je  voudj-aîs  surtout  qu'il  fut  un  peu  plus 
philosophe;  il  ne  Test  point  du  tout,  et  cela  me  fâche. 
Mais  vous  me  consolez  autant  que  vous  m'instruisez. 
Dieu  nous  donne  bien  des  magistrats  comme  vous,  a6n 
que  nous  puissions  nous  flatter  d'égaler  les  Anglais  en 
quelque  chose  î  - 

Agréez,  monsieur,  le  très  sincère  respect  d'un  pauvre 
homme  près  de  perdre  les  yeux ,  et  qui  veut  les  conserver 
pour  vous  lire. 

XXIV. 

A  M,  AUDIBERT.  (A  Marseille.) 

A  Femey,  la  juin. 

On  ne  peut  obliger,  monsieur,  ni  avec  plus  Se  bonté 
ni  avec  plus  d'esprit.  Vous  m'avez  écrit  une  lettre  char- 
mante que  je  préfère  encore  à  votre  lettre  de  chsftge. 
J'ai  été  en  effet  si  malade  que  M.  le  marquis  de  Saint- 
Tropez  a  quelque  raison  de  douter  que  je  sois  en  vie. 
Descartes  disait  :  Je  pense  ^  donc  je  suis;  et  moi  je  dis  : 
fe  vous  aime,  donc  Je  suis. 

L'abbé  dont  vous  me  parlez  vous  en  dirait  autant  s'il 
n'était  pas  mort.  C'était  un  homme  qui  aimait  passion- 
nément ÏSl  vérité ,  et  qui  détestait  souverainement  la  ty- 
rannie ecclésiastique.  On  dit  qu'on  a  trouvé  dans  ses 
manuscrits  quelques  morceaux  qui  répondent  assez  aux 
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idées  que  vous  proposez.  Cet  homme  pensait  que  de 
tous  les  fléaux  qui  affligent  le  genre  humain  Tintolérancc 
n'est  pas  le  moins  abominable. 

Nous  allons  entreprendre  un  nouveau  procès  assez 
semblable  à  celui  des  Calas.  Vous  avez  peut-être  entendu 
parler  de  la  famille  Sirven,  accusée  d'avoir  noyé  sa  fille 
que  révêque  de  Castres  avait  enlevée  pour  la  faire  catho- 
lique. Le  même  préjugé  dont  la  fureur  avait  fait  rouer 
Galas  fit  condamner  Sirven  à  être  rompu  vif,  la  mère  à 
être  pendue,  et  deux  de  leurs  filles  à  assister  à  la  potence 
et  à  être  bannies.  Heureusement  ce  jugement,  plus  cruel 
encore  que  celui  de  Calas,  et  non  moins  insensé,  n'a 
été  exécuté  qu'en  effigie;  mais  la  famille,  dépouillée  de 
tous  ses  biens,  est  dans  le  dernier  malheur. 

M.  de  Beaumont ,  à  qui  j  ai  envoyé  toutes  les  pièces 
que  j  ai  pu  recouvrer,  prétend  qu'il  y  a  des  moyens  de 
cassation  encore  plus  forts  que  ceux  qu'on  a  employés 
en  faveur  des  Calas.  Il  nous  manque  encore  des  pièces 
importantes  :  nous  essuyons  bien  des  longueurs  ;  mais 
nous  ne  nous  décourageons  point.  Il  faut  enfin  déraciner 
le  préjugé  monstrueux  qui  a  fait  deux  fois  des  assassins 
de  ceux  dont  le  premier  devoir  est  de  protéger  l'irino- 
cence. 

Adieu,  monsieur;  madame  Denis  et  toute  ma  famille 
vous  fsât  les  plus  sincères  complimens.  Je  me  souviendrai 
toute  ma  vie  que  vous  fûtes  le  premier  qui  me  parlâtes 
des  Calas.  Vous  avez  été  la  première  origine  de  la  justice 
qu'on  leur  a  rendue,  et  de  celle  qu'on  va  bientôt  achever 
de  leur  rendre.  J'espère  que  vous  verrez  incessamment 
à  Marseille  un  petit  Traité  sur  la  Tolérance  y  qui  n'est 
pas  iBaiit  pour  scandaliser  les  honnêtes  gens. 
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XXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  de  juin. 

Mes  divins  anges,  on  ma  mandé  quon  avait  imprimé 
Olympie  à  Paris  et  qu  on  avait  supprimé  la  seule  note 
pour  laquelle  je  souhaitais  que  Fouvrage  fût  public.  II 
est  bon  de  connaître  les  Juifs  tels  qu'ils  sont,  et  de  voir 
de  quels  pères  les  chrétiens  descendent.  Le  fanatisme 
est  bien  alerte  en  France  sur  tout  ce  qui  peut  Tégrati- 
gner  :  ce  monstre  craint  la  raison  comme  les  serpens 
craignent  les  cigognes.  On  est  beaucoup  plus  raison- 
nable dans  le  petit  pays  que  j'habite.  Ah!  que  les  Fran- 
çais sont  encore  loin  des  Anglais  en  philosophie  et  en 
marine  ! 

J'ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la  Gazette  litté-^ 
mire  y  en  les  servant;  mais  je  ne  les  sers  que  pour  vous 
plaire.  Votre  projet  d  établir  ce  journal  est  celui  de  saint 
Michel  d'écraser  le  diable.  Vous  pensez  bien  que  je 
servirai  avec  zèle  dans  votre  armée.  Si  M.  le  duc  de 
Praslin  veut  seulement  favoriser  la  bonne  volonté  de 
quelques  directeurs  des  postes ,  qui  m'enverront  les  nou- 
veautés d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Allemagne,  moyennant 
une  petite  rétribution ,  je  fournirai  exactement  votre 
armée,  et  les  deux  chefs  rédigeront  à  leur  gré  tout  ce 
que  je  leur  ferai  parvenir.  Je  m'instruirai,  je  m'amu* 
serai ,  je  vous  servirai  ;  rien  ne  pouvait  m'arriver  de  plus 
agréable. 

C'est  monsieur  le  contrôleur  général  qui  a  fait  graver 
Tronchin;  c'est  lui  qui  donne  ces  estampes,  et  c'est  lui 
faire  plaisir  de  lui  en  demander.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fasse 
graver  messieurs  de  lagrand'chambre,  ni  que  messieun 
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fassent  la  dépense  de  son  portrait.  On  siffle  sa  pièce,  mais 
je  ne  l'en  crois  pas  l'auteur. 

Pour  celle  SOfympiey  il  est  bien  difficile  d'exécuter 
ridée  que  vous  approuvez ,  et  que  je  n'ai  proposée  que 
comme  nouvelle ,  et  non  comme  heureuse.  Songez  qu'An- 
tigone  étant  mort,  rien  ne  pourrait  plus  alors  empêcher 
Olynipie  de  se  faire  religieuse;  le  pontife  n'aurait  plus 
a  craindre  le  combat  des  deux  rivaux  dans  le  temple;  et 
s'il  craignait  la  violence  de  Cassandre ,  il  démentirait  son 
caractère;  le  théâtre  serait  trop  vide,  la  fin  trop  maigre. 
Olympie,  entre  les  deux  rivaux,  forme  un  bien  plus  beau 
spectacle  qu'en  se  trouvant  seule  avec  Cassandre;  et  c'est 
peut-être  quelque  chose  d'assez  heureux  d'introduire 
V  devant  elle  les  deux  princes  obligés  tous  deux  de  res- 
pecter celle  qu'ils  veulent  enlever,  et  réduits  à  l'impos- 
sibilité de  troubler  la  cérémonie.  La  mort  d'Ântigone  ne 
peut  jamais  faire  un  grand  effet.  Ce  n'est  pas  un  tyran 
dont  la  mort  soit  nécessaire  pour  mettre  deux  amans  en 
liberté,  et  ce  n'est  guère  que  dans  ce  cas  que  le  specta- 
teur aime  la  mort  d  un  personnage  odieux.  Antigone 
mort  ne  serait  qu'un  personnage  de  moins  au  cinquième 
acte.  Considérez  encore  que  tous  les  personnages  mour- 
raient, et  qu'il  faut  bien  au  moins  qu'il  en  reste  un, 
n'importe  lequel.  Mais  c'est  le  plus  coupable  qui  est 
sauvé  !  Oui ,  par  ma  foi ,  mes  anges  ;  c'est  ainsi  que  la 
Providence  est  souvent  faite,  et  j'en  suis  bien  fâché. 

En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées,  voici  une 
ZuUme  pour  M.  de  Thibouville-Baron.  Cette  Zulime  me 
parait  assez  rondement  écrite  ;  c'est  tout.  J  ai  peu  d'en- 
thousiasme pour  mes  ouvrages ,  mes  auges  ;  je  n'en  ai 
que  pour  vous. 

Gomme,  depuis  quelque  temps,  la  Lettre  de  Jean- 
Jacques  à  Christophe  a  excité  l'attention  de  ceux  q^i  sont 
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chargés  de  rins^ection  de  la  poste,  et  qu'à  cette  occasion 
on  a  saisi  plusieurs  imprimés,  j'ai  craint  et  je  crains  en- 
core pour  les  Olympies  et  les  Zulimes  que  j'ai  déjà  en- 
voyées à  mes  anges  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de 
Praslin  et  de  M.  de  Gourteilles.  Je  suis  comme  le  lièvre 
qui  tremblait  qu'on  ne  prit  ses  oreilles  pour  des  cornes. 

Vous  ai-je  dit  que  toute  la  cour  de  l'électeur  palatin 
et  les  étrangers  qui  y  sont  lui  ont  redemandé  Olympia; 
qu'il  l'a  fait  rejouer  deux  fois,  quoique  les  princes  n  ai- 
ment pas  à  voir  deux  fois  la  même  chose.^  On  prétend 
à  Manheim  que  je  n  ai  jamais  rien  fait  ni  de  moins 
mauvais  ni  de  plus  théâtral.  Ne  sera-ce  donc  qu'aux 
bords  du  lac  Léman  et  sur  ceux  du  Rhin  que  j'obtien- 
drai un  peu  d'indulgence  .f* 

J'en  reviens  toujours  à  Candide:  il  fiaiut  finir  par  cul- 
tiver son  jardin  ;  tout  le  reste,  excepté  l'amitié,  est  bien 
peu  de  chose  ;  et  encore ,  cultiver  son  jardin  n'est  pas 
grand'chose. 

Vanité  des  vanités ,  et  tout  n'est  que  vanité ,  excepté 
de  vivre  tout  doucement  avec  les  personnes  auxquelles 
on  est  attaché. 

La  nièce  à  Pierre,  la  niècq  à  François,  et  le  vieux 
François ,  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

XXVL 

A    M.  LACOMBE,  AVOCAT. 

Aa  château  de  Femey,  x3  juin. 

Je  reçus  avant-hier,  monsieur,  par  madame  la  du- 
chesse d'En  ville,  les  Lettres  secrètes  de  la  reine  Christine  y 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Je  ne  suis  pas 
étonné  de  voir  combien  l'assassinat  de  Monaldeschi  vous 
révolte.  Vous  faites  bien  de  l'honneur  aux  autres  états 


CORRESPONDANCE.  —  X763.  ^3 

de  dire  qu'on  aurait  puni  Christine  partout  ailleurs  qu'en 
France.  Elle  Veut  été  sans  doute  dans  les  pays  où  les  lois 
récent  ;  mais  ces  pays  sont  en  petit  nombre ,  et  Chris- 
tine eût  été  impunie  à  Rome,  à  Madrid,  à  Vienne,  Je 
vous  serais  très  obligé ,  monsieur ,  de  vouloir  bien  me 
donner  quelques  éclaircissemens  sur  Tauthenticité  de  ce» 
lettres.  J'ai  donné  quelques  lettres  de  Henri  IV,  très  cu- 
rieuses ,  dans  la  nouvelle  édition  de  \ Essai  sur  r Histoire 
générale.  Je  les  tiens  de  M.  le  chevalier  de  Lamotte ,  qui 
les  a  copiées  à  Andouins  sur  l'original.  J'ignore  si  ces 
Lettres  secrètes  de  Christine  sont  écrites  en  italien  et  tra- 
duites en  français.  Je  vois  avec  peine  dans  ces  lettres  les 
termes  Ae pompons  et  de  calotins,  mots  que  j'ai  vus  naître 
dans  notre  langue.  Au  reste ,  si  ces  lettres  sont  de  Chris- 
tine, elles  font  peu  d'honneur  à  son  jugement.  Quand 
on  a  abdiqué  un  trône ,  il  faut  être  sage  ;  mais ,  supposé 
qu  elle  ait  eu  le  malheur  d'écrire  avec  un  orgueil  si  im- 
prudent ,  ce  livre  est  toujours  un  monument  précieux. 
Je  vous  en  remercie ,  et  je  vous  supplie  d'éclaircir  mes 
doutes. 

J'ai  l'honneur  d  être ,  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

XXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i8  jain. 

Mes  anges,  est-ce  encore  le  coadjuteur  qui  a  fait 
rendre  ce  bel  arrêt  contre  la  petite-vérole  ?  Messieurs 
ont  apparemment  voulu  fournir  des  pratiques  à  Genève. 
Depuis  l'arrêt  contre  lemétique,  on  n'avait  rien  vu  de 
pareil.  Il  me  semble  que  la  philosophie  a  donné  de  l'ar- 
deur aux  Gilles.  Plus  la  raison  se  fortifie  d'un  côté ,  plus 
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la  grave  folie  établit  ses  tréteaux.  Vous  ne  concevez  pas 
jt|squ'à  quel  point  on  se  moque  de  nous  en  Europe.  Je 
vous  le  dis  souvent,  après  qu'un  Berrier  a  gouverné 
votre  marine  y  il  manquait  un  Omer,  et  vous  lavez.  Ce 
sont  là  de  ces  pièces  qui  sont  sifflées  dans  le  parterre  de 
toutes  les  nations  qui  pensent.  Â  vous  dire  le  vrai,  je  ne 
suis  pas  fâché  de  cette  équipée  ;  j  en  ferai  mention  en 
temps  et  lieu  pour  égayer  mes  œuvres  posthumes. 

Je  n*ai  nulles  nouvelles  de  la  Gazette  tittéraire  que 
vous  protégez,  nulle  correspondance  encore  établie,  J  ai 
bientôt  épuisé  ma  Suisse ,  qui  fournit  plus  de  soldats  que 
de  livres.  Les  auteurs  ne  m*ont  pas  fait  tenir  une  feuille 
de  leur  gazette.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  approuvait  la 
manière  dont  je  veux  m'y  prendre  pour  avoir  les  livres 
nouveaux  dltalie,  d'Angleterre  et  de  Hollande,  je  ser- 
virais avec  zèle  et  avec  promptitude  ;  mais  je  ne  reçois 
ni  ordres  ni  livres,  et  je  reste  oisif.  Tant  mieux,  me 
dites-vous,  vous  aurez  plus  le  temps  de  travailler  à 
Olympie.  Mes  anges,  je  suis  épuisé,  rebuté;  je  renifle 
sur  cette  Olympie.  Il  faut  attendre  le  moment  de  la  grâce, 
et  cultiver  le  jardin  de  Candide. 

Je  baise  les  plumas  de  vos  ailes, 

XXVIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

19  juin. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami,  c'est 
que  le  droit  des  gens  s'accommode  peu  de  l'infidélité  de 
la  poste.  On  saisit  un  livre,  passe  encore;  mais  saisir  la 
lettre  qui  l'accompagne  !  se  rendre  maître  du  secret  des 
particuliers,  comme  si  nous  étions  dans  une  guerre  ci- 
yile  !  cela  n'est  pas  dans  \ Esprit  des  Lois.  Voilà ,  encpre 
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une  fois,  ce  que  nous  a  valu  Jean- Jacques  avec  sa  lettre 
à  Christophe.  Ce  polisson  insolent  gâté  le  métier.  Il 
semble  qu'on  ne  cherche  qua  rendre  la  philosophie 
ridicule. 

Je  n*ai  laissé  imprimer  Ofympie  qu'en  faveur  dune 
petite  note  sur  les  grands  -  prêtres ,  qu'on  aura  sans 
doute  retranchée  à  Paris.  Je  voudrais  vous  faire  par- 
venir deux  exemplaires  d'un  extrait  de  fean  Meslier;  cet 
ouvrage  m'a  toujours  frappé.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit 
connu ,  et  vous  pourriez  le  mettre  en  bonnes  mains. 
11  faut  servir  la  raison  autant  qu'on  le  peut  ;  c'est  notre 
reine ,  et  elle  a  encore  bien  des  ennemis  à  Paris.  Elle 
s'est  formé  beaucoup  de  sujets  dans  le  pays  où  je  suis , 
parce  qu'on  y  a  plus  le  temps  de  penser.  Je  tâcherai  de 
vous  envoyer  Jean  Meslier  par  voie  bien  sûre. 

Manco-Capac  est  un  étrange  nom  pour  un  héros  de 
tragédie  \  Mahomet  est  plus  sonore.  C'est  pure  malice  à 
vous  de^ne  rien  faire  pour  le  théâtre;  on  ne  peut  en 
parler  mieux  que  vous  faites  dans  votre  excellent  livre 
de  la  Poétique.  Je  vous  dis  que  vous  ferez  des  tragédies 
dignes  de  votre  Poétique  quand  il  vous  plaira.  Je  vous 
parlais  fort  aU  long  de  votre  Poétique^  dans  ma  lettre 
tombée  entre  les  mains  des  ennemis.  Je  vous  remerciais 
surtout  d'avoir  rendu  justice  à  Quinault ,  dont  on  n'a 
pas  assez  connu  le  mérite. 

Je  hais  Rousseau ,  je  parle  du  poète  \  ce  malheureux 
a  fini  par  faire  de  mauvais  vers  contre  la  philosophie. 

Adieu;  vous  ne  tomberez  jamais  dans  ce  péché  infâme, 
et  je  vous  aimerai  toujours. 
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XXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feroey,  le  aa  join. 

Si  je  pouvais  rire,  monseigneur  le  grand  médecin , 
ce  serait  de  voir  maître  Omer  de  Fleury  usurper  vos 
droits,  et  se  mêler  de  Tinoculation  en  plein  parlement , 
sans  vous  avoir  consulté.  Cet  ennemi  de  l'inoculation  a 
pourtant  gardé  madame  de  Forcalquier,  et  fait  des  vers 
pour  Tronchin ,  non  pas  le  fermier  général ,  mais  Tron- 
chin  Finoculateur.  Vous  me  direz  que  ces  vers  valent 
«ans  doute  sa  prose,  et  vous  aurez  raison.  Mais  avouez 
qu'il  est  plaisant  de  voir  le  parlement  donner  un  arrêt 
contre  la  petite-vérole.  Il  est  bien  clair  que  la  faculté 
de  médecine  sera  contre  l'inoculation ,  et  que  la  sacrée 
faculté  sera  de  l'avis  de  l'autre.  Tout  le  monde  viendra 
se  faire  inoculer  à  Genève;  il  faudra  agrandir  la  ville. 

Je  crois  que  madame  la  comtesse  d'Egmont  a  eu  la 
petite-vérole  ;  c'est  bien  dommage  ;  sans  cela  nous  l'ino- 
culei^ions  et  nous  lui  donnerions  des  fêtes.  Je  voudrais 
bien,  pour  la  rareté  du  fait,  voir,  avant  de  mourir, 
monsieur  le  maréchal  amener  sa  fille  dans  notre  pays 
huguenot.  Le  bruit  a  couru  que  vous  alliez  troquer  votre 
gouvernement  de  Guienne  contre  celui  de  Languedoc  ; 
c'était  une  grande  joie  chez  toutes  les  parpaillotes.  Ce- 
pendant il  paraît  que  votre  nation  n'est  pas  si  aimable 
que  vous  ;  elle  est  toute  rassotée  de  vos  lits  de  justice, 
de  vos  parlemens  qui  ne  veulent  pas  obtempérer. 

Je  ne  sais  quelle  maligne  influence  est  tombée  siur  ce 
pauvre  peuple  ;  mais  il  m'est  avis  qu'il  est  sorti  de  son 
élément,  qui  était  la  gaîté.  Pour  moi,  il  est  vrai  que 
je  suis  aussi  dérouté  que  la  nation  ;  mais  je  suis  vieux  , 
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aveugle  et  sourd;  et  ces  petits  agrémens  ne  rendent  pas 
un  homme  excessivement  folâtre.  Il  n'appartient  qu'aux 
héros  d  être  toujours  gais;  vous  le  serez  quand  vous  aurez 
mon  âge ,  et  fort  au  delà.  Avec  de  la  santé,  de  la  gloire , 
de  grands  établissemens,  de  l'esprit,  des  amis,  on  peut 
se  liVrer  tout  naturellement  à  une  joie  honnête. 

Vous  protégez  donc  de  près  mademoiselle  d'Épînay  ; 
cela  dit  qu'elle  est  buona  robba ,  mais  cela  ne  dit  pas 
qu'elle  est  bonne  actrice.  Qu'elle  soit  ce  qu'il  vous  plaira , 
j'obéis  à  vos  ordres  de  grand  cœur. 

Je  me  prosterne  devant  votre  force  permanente , 
devant  vos  agrémeus  toujours  nouveaux,  devant  votre 
esprit  aussi  sensé  que  gai,  qui  met  aux  choses  leur  vé- 
riuble  prix,  et  qui  sait  très  bien  que  la  vie  n'est  qu'un 
pèlerinage  qu'il  faut  semer  de  coquilles  et  de  fleurs.  Ma 
philosophie  est  la  très  humble  servante  de  la  votre. 

Ed  intanto  la  riverisco  sommamente  con  ogrd  ossequio, 

XXX. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A  Femey,  aa  juin. 

Monsieur,  j'ai  reçu  enfin  et  j'ai  dévoré  votre  excel- 
lent Traité  de  VÉducation.  Autrefois  le  triste  emploi 
d'instruire  la  jeunesse  était  méprisé  des  honnêtes  gens 
et  abandonné  aux  pédans ,  et  qui  pis  est ,  aux  moines. 
Vous  donnez  envie  d'être  régent  de  physique  et  de  rhé- 
torique ,  vous  faites  de  l'institution  des  enfans  un  grand 
objet  de  gouvernement.  Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  du 
sein  de  nos  académies  les  meilleurs  sujets  qui  voudraient 
se  consacrer  à  des  emplois  devenus  par  vous  si  hono- 
rables? Mais  il  faudrait  Michel  de  L'Hospital  ou  M.  de 
La  Chalotais  pour  chancelier. 
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Il  vient  d'arriver  à  Grenève  des  ballots  de  votre  livre; 
il  est  lu  et  admiré.  Genève  croira  que  je  vaux  quelque 
chose  en  voyant  comme  vous  avez  daigné  parler  de  moi. 
C'est  là  tout  ce  qu'on  pourra  critiquer  dans  votre  livre. 
Il  me  semble,  à  l'empressement  que  tous  les  pères  de 
famille  ont  à  vous  lire ,  qu'on  sera  bientôt  obligé  de  faire 
ici  une  nouvelle  édition,  quoiqu'on  ait  fait  venii:  de 
France  une  grande  quantité  d'exemplaires;  en  ce  cas ,  je 
vous  demanderai  les  additions  dont  vous  voudrez  em- 
bellir votre  ouvrage. 

Ne  voudriez-vous  pas  dire,  en  parlant  des  vingt-cinq 
ans  que  mettrait  un  boulet  de  canon  à  parcourir  l'espace 
qi|i  s'étend  de  notre  globe  au  soleil,  que  c'est  en  sup- 
posant la  vitesse  toujours  égale  ?  c'est  une  bagatelle.  Je 
me  conformerai  exactement  à  tous  vos  ordres. 

Vous  donnez  de  beaux  exemples  en  plus  d'un  genre 
au  parquet  de  Paris.  On  prétend  que  maître  Omer  de 
Fleury  ne  les  a  pas  suivis  en  fesant  son  réquisitoire  contre 
l'inoculation. 

J'ai  peur  que  le  gouvernement  ne  soit  si  embarrassé 
de  la  peiné  qu'auront  tant  d'hommes  faits  à  payer  les 
impôts ,  qu'il  ne  pourra  donner  à  l'éducation  des  enfans 
l'attention  qu'elle  mérite.  CurUe  nescio  quid  semper  abest 
rei.  C'est  assurément  ce  qu'on  ne  dira  pas  de  votre  livre  , 
quoiqu'on  le  trouve  trop  court. 

Agréez,  monsieur,  le  respect,  l'attachement  et  la  re- 
connaissance de  votre  très  humble ,  etc. 

XXXL 

A  M.  COLLINI. 

a8  juin. 

Mon  cher  ami ,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  vos 
instructions  sur  les  monnaies  de  Rome.  Il  me  serait  fort 
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doux  de  chercher  avec  TOUS  de  vieilles  véritës  dans  votre 
bibliothèque  électorale.  Mais  l'âge  avance,  la  faiblesse 
augmente,  et  probablement  je  ne  vivrai  et  ne  mourrai 
ailleurs  que  chez  moi.  I^a  médaille  de  Jules  III  n'est  pas 
modeste ,  mais  je  voudrais  qu'on  eût  mis  au  revers  :  // 
ragazzo  suo  bardazza  colla  scimia  ** 

Addioy  caro.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  j'aurai 
d6  la  santé  et  du  loisir ,  deux  choses  qui  me  manquent. 

XXXII. 

A  M.  LE  COMTÉ  D'ARGENTAL. 

99  juin. 

Divins  anges,  je  reçois  votre  lettre  du  21  de  juin, 
ypici  le  temps  où  moii  sang  bout ,  voici  le  temps  de 
faire  quelque  chose.  II  faut  se  presser ,  l'âge  avance ,  il 
A  y  a  pas  un  moment  à  perdre*  U  me  faut  jouer  de  grands 
rôles  de  tragédie  pour  amuser  ces  enfans  et  ces  Gene- 
vois; mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  un  vieil  acteur,  je  suis 
et  je  dois  être  un  vieil  auteur  ;  car  il  faut  remplir  sa  des- 
tinée jusqu'au  dernier  moment. 

Gela  ne  m'empêchera  pas ,  dans  les  entractes ,  de  tra- 
vailler à  votre  gazette.  Je  suivrai  très  exactement  les  or- 
dres de  M.  le  duc  de  Prasiin,  s'il  m'en  donne.  Encore 
une  fois ,  il  est  pourtant  bien  étrange  que  je  n'aie  pas  vu 
une  seule  Gazette  littéraire  :  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Cramer  assure  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exemplaire  à 
Robin-Mouton,  et  qu'on  a  ôté  mon  nom  partout.  Je 
désirerais  fort  de  n'être  pas  réduit  à  faire  un  désaveu 
inutile,  qu'on  ne  croira  pas,  et  qui  ne  servira  à  rien.  Il 

*  Ce  qne  M.  de  Voltaire  dit  ici  da  pape  Joies  III  n^est  pa»  an  trait  aati- 
riqae  ;  fl  appartient  à  l'histoire  de  ce  pape ,  dont  la  vie  ne  fat  pas  très 
édifiante.  (  iVbte  dé  M.  CollùU,  ) 
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ne  8agit  que  d'engager  Merlin  à  veiller  sur  son  propre 
intérêt  ;  c'est  ce  que  j'ai  mandé  à  frère  Damilaville. 

Au  reste ,  il^  a  long-temps  que  j'ai  pris  mon  parti  sur 
cette  affaire.  Si  on  me  poursuit, 'je  crois  la  chose  très 
injuste ,  et  tout  le  monde  ici  pense  de  même.  Je  n'ai  pas 
écrit  un  seul  mot  qui  puisse  déplaire  à  la  cour  ;  ma  jus- 
tification est  toute  prête.  Je  sais  très  bien  que  le  roi  ne 
me  soutiendra  pas  plus  contre  le  parlement  que  le  pré- 
sident d'Éguilles  ;  mais  je  me  soutiendrai  très  bien  moi- 
même.  Je  n'habite  point  en  France,  je  n'ai  rien  en  France 
qu  on  puisse  saisir  ;  j'ai  un  petit  fonds  pour  les  temps 
d'orage.  Je  répète  que  le  parlement  ne  peut- rien  sur  ma 
fortune ,  ni  sur  ma  personne ,  ni  sur  mon  ame,  et  j'ajoute 
que  j'ai  la  vérité  pour  moi.  Un  corps  entier  fait  souvent 
de  très  fausses  démarches ,  il  faut  s'y  attendre  ;  mais  soyez 
très  sûrs  qu'à  mon  âge  tous  les  parlemens  du  monde  ne 
troubleront  pas  ma  tranquillité.  Le  sang  ne  me  bout  qiie 
pour  les  vers;  je  suis  et  serai  serein  en  prose.  Il  m'im- 
porte fort  peu  où  je  meure;  j'ai  quatre  jours  à  vivre,  et 
je  vivrai  libre  ces  quatre  jours. 

J'ai  été  fidèle  avec  le  dernier  scrupule;  je  n'ai  envoyé 
à  personne  une  seule  ligne  de  ce  que  vous  avez  très 
sagement  supprimé.  Je  vous  supplie  de  m'instruire  si  les 
Cramer  ont  laissé  subsister  mon  nom  à  la  tête  de  quelques 
exemplaires:  ce  point  est  très  important,  car  on  ne  peut 
procéder  contre  la  personne  que  quand  elle  s*est  nom- 
mée. Toutes  les  procédures  générales  et  sans  objet  tom- 
bent. Mais  enfin  qu'on  procède  comme  on  voudra ,  je 
suis  aussi  impertuirbable  que  je  Suis  dévot  à  mes  anges. 

Respect  et  tendresse. 
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XXXIII. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

2  jaiUet. 

La  seule  vengeance  quon  paisse  prendre  de  labsurde 
insolence  avec  laquelle  on  a  condamné  tant  de  vérités 
en  divers  temps  est  de  publier  souvent  ces  mêmes  vé- 
rités ^  pour  rendre  service  à  ceux  même  qui  les  eom- 
battent.  Il  est  à  désirer  que  ceux  qui  sont  riches  veuillent 
bien  consacrer  quelque  argent  à  faire  imprimer  des 
choses  utiles;  des  libraires  ne  doivent  point  les  débiter; 
la  vérité  ne  doit  point  être  vendue. 

Deux  ou  trois  cenu  exemplaires,  distribués  à  propos 
entre  les  mains  des  sages,  peuvent  faire  beaucoup  de 
bien  sans  bruit  et  sans  danger.  Il  parait  convenable  de 
n'écrire  que  des  choses  simples,  courtes,  intelligibles  aux 
esprits  les  plus  grossiers;  que  le  vrai  seul,  et  non  Fenvie 
de  briller ,  caractérise  ces  ouvrages  ;  qu'ils  confondent 
le  mensonge  et  la  superstition ,  et  qu'ils  apprennent  aux 
hommes  à  être  justes  et  tolérans.  Il  est  à  souhaiter  qu'on 
ne  se  jette  point  dans  la  métaphysique ,  que  peu  de  per- 
sonnes entendent ,  et  qui  fournit  toujours  des  armes  aux 
ennemis.  II  est  à  la  fois  plus  sûr  et  plus  agréable  de  jeter 
du  ridicule  et  de  l'horreur  sur  les  disputes  théologiques, 
de  Caire  sentir  aux  hommes  combien  la  morale  est  belle 
et  les  dogmes  impertinens,  et  de  pouvoir  éclairer  à  la 
fois  le  chancelier  et  le  cordonnier.  On  n'est  parvenu 
en  Angleterre  à  déraciner  la  superstition  que  par  cette 
voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de  la  vérité, 
en  laissant  débiter  par  des  libraires  des  ouvrages  con- 
damnés par  l'ignorance  et  par  la  mauvaise  foi,  ont  un 
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intérêt  sensible  à  prendre  le  parti  qu'on  propose.  Ils  doi- 
vent sentir  qu'on  les  a  rendus  odieux  aux  superstitieux, 
et  que  les  médians  se  sont  joints  à  ces  superstitieux 
pour  décréditer  ceux  qui  rendaient  service  au  genre 
humain. 

Il  parait  donc  absolument  nécessaire  que  les  sages  se 
défendent,  et  ils  ne  peuvent  se  justifier  qu'en  éclairant 
les  hommes.  Us  peuvent  former  un  corps  respectable, 
au  lieu  d'être  des  membres  désunis  que  les  fanatiques 
et  les  sots  hachent  en  pièces.  Il  est  honteux  que  la  phi- 
losophie ne  puisse  faire  chez  nous  ce  qu'elle  fesait  chez 
les  anciens;  elle  rassemblait  les  hommes,  et  la  super- 
stition a  seule  chez  nous  ce  privilège. 

XXXIV. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  par  G«nève,  7  juillet. 

Voilà  le  froid  Bougainville  mort ,  mon  cher  ami.  Il 
faut  que  vous  réchauffiez  l'Académie.  Je  vais  écrire  à 
tocu  mes  amis.  Ce  n'est  pas  que  vous  en  ayez  besoin  ;  c'est 
uniquement  pour  me  faire  honneu^^  J'ose  croire  même 
que  vous  n'aurez  point  de  concurrent  :  votre  excellent 
ouvrage  vous  ouvre  toutes  les  portes.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'étant  las  de  faire  des  Commentaires  sur  Cor- 
neille >  j'ai  renvoyé  le  lecteur  à  votre  PoétèquBy  en  lui 
disant  qu'il  n'y  en  a  point  de  meilleure. 

Figurez-vous  que  je  vous  avais  envoyé  par  M.  Bouret 
une  jolie  édition  de  la  Pucelle^  avec  quelques  remarques 
sur  la  poésie  hébraïque  que  j'ai  trouvée  toujours  d'une 
extravagance  très  insipide. 

Adieu,  mon  cher  confrère  :  je  vous  embrasse  avec  la 
plus  tendre  amitié.^ 
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XXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  ' 

x3  Juillet.         } 

Eh!  qui  vous  a  dit,  mes  divins  anges,  que  je  brochais 
un  drame?  Je  vous  ai  dit  que  le  sang  me  bouillait  :  mais 
que  de  raisons  de  le  faire  bouillir  quand  je  considère 
tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde!  Si  mon  pot  bout, 
cela  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  une  tragédie  dedans;  mais,  s'il 
y  en  avait  une,  vous  seriez  ardemment  conjurés  de  ne 
la  donner  jamais  sous  mon  nom.  Soyez  pleinement  con- 
vaincus que  le  public  ne  se  tournera  jamais  dé  mon  côté , 
quand  il  verra  que  je  veux  paraître  toujours  sur  la  scène  ; 
on  se  lasse  de  voir  toujours  le  même  homme.  On  siffla 
douze  fois  Pierre  Gorneille^'après  sa  Rodogune,  dont  on 
avait  passé  bénignement  les  quatre  premiers  actes.  Voilà 
comme  sont  faits  les  hommes,  et  surtout  les  gens  de 
mon  pays.  Si  on  eut  un  enthousiasme  extravagant  pour 
Textravagante  et  barbare  pièce  de  ce  vieux  fou  de  Cré- 
billon ,  ce  fut  parce  qu'il  était  misérable,  parce  qu  il  avait 
été  vingt  ans  sans  rien  donner ,  et  surtout  parce  qu'on 
voulait  m'humilier.  Je  n'ai  donné  Oljrmpie  qu'à  x;ause 
des  remarques,  qui  peuvent  être  utiles  aux  gens  de  bien  ; 
cest  pour  avoir  le  plaisir  de  parler  du  beau  Lii^re  des 
RoîSj  et  pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'abomination 
du  peuple  de  Dieu ,  que  j'ai  permis  que  Gôllini  impri- 
mât la  pièce.  Je  ne  perds  pas  une  occasion  de  rendre  de 
petits  services  à  la  sacrosainte  ;  mon  zèle  est  actif. 

A  l'égard  de  la  pièce,  je  parierai  contre  qui  voudra 
qu'elle  fera  un  très  grand  effet  sur  le  théâtre ,  et  j'en  ai 
la  preuve;  mais  il  faut  attendre,  et  j'attends  très  vo- 
lontiers. 
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J'ai  toujours  trouvé  très  bon  que  Lekain  et  mademoi- 
selle Clairon  imprimassent  ZuUme;  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  un  nommé  Duchesne  ou  Grange  en  donna  une 
édition  clandestine  détestable,  et  si  les  libraires  ne  don- 
neraient pas  cent  écus  pour  une  édition  nouvelle;  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  ce  monde  est  un  brigandage.  Je 
donne  tout,  et  on  ne  me  sait  gré  de  rien;  c'est  un  ancien 
usage. 

Mais  encore,  si  je  fesais  un  drame,. je  ne  le  ferais  pas 
en  six  jours;  il  m'en  coûterait  quinze  ou  seize;  car  je 
m'affaiblis  de  moitié  ;  et  puis ,  pour  les  coups  de  ciseau , 
il  faudrait  trois  ou  quatre  mois.  Mais  mieux  vaudrait 
tout  abandonner  que  d'être  connu ,  et  ce  ne  serait  que 
l'incognito  qui  pourrait  me  déterminer.  Je  vous  y  met- 
.  trais  un  style  dur  qui  dérouterait  le  monde  ;  la  pièce  serait 
un  peu  barbare ,  un  peu  à  l'anglaise  ;  il  y  aurait  de  l'as- 
sassinat ;  elle  serait  bien  loin  de  nos  mœurs  douces  ;  le 
spectacle  serait  assez  beau,  quelquefois  très  pittoresque  *. 
Enfin ,  si  les  anges  me  juraient  par  leurs  ailes  qu'ils  cache- 
raient ce  secret  dans  leur  tabernacle ,  je  leur  jurerais,  de 
mon  côté ,  que  les  Thiériot  et  autres  n'en  croqueraient  que 
d'une  dent.  Ce  drame  serait  d'un  jeune  homme  qui  pro- 
mettrait quelque  chose  de  bien  sinistre ,  et  qu'il  faudrait 
encourager.  Ne  serait-ce  pas  un  grand  plaisir  pour  vous 
de  vous  moquer  de  ce  public  si  frivole,  si  changeant,  si 
incertain  dans  ses  goûts,  si  volage,  si  français?  Enfin, 
mes  anges,  vous  avez  ranimé  ma  fureur  pour  le  tripot; 
en  voilà  les  effets.  Mango-Capac  est-il  imprimé?  Il  £iut 
tâcher  que  le  drame  inconnu  soit  un  petit  Mango  ;  qu'il 
y  ait  du  fort ,  du  nerveux ,  du  terrible.  On  ne  pleurera 
pas  cette  fois;  mais  faut-il  pleurer  toujours? 

J'ai  lu  les  Remontrances.  Vraiment  le  parlement  d'An^ 

*  c'est  la  tragédie  du  Triumvirat, 
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gleterre  ne  parlait  pas  autrement  à  Charles  I*;  cela  est 
mirifique. 

Mes  anges ,  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  depuis  dix 
ans.  Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  le  président  de  La 
Marche  combien  je  lui  suis  obligé.  Le  contrat  de  lac- 
quisition  de  Ferney  est  au  nom  de  madame  Denis  ;  je  lui 
ai  donné  la  terre.  Gomment  l'appeler  de  mon  nom?  Je 
n'ai  point  d'enfans  ;  et  si  messieurs  m'échauffent  les 
oreilles,  je  quitterai  tout  plutôt  que  de  ne  leur  pas  ré- 
pondre; car,  après  tout,  la  vérité  est  plus  forte  qu'eux, 
et  je  connais  gens  qui  prendront  mon  parti.  J'aime  mieux 
mourir  libre  que  d'avoir  une  terre  de  mon  nom. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  de  Ghauvelin  l'ambassadeur. 
Que  lui  dirais -je?  que  je  suis  très  mécontent  de  son 
frère  ? 

Mes  divins  anges,  pardonnez  mon  petit  enthousiasme. 

Respect  et  tendresse» 

XXXVL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  i5  juillet. 

Il  n'y  a  point  de  cas  pareil,  nK>nseigneur,  ni  de  billet 
pareil.  Je  crois  qu'il  y  a  un  an,  ou  deux ,  ou  trois,  qu'on 
me  demanda  un  rôle  pour  mademoiselle  Hus;  je  donnai 
mon  consentement.  Je  crus,  quand  vous  me  donnâtes 
vos  ordres,  qu'il  en  était  comme  des  testamens,  dont  le 
dernier  annuUe  tous  les  autres  ;  et  l'envie  de  vous  obéir 
est  toujours  ma  dernière  volonté.  Je  ne  me  souviens 
point  du  tout  d'avoir  donné  aucun  rôle  cette  année.  Je 
n'ai  aucun  ambassadeur  au  tripot,  et  vous  êtes  maître 
absolu.  Il  est  vrai  qu'on  dit  que  votre  protégée  n'est  que 
jolie,  tant  mieux;  vous  la  formerez,  cela  vous  amus^a. 
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Quel  reprocheavezrvous  a  mefairey  s'il  vouspladj  monsieur 
Gîichard?  pourquoi  grondez-vous?  à  qui  en  avez-vous? 
Serait-il  vrai  que  tous  dussiez  amener  ici  inadaipe  votre 
fille?  Venez,  logez  aux  Délices;  vous  y  serez  très  corn* 
modément ,  si  mieux  n*aimez  Femey.  Je  ne  suis  con- 
tent ni  du  tripot  de  la  comédie,  ni  de  celui  du  parle- 
ment \  mais  je  suis  si  heureux  à  Ferney ,  que  rien  ne 
peut  me  chagriner,  pas  même  ma  santé  et  la  mort  qui 
approche. 

Je  TOUS  souhaite  Tie  longue  et  gaie.  Respect  et  ten^ 
dresse. 

XXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'^RGENTAL. 

A  Fomey,  aS  juillet. 

O  anges!  sans  tous  faire  languir  daTantage,  Toici  la 
tragédie  des  coupe-jarrets  ;  elle  n* est  pas  fade.  Je  ne  crois 
pas  que  les  belles  dames  goûtent  beaucoup  ce  sujet;  mais, 
comme  on  a  ioiprin^é  au  ]LiOUTre  Tincomparable  Triumr 
virât  de  l'inimitable  Crébillon ,  j*ài  cru  que  je  pouvais 
faire  quelque  chose  d'aussi  mauTais,^sans  prétendre  aux 
honneurs  du  LouTre.  Si  tous  croyez  que  Totre  peuple 
ait  les  mœurs  assez  fortes,  assez  anglaises,  pour  soutenir 
ce  spectacle  digne,  en  partie,  des  Romains  et  de  la 
GrèTe,  vous  tous  donnerez  le  plaisir  de  le  faire  esqay^ei' 
sur  le  théâtre  ;  se  no  y  no. 

Vous  me  direz  :  mais  quelle  rage  de  faire  des  tragé- 
dies en  quinze  jours  !  Mes  anges ,  je  ne  peux  faire  autre- 
ment. Il  y  aTait  un  peintre ,  élève  de  Raphaël ,  qu'on  ap- 
pelait Fa-presto,  et  ce  n'était  pas  un  mauvais  peintre. 

Je  Tais  vite  parce  que  la  Tie  est  courte ,  et  que  j'ai 
bien  des  choses  à  faire.  Chacun  travaille  à  sa  façon,  et 
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on  hit  comme  on  peut.  En  tout  cas,  vous  aurez  le  plaisir 
de  lire  du  neuf;  cela  vous  amusera,  et  jaime  passion* 
nément  à  vous  amuser. 

Remarquez  bien  que  tout  est  historique.  Fulvie  avait 
aimé  Octave,  témoin  Fépigramme  ordurière  d'Auguste. 
Fulvie  fut  répudiée  par  Antoine.  Sextus  Pompée  était  un 
téméraire,  il  fesait  des  sacrifices  à  lame  de  son  père. 
Lucius  César,  proscrit,  à  qui  on  pardonna,  était  père 
de  Julie. 

Antoine  et  Auguste  étaient  deux  garnemens  fort  dé- 
bauchés. 

Mes  anges ,  j*ai  vu  votre  chirurgien  parmesan  :  il  dit 
que  vous  irez  à  Parme,  que  vous  passerez  par  Ferney  ; 
je  le  voudrais.  Quel  jour  pour  moi  !  que  je  mourrais 
content! 

XXXVIII. 

A  M.  HELVÊTIUS. 

Une  bonne  ama  envoie  cette  traduction  du  grec  à  une 
bonne  ame. 

On  fait  ce  qu'on  peut  de  son  côté  pour  la  culture  de 
la  vigne  du  Seigneur,  et  on  a  lieu  de  bénir  la  Providence , 
qui  a  fait  dans  nos  cantons  un  nombre  prodigieux  de 
conversions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très  chers  frères,  à  com- 
battre pour  notre  foi  jusqu'au  dernier  soupir.  Ah!  si 
vous  nous  aviez  consulté  quand  vous  donnâtes  votre 
saint  ouvrage...  Mais  enfin,  le  passé  est  passé.  On  vous 
trompait;  on  se  trompait;  on  vous  ensorcelait;  on  avait 
la  démence  de  demander  un  privilège  ;  on  vous  fesait 
louer,  à  tour  de  bras,  de  très  mauvais  vers,  de  petits 
génies  et  de  mauvais  cœurs  :  n'en  parlons  plus.  Vous  ne 
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pouvez  vous  venger  qu'en  rendant  odieuses  et  mépri- 
sables les  armes  dont  on  s'est  servi  contre  vous. 

Vous  devriez  faire  un  voyage,  et  passer  chez  votre 
frère  qui  vous  embrasse.  Par  quelle  horrible  fatalité  les 
frères  sont-ils  dispersés  et  les  méchans  réunis  ? 

XXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  juillet. 

Mes  divins  anges,  Dieu  soit  loué,  et  Lekain  !  Je  suis 
fort  aise  que  votre  nation  soit  assez  ferme  pour  soutenir 
une  tragédie  sans  femmes  ;  cette  aventure  est  fort  à  l'hon- 
neur des  acteurs.  Lekain  m'a  écrit  une  jolie  lettre  sur 
cette  affaire;  s'il  se  met  à  avoir  de  l'esprit,  il  ne  lui  man- 
quera rien.  Vraiment  je  serai  fort  aise  que  M.  le  duc  de 
Praslin  s'amuse  de  mes  coupe-jarrets;  mais  il  y  a  un  rôle 
de  Fulvie  dont  je  ne  suis  pas  content  aux  premiers  actes  ; 
la  vérité  historique  m'avait  induit  en  erreur.  Il  est  vrai 
que  la  femme  d'Antoine  avait  eu  une  passade  avec  Oc- 
tave; mais  ce  trait  historique  n'est  point  du  tout  tragique. 
Je  ne  crois  pas  qu'une  femme  répudiée  par  son  mari,  et 
abandonnée  par  son  amant,  puisse  jamais  jouer  un  beau 
rôle.  ♦ 

Je  me  complaisais  à  peindre  toute  la  licence  de  ces 
temps  de  cruauté  et  de  débauche.  J'ai  été  trop  loin ,  et 
j'ai  avili  Fulvie  en  peignant  les  triumvirs  tels  qu'ils 
étaient.  En  un  mot ,  il  faut  retoucher  le  rôle  de  Fulvie. 
La  pièce,  à  cela  près,  vous  paraît-elle  aller  un  peu.^  S'il 
y  a  quelque  chose  de  mauvais ,  dites-le-moi  ;  s'il  y  a  du 
bon ,  dites-le-moi  aussi.  Je  ne  suis  point  rétif,  point  opi* 
niâtre ,  point  amoureux  de  ma  statue.  Quand  je  ne  cor- 
rige pas,  c'est  que  j4e  ne  trouve  pas;  la  bonne  volonté 
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ne  me  manque  point ,  mais  bien  Fimagination.  On  n'a 
pas  toujours  des  idées  à  commandement  ;  c'est  un  coup 
de  la  grâce  ;  elle  vient  quand  il  liii  plaît  ;  elle  est,  comme 
l'amour,,  très  volontaire. 

Je  vous  promets  le  secret  :  il  n'y  aura  point  de  Thié- 
riot  dans  cette  affaire.  La  nymphe  Clairon  n'aura  pas , 
je  crois,  de  rôle  dans  mes  coupe<jarrets :  Julie  est  trop 
jeune,  Fulvie  trop  peu  de  chose.  Ce  ne  sera  jamais 
qu'une  femme  qui  veut  se  venger,  et  ce  n'est  pas  assez 
pour  un  premier  rôle  ;  il  faudrait  des  passions  plus  tra- 
giques. Fulvie  réussirait  à  Londres  ;  on  y  aime  les  carac- 
tères de  toute  espèce ,  dès  qu'ils  sont  dans  la  nature  : 
nous  sommes  plus  délicats  et  plus  dégoûtés. 

Mes  anges ,  dès  que  vous  aurez  passé  légèrement  sur 
le  rôle  de  Fulvie  avec  M.  le  duc  de  Praslin ,  et  que  vous 
aurez  daigné  examiner  le  reste,  renvoyez-moi  ma  drogue. 

Mais  est-il  vrai  que  le  feu  couve  sous  la  cendre  en 
Russie ,  qu'il  y  a  un  grand  parti  en  faveur  de  l'empereur 
Ivan ,  que  ma  chère  impératrice  sera  détrônée ,  et  que 
nous  aurons  un  nouveau  sujet  de  tragédie? 

J'ai  reçu  enfin  le  prospectus  de  messieurs  de  la  Ga- 
zette littéraire;  je  souhaite  qu'on  y  répande  un  peu  de 
sel,  afin  de  faire  tomber  le  gros  poivre  de  l'ami  Fréron; 
mais  il  sera  bien  difficile  qu'un  ouvrage  sérieux ,  dont 
le  ministère  répond ,  soit  si  salé. 

N*ai-je  pas  un  compliment  à  faire  ^  à  M.  d'Argental, 
sur  le  traité  qui  assure  Plaisance  au  duc  de  Parme  ?  et 
cela  ne  vaudra-t-il  pas  à  mes  anges  quelques  fromages 
de  Parmesan  ? 
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XL. 

A  M.  LEKAIN.  «, 

.  -  a7  Jaill«t. 

Monsieur  le  Garrick  de  France ,  tous  n'êtes  le  Garrick 
que  pour  le  mérite,  et  non  pour  la  bourse.  Vous  vous 
en  tenez  aux  applaudissemens  du  public ,  et  vous  laissez 
là  les  pensions  de  la  cour  ;  mais  quand  une  fois  le  roi 
aura  sept  cent  quarante  millions  net  de  revenu  annuel  y 
quon  lui  promet  dans  des  brochures^  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  soyez  alors  couché  sur  Tétat.  Vous  venez  de 
faire  un  miracle^  vous  avez  fait  supporter  à  la  nation 
une  tragédie  sans  femmes  ^  vous  avez  aussi  fait  paraître 
un  corps  mort.  Vous  parviendrez  à  faire  changer  Tan- 
cienne  monotonie  de  notre  spectacle» qu'on  nous  a  tant 
reprochée.  Il  faut  avouer  que  jusqu'ici  la  scène  n'a  pas 
été  assez  agissante;  mais  aussi  gare  les  actions  forcées  et 
mal  amenées,  gare  le  fracas  puéril  du  collège  !  Tout  a 
ses  mouvemens,  et  le  chemin  du  bon  est  bien  étroit. 
Vous  ayez  trouvé  ce  chemin,  mon  grand  acteur;  je  ne 
serai  content  que  lorsque  vous  serez  dans  celui  de  la 
fortune ,  et  que  la  cour  vous  aura  rendu  justice. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Madame  Denis 
vous  fait  mille  complîmens. 

XLI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  ag  juillet. 

Je  me  suis  imaginé,  monseigneur,  qua  la  longue  je 
pourrais  bien  vous  ennuyer  en  vous  parlant  de  la  douceur 
de  vivre  à  la  campagne,  et  de  cultiver  en  paix  la  philo- 
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Sophie  et  son  jardin,  fai  voulu  animer  un  peu  le  com- 
merce littéraire  dont  votre  éminence  veut  bien  m'hono- 
rer:  je  ne  me  suis  pas  borné  à  faire  mes  foins;  j*ai  fait 
une  tragédie.  Gelle-ci  n'a  pas  été  faite  en  six  jours.  Il  faut 
aTouer  quej'yenai  mis  douze.  Je  ne  puis  travailler  que 
rapidement,  quand  une  fois  je  suis  échauffé.  Vous  sentez 
bien  qu'il  vaut  autant  esquisser  son  sujet  en  vers  qu'en 
prose  ;  cela  est  moins  ennuyeux  pour  les  personnes  qu'on 
prend  la  liberté  de  consulter ,  et  on  corrige  ensuite  les 
mauvais  vers  qu'on  a  faits ,  et  les  bons  qu'on  a  faits  mal 
à  propos.  Daignez  donc  agréer  l'ouvrage  que  je  soumets 
à  vos  lumières,  et  que  je  confie  à  vos  très  discrètes  bontés; 
car  la  chose  est  un  secret.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  le 
sujet;  vous  connaissez  les  masques ,  vous  savez  que  Fui  vie 
avait  eu  du  goût  pour  Octave,  du  temps  de  son  mariage 
avec  Antoine,  et  que  c'était  une  femme  assez  vindicative. 
Je  sais  bien  que  peu  de  belles  dames  pleureront  à  cette 
tragédie;  elle  est  plus  faite  pour  ceux  qui  lisent  \ Histoire 
'  romaine  que  pour  les  lecteurs  d  élégies.  On  ne  peut  pas 
toujours  être  tendre  ;  le  genre  dramatique  a  plus  d'une 
ressource.  J'étais  apparemment  dans  mon  humeur  noire 
quand  j'ai  fait  cette  besogne. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  d'avoir  agrandi  la 
petite  lie  du  Reno ,  où  les  triumvirs  s'assemblèrent  ;  je 
crois  qu'il  n'y  avait  place  que  pour  trois  sièges;  mais  vous 
savez  que  nous  autres  poètes  nous  agrandissons  et  ra- 
petissons tout  selon  le  besoin.  Enfin  je  souhaite  que 
cette  débauche  d'esprit  vous  amuse  une  heure  ;  si  vous 
a?ez  la  bonté  d'en  consacrer  une  autre  à  me  dire  mes 
fautes,  je  vous  serai  plus  obligé  que  d'ordinaire  les  au- 
teurs ne  le  sont  en  pareil  cas.  J'aimerais  bien  mieux  en* 
tendre  vos  sages  réflexions  que  les  lire. 
Je  ne  vous  dis  pas  combien  je  regrette  de  ne  pouvoir 
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VOUS  faire  ma  cour,  et  présenter  mon  respect  à  celui  que 
j'ai  vu  le  plus  aimable  des  hommes. 

XLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  jniUet. 

J  ai  pris  la  liberté  d'envoyer  des  paperasses  à  mes  anges , 
attendu  qu'on  ne  peut  pas  toujours  envoyer  des  tragédies. 
J'ai  recours  à  leurs  bontés ,  en  prose  et  en  vers. 

Il  est  question  vraiment  d'une  affaire  considérable. 
Si  M.  d*Argental  veut  seulement  jeter  les  yeux  sur  le 
précis  de  ma  requête  au  roi  en  son  conseil ,  il  verra  de 
quoi  les  prêtres  sont  capables.  Je  ne  sais  comment  m'y 
prendre  pour  faire  parvenir  par  la  poste  un  si  énorme 
paquet  à  M.  Mariette. 

Pardon,  encore  une  fois,  mes  divins  anges,  si  je  vous 
importune  à  ce  point. 

Je  crois  qu'on  peut  faire  quelque  chose  de  mes  roués  ; 
étes-vous  de  cet  avis  ?  Savez-vous  qu'il  est  horriblement 
difficile  de  trouver  des  sujets ,  et  de  faire  du  neuf?  Vous 
voyez:  je  suis  ol)ligé  de  revenir  à  Rome,  après  avoir  fait 
le  tour  du  monde. 

Respect,  tendresse  et  pardon. 

XLHI. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  3o  juillet. 

Vous  verrez,  mon  cher  Garrick  de  France,  par  ma 
réponse  à  messieurs  vos  confrères  et  à  mesdames  tos 
consœurs ,  combien  j'ai  été  touché  de  l'attention  qu'ils 
on t  bien  voulu  avoir  pour  moi.  Il  me  faut  à  présent  autant 
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de  talens  que  de  zèle ,  et  c'est  ce  qui  est  fort  difficile. 
N  allez  pas  croire ,  mon  cher  ami ,  qu'à  soixante  et  dix 
aDs  on  soit  bien  échauffé  par  les  glaces  du  mont  Jura  et 
des  Alpes.  Un  vieillard  peut  faire  des  contes  de  ma  Mère- 
rOie;  mais  les  tragédies  en  cinq  actes  et  en  vers  alexan- 
drins demandent  le  feu  dun  jeune  homme: je  n'ai  plus 
malheureusement  que  celui  de  ma  cheminée.  Peut-être 
que  le  soufBe  de  mes  anges  pourra  ranimer  en  moi  en- 
core quelques  étincelles.  Je  vous  réponds  de  mes  efforts, 
mais  non  pas  de  mes  succès.  Je  vous  réponds  surtout  de 
la  tendre  amitié  que  conservera  pour  vous  toute  sa  vie 
le  vieux  de  la  montagne. 

XLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I*'  angute. 

0  anges  de  lumière!  voici  donc  ce  que  M.  de  Thibou- 
ville  me  mande  sous  votre  cachet. 

«  Mais  j'aurai  bien  autre  chose  encore.  Oui ,  oui,  oui, 
«j'en  sais  plus  que  je  n'en  dis,  peut-être  plus  que  vous- 
-même qui  me  tenez  rigueur,  entendez-vous?  Mon 
*«  Dieu  !  que  cela  sera  beau  ! 

Il  en  sait  plus  qu'il  ii'en  dit ,  donc  il  a  lu  mes  roués  ; 
il  en  sait  plus  que  moi ,  donc  il  sait  votre  sentiment  sur 
mes  roués ,  que  je  ne  sais  pas  encore.  Il  est  donc  dans 
la  bouteille  ;  vous  lui  avez  donc  fait  jurer  de  garder  le 
secret:  ce  secret  est  essentiel;  c'est  en  ctela  que  consiste 
tout  l'agrément  de  la  chose.  Figurez-vous  quel  plaisir  de 
donner  cela  sous  le  nom  d'un  adolescent  sortant  du  sé- 
minaire. Comme  on  fs^vorisera  ce  jeune  homme  qui 
s'appelle,  je  crois,  Marcel!  Voilà  la  vraie  tragédie,  dira 
Fréron.  Les  soldats  de  Gorbulon  diront  :  Ce  jeune  homme 
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pourra  un  jour  approcher  du  grand  Crebillon  ;  et  mes 
anges  de  rire.  Si  on  siffle ,  mes  anges  ne  feront  semblant 
de  rien;  quoi  qu'il  arrive,  c'est  un  amusement  sûr  pour 
eux  y  et  c  est  tout  ce  que  je  prétendais. 

Mais  me  voici  à  présent  bien  loin  de  la  poésie  et  de 
cette  niche  que  vous  fere^  au  public.  Mon  procès  me 
tourmente.  Je  prévois  une  perte  de  temps  effroyable.  Si 
je  peux  parvenir  à  raccrocher  cette  affaire  au  croc  du 
conseil ,  dont  on  Ta  décrochée ,  je  suis  trop  heureux. 
Elle  y  pendra  long-temps,  et  j'aurai  toujours  le  plaisir 
de  me  moquer  d'un  homme  d'église,  ingrat  et  chica- 
neur. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  des  nouvelles  de  liion 
frère  Damilaville  ;  je  ne  sais  plus  comme  le  monde  est  fait 

Respect  et  tendresse. 

XLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  d'ang^uste. 

Je  dois  cette  lettre  à  Lekain ,  et  je  supplie  mes  anges 
de  vouloir  bien  la  lui  faire  donner  quand  ils  iront  à  la 
comédie. 

Si  mes  anges  m'avaient  renvoyé  ma  drogue ,  je  la  leur 
aurais  dépêchée  sur-le-champ,  corrigée  autant  qu'on 
•  corrige  pour  la  première  fournée ,  et  cela  aurait  été  en- 
core un  amusement  pour  mes  anges. 

On  dit  que  le  président  Hénault  est  fort  malade.  Il 
me  semble  qu'il  retombe  bien  souvent:  cela  fait  peine. 
Je  voudrais  bien  savoir,  s'il  joint  à  sa  maladie  celle  de  la 
dévotion.  Serait-il  bête  à  ce  point-là ,  avec  l'esprit  qu'il  a.** 
Mais  les  gens  faibles ,  quelque  esprit  qu'ils  aient ,  sont 
capables  de  croire  que  deux  et  deux  font  cinq.  J'ai  une 
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autre  maladie,  c'est  d'être  sensiblement  affligé  de  voir 
tant  de  faiblesse  dans  des  hommes  de  mérite.  On  me  con- 
sole beaucoup  en  me  disant  que  le  président  n  a  pas 
infiniment  de  compagnons  de  sa  maladie  d'esprit.  Le 
nombre  des  sages  augmente  ^  dit-on ,  à  vue  d'oeil.  Dieu 
soit  loué  I  c'est  tout  ce  qu'on  veut  dans  Âlep. 

XLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  6  ang^te. 

Mes  divins  anges  sauront  que  je  ne  sais  rien  de  la 
Gazette  littéraire  à  laquelle  ils  s'intéressent.  Il  est  tou- 
jours fort  singulier  qu'après  les  peines  que  je  me  suis 
données,  les  auteurs  ne  m'aient  rien  fait  dire,  et  ne 
m'aient  pas  envoyé  une  de  leurs  gazettes.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cela  fort  encourageant  ?  Mes  anges ,  sen^ire  e 
non  gradire  è  una  cosa  perfar  mordere. 

Le  président  Hénault  m'a  envoyé  une  préface  anglaise , 
en  son  honneur ,  qui  est  à  la  tête  de  la  traduction  de  sa 
Chronologie;  il  ne  me  parle  que  de  cela ,  et  date  de  Ver- 
sailles. Et  moi  je  ne  lui  parle  point  de  la  traduction  an- 
glaise àe\  Histoire  générale  ;  ie  ne  parle  de  ceite  Histoire 
qu'à  vous.  Nous  avons  imaginé  avec  Cramer  une  tour- 
nure pour  que  le  parlement  ne  soit  point  fâché ,  et  nous 
vous  enverrons  incessamment  le  petit  avertissement.  Je 
suis  bien  aise  de  ne  point  parler  en  mon  nom  ;  il  y  a 
toujours  quelque  ridicule  à  parler  de  soi. 

M.  de  Thibouville  crie  toujours  après  un  cinquième 
acte.  Vraiment  j'ai  bien  autre  chose  à  faire.  Il  faut  at- 
tendre que  l'inspiration  vienne  :  malheur  à  qui  fait  des 
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vers  quand  il  le  veut  !  quiconque  n'en  fait  pas  malgré 
soi  en  fait  de  mauvais. 

Permettez  encore  ce  petit  billet  pour  Lekain  ;  il  vous 
apprendra  que  je  suis  le  plus  grand  acteur  qu'il  y  ait 
en  Suisse.  J'ai  joué,  à  Fâge  de  près  de  soixante- dix  ans, 
Gengis-Kan  avec  un  applaudissement  universel.  Nous 
avions  parmi  les  spectateurs  une  espèce  de  kalmouck 
qui  disait  que  je  ressemblais  à  Gengis-Kan  comme  deux 
gouttes  d'eau,  et  que  j'avais  le  geste  tout-à-fait  tartare; 
mais  madame  Denis  jouait  encore  mieux  que  moi,  s'il 
est  possible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous  adresser  des 
paquets  pour  frère  Damilaville.  Il  y  a  des  choses  con- 
cernant mes  petites  affaires,  des  mémoires  pour  mon 
notaire  et  pour  mon  procureur.  Je  suis  forcé  de  prendre 
ce  tour,  parce  que  M.  Mariette.,  l'avocat  des  Galas,  n'a 
pas  reçu  une  lettre  de  change  que  je  lui  avais  envoyée 
avec  un  mémoire  imprimé.  L'imprimé  a  été  saisi ,  et  la 
lettre  de  change  avec  lui.  On  ne  sait  plus  comment  faire; 
on  coupe  les  vivres  à  l'âme ,  comme  on  coupe  les  bourses. 

Vous  n'aurez  poin  t  de  tragédie  nouvelle  par  cette  poste  ; 
vous  n'aurez  pas  même  de  changement  pour  la  tragédie 
des  roués,  parce  qu'il  vaut  mieux  que  je  vous  la  renvoie 
avec  toutes  les  corrections  que  j'aurai  imaginées,  et  avec 
celles  que  vous  m'aurez  indiquées. 

Respect  et  tendresse,  et  pardon  pour  les  paquets. 

XLVII. 

A  M.  PIGALLE. 

De  Femey,  lo  ang^uste. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur,  que  j'ai  admiré  vos  chefin 
d'œuvre,  qui  décorent  un  palais  du  roi  de  Prusse,  et  qui 
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devraient  embellir  la  France.  La  statue  dont  vous  ornez 
la  ville  de  Reims  me  paraît  digne  de  vous  ;  mais  je  peux 
TOUS  assurer  qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire 
un  beau  monument  qu'à  moi  de  faire  une  inscription. 
La  langue  française  n'entend  rien  au  style  lapidaire.  Je 
voudrais  dire  à  ia  fois  quelque  chose  de  flatteur  pour  le 
roi  et  pour  la  ville  de  Reims;  je  voudrais  que  cette  in- 
scription ne  contînt  que  deux  vers  ;  je  voudrais  que  ces 
deux  vers  plussent  au  roi  et  aux  Champenois  ;  je  déses- 
père d'en  venir  à  bout. 
Voyez  si  vous  serez  content  de  ceux-ci  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d*un  tel  maître. 
L'un  par  l'autre  chéri, -vous  méritez  de  l'être. 

11  me  paraît  que,  du  moins,  ni  le  roi  ni  les  Rémois  ne 
doivent  se  fâcher.  Si  vous  trouvez  quelque  meilleure 
inscription ,  employez-la.  Je  ne  suis  jaloux  de  rien  ;  mais 
je  disputerai  à  tout  le  monde  le  plaisir  de  sentir  tout  ce 
que  vous  valez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentimens  que 
vous  méritez,  etc. 

XLVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

De  Ferney,  10  augiute. 

Frère,  vous  m'avez  donné  une  terrible  commission. 
Notre  langage  gaulois  n'est  point  fait  pour  les  inscrip- 
tions. Quand  vous  voudrez  du  style  lapidaire ,  commen- 
cez par  retrancher  les  verbes  auxiliaires  et  les  articles, 
ressaie  pourtant  de  louer  le  roi  et  messieurs  de  Reims 
en  deux  vers ,  sans  article  et  sans  verbe  aifoir.  Le  roi 

est  un  bon  prince,  les  Rémois  sont  de  bons  sujets,  et  il 

5. 
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me  paraît  juste  de  dire  un  petit  mot  de  ceux  qui  font  la 
dépense  de  la  statue  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître, 
L'un  par  l'autre  chéri,  vous  méritez  de  l'être. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  disticon ,  qu'on  se  couche 
auprès ,  car  je  n'en  ferai  pas  d'autre. 

Je  suis  très  fâché  que  \ous  ne  soyez  pas  voisin  de 
mon  autre  frère;  mais  je  me  flatte  que  vous  le  voyez 
souvent. 

Il  y  a  une  profusion  de  poésie  dans  les  Quatre  Saisons 
qui  fait  grand  plaisir  aux  gens  du  métier. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  Protagoras.  J'ai  lu  les  Ri- 
chesses de  l'état.  On  aurait  beau  faire  cent  volumes  de 
cette  espèce ,  ils  ne  produiraient  pas  un  sou  au  roi.  Ce 
petit  roman  de  finance  n'est  point  pris  du  tout  de  la 
Dimey  attribuée  au  maréchal  de  Vauban ,  laquelle  n'est 
point  de  ce  maréchal ,  mais  d'un  Normand ,  nonuné 
Laguilletière,  autant  qu'il  peut  m'en  souvenir. 

Il  faut  absolument  que  frère  Marmontel  soit  de  l'Aca- 
démie, en  attendant  frère  Diderot.  Je  voudrais  les  rece- 
voir tous  les  deux,  et  puis  m'enfuir  dans  mes  montagnes. 
Tâchez,  pour  Dieu,  de  me  faire  avoir  cette  Lettre  extra- 
vagante de  Jean-Jacques. 

Frère,  je  vous  embrasse  tendrement. 

XLIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGÉNTAL. 

i3  auguste. 

L'un  des  anges,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez, du  4  d'auguste.  Je  vous  envoie,  pour  vous  amuser, 
un  premier  acte  un  peu  plus  poli  que  n'était  l'autre,  plus 
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dialogué  et  plus  convenable.  Il  y  a  dans  tous  les  actes 
des  morceaux  que  j  ai  fortifiés  ;  mais  à  présent  que  j  ai 
im  maudit  procès  pour  mes  dîmes ,  et  que  je  fais  des 
écritures,  je  ne  peux  guère  faire  d écrits.  Pai  eu  douze 
jours  de  bon,  je  les  ai  employés  à  brocher  un  drame; 
cela  est  bien  honnête.  Avouez,  madame,  qu'il  sera  bien 
plaisant  d'être  sous  le  masque  ;  donnez-vous  ce  plaisir- 
là  ,  je  vous  prie. 

Pai  peur  que  M.  le  duc  de  Praslin  n*aime  pas  mon 
impératrice  de  Russie  ;  j*ai  peur  qu'on  ne  la  dégote;  il 
ne  me  restait  plus  que  cette  tète  couronnée  ;  il  m'en  faut 
une  absolument. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Bernis  ;  c'est 
une  terrible  profusion  de  fleurs.  J'aurais  voulu  que  les 
bouquets  eussent  été  arrangés  avec  plus  de  soin;  je  jouis 
pleinement  de  ce  qu'il  a  chanté.  Vous  ne  savez  pas,  ma- 
dame, combien  l'on  est  heureux  d'être  à  la  campagne, 
et  peut-être  qu'il  ne  le  sait  pas  non  plus. 

Je  ris  apx  anges ,  c'est-à-dire  que  je  suis  rempli  pour 
vous ,  madame ,  du  plus  tendre  respect. 

Madame  Denis,  et  ma  petite  famille,  qui  rit  et  saute 
tout  le  jour,  baisent  humblement  le  bout  de  vos  ailes. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  angnsCe. 

0  mes  anges!  après  avoir  beaucoup  écrit  de  ma  main, 
je  ne  peux  plus  écrire  de  ma  main.  Je  ne  m'aviserai  pas 
de  vous  envoyer  corrections ,  additions ,  pour  la  tragédie 
de  mes  roués.  Une  autre  farce  vient  à  la  traverse.  On 
prétend  que  notre  ami  Fréron,  très  attaché  à  l'ancien 
Testament,  a  fait  imprimer  la  facétie  de  Saiil  et  Daviéy 
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qui  est  dans  le  goiit  anglais,  et  qui  ne  me  paraît  pas  trop 
faite  pour  le  théâtre  de  Paris.  Ce  scélérat,  plus  méchant 
qu*AchitopheI,  a  mis  bravement  mon  nom  à  la  tête.  G  est 
du  gibier  pour  Omer.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  pré- 
venir Omer,  et  de  présenter  requête,  s'il  veut  faire  ré- 
quisitoire. Je  me  joins  d'esprit  et  de  cœur  à  messieurs  y 
en  cas  qu'ils  veuillent  poser  sur  le  réchaud  Saûl  et  Dat^id, 
au  pied  de  l'escalier  du  mai.  C'étaient ,  je  vous  jure,  deux 
grands  polissons  que  ce  Saûl  et  David ,  et  il  faut  avouer 
que  leur  histoire  et  celle  des  voleurs  de  grand  chemin 
se  ressemblent  parfaitement.  Maître  Omer  est  tout-à-fait 
digne  de  ces  temps-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  déshérite 
mon  neveu  le  conseiller  au  parlement,  s'il  n'instrumente 
pas  pour  moi  dans  cette  affaire ,  en  cas  qu'il  faille  in- 
strumenter. 

Je  lui  donne  tous  pouvoirs  par  les  présentes ,  et  mes 
anges  «ont  toujours  le  premier  tribunal  auquel  je  m'a- 
dresse. 

Je  vous  supplie  donc  d'envoyer  chercher  aux  plaids 
mon  gros  neveu,  et  de  l'assurer  de  ma  malédiction  s'il 
ne  se  démène  pas  dans  cette  affaire. 

De  plus,  j'envoie  à  frère  Damilaville  un  petit  avertis- 
sement pour  mettre  dans  les  papiers  publics,  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Ayant  appris  qu'on  débite  à  Paris  sous  mon  nom , 
«  et  sous  le  titre  de  Genève  y  je  ne  sais  quelle  farce  inti- 
«  tulée ,  dit-on ,  Scail  et  David  y  je  suis  obligé  de  déclarer 
«  que  lediteur  calomnieux  de  cette  farce  abuse  de  mon 
«  nom,  qu'on  ne  connaît  point  à  Genève  cette  raipsodie, 
«  qu'un  tel  abus  n'y  serait  pas  toléré ,  et  qu'il  n'y  est  pas 
«  permis  de  tromper  ainsi  le  public.  » 

Nul  ange  n'a  jamais  eu,  depuis  le  démon  de  Socrate, 
un  si  importun  client;  tantôt  tragédies,  tantôt  farces. 
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tantôt  Oiiier  ;  je  ne  finis  point  :  je  mets  la  patience  de  mes 
anges  à  1  épreuve.  Si  laffaire  est  sérieuse,  je  les  supplie 
d'envoyer  chercher  mon  neveu,  sinon  mes  anges  jette- 
ront au  feu  la  lettre  qui  est  pour  lui.  En  tout  cas,  je  crois 
qu'il  sera  bon  que  frère  Damilaville  fasse  mettre  dans 
les  papiers  publics  le  petit  avertissement  daté  de  la  sainte 
ville  de  Genève,  Il  faut  être  bien  mécliant  pour  avoir 
mis  mon  nom  là.  Mes  méchancetés  à  moi  se  terminent 
au  Panure  Diable^  au  Russe  à  Paris  y  aux  Pompignades  ^ 
aux  Berthiades  y  à  F  Écossaise;  mais  aller  au  criminel, 
ah,  fi! 
Respect  et  tendresse  au  bout  de  vos  ailes. 

LI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i6  aaçnste. 

J'envoie  à  mes  divins  anges  la  lettre  de  M.  Douet  ou 
Drooet ,  fermier-général ,  lequel  fermier  paraît  n'avoir 
point  du  tout  d'envie  de  donner  au  neveu  de  Pierre 
Corneille  un  nouvel  emploi  ;  et  il  le  trouve  posté  à  mer- 
veille au  port  Saint-Nicolas.  Tout  ce  que  je  souhaite , 
c'est  de  voir  un  Drouet  mesurer  du  bois  et  du  charbon , 
et  un  Corneille  fermier-général. 

On  ma  envoyé  des  choses  assez  plaisantes  sur  les  sept 
cent  quarante  nûlUons  de  M.  Roussel.  Je  l'avais  pris  d Sa- 
bord pour  le  trésorier  d'Aboul-Cassem.  Messieurs  les 
Parisiens  doivent  regorger  d'or  et  d'argent. 

Au  reste,  mes  anges  voient  que  j'ai  eu  un  peu  d'occu- 
pation ;  je  les  supplie  très  instamment  de  m'excuser  au- 
près de  M.  de  La  Marche ,  si  je  n'ai  pas  Thonneur  de 
lui  écrire.  Je  n'ai  pas  eu  encore  le  temps  d'écrire  à  M.  de 
Chauvelin,  à  peine  ai-je  celui  de  vaquer  à  mes  petites 
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affaires.  Un  pauvre  laboureur  est  bien  empêché  quand 
il  faut  faire  des  tragédies  et  des  commentaires  sur  des 
tragédies  :  c'est  bien  pis  pour  l'histoire  ;  le  pauvre  homme 
n'en  peut  plus,  il  demande  quartier. 

Je  baise  humblement  le  bout  de  vos  ailes,  mes  anges. 

LIL 

A  M.  DUPONT, 

DE  LA  SOCIÉTÉ  d'aGRI  CULTURE. 

A  Feraey,  i6  angoste. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  embrassez  deux  genres 
un  peu  différens  l'un  de  l'autre ,  la  finance  et  la  poésie. 
Les  eaux  du  Pactole  doivent  être  bien  étonnées  de  couler 
avec  celles  du  Permesse^  Vous  m'envoyez  de  fort  jolis 
vers  avec  des  calculs  de  sept  cent  quarante  millions.  C'est 
apparemment  le  trésorier  d'Aboul-Cassem  qui  a  fait  ce 
petit  état  de  sept  cent  quarante  millions,  payables  par 
chacun  an.  Une  pareille  finance  ne  ressemble  pas  mal 
à  la  poésie;  c'est  une  très  noble  fiction.  Il  faut  que  l'au- 
teur avance  la  somme  pour  achever  la  beauté  du  projet. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  dédier  à  M.  l'abbé  de  Voi- 
senon  vos  réflexions  touchant  l'argent  comptant  du 
royaume  ;  cela  me  fait  croire  qu'il  en  a  bearucoup.  Vous 
ne  pouviez  pas  mieux  égayer  la  matière  qu'en  adressant 
quelque  chose  de  si  sérieux  à  l'homme  du  monde  le  plus 
gai.  Je  vous  réponds  que  si  le  roi  a  autant  de  millions 
que  l'abbé  de  Yoisenon  dit  de  bons  mots,  il  est  plus 
riche  que  les  empereurs  de  la  Chine  et  des  Indes.  Pour 
moi,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  laboureur;  je  sers  l'état 
en  défrichant  des  terres ,  et  je  vous  assure  que  j'y  ai  bien 
de  la  peine.  En  qualité  d'agriculteur,  je  vois  bien,  des 
abus;  je  le^  crois  inséparables  de  la  nature  humaine,  et 
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surtout  de  la  nature  française;  mais,  à  tout  prendre,  je 
crois  que  le  bénéfice  lemporte  un  peu  sur  les  charges. 
Je  trouve  les  impôts  très  justes,  quoique  très  lourds, 
parce  que,  dans  tout  pays,  excepté  dans  celui  des  chi- 
mères, un  état  ne  peut  payer  ses  dettes  qu'avec  de  lar- 
gent.  J'ai  le  plaisir  de  payer  toujours  mes  vingtièmes 
d'avance,  afin  d'en  être  plus  tôt  quitte. 

A  l'égard  des  Fréron  et  des  autres  canailles,  je  leur 
ai  payé  toujours  trop  tard  ce  que  je  leur  devais  en  vers 
et  en  pro«e. 

Pour  vous,  monsieur,  je  vous  paie  avec  grand  plaisir 
le  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance  que  je  vous  dois. 
C'est  avec  ces  sentimens  que  j'ai  l'honneur  d  être,  etc. 

LUI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I 

18  angnste. 

Je  reçois  la  lettre  du  11  d'auguste,  de  mes  divins  anges, 
avec  le  gros  paquet.  J'entre  tout  d'un  coup  en  matière  ^ 
car  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

D'abord ,  mes  anges  sauront  que  toutes  les  choses  de 
détail  ne  sont  point  du  tout  comme  elles  étaient. 

A  l'égard  de  l'horreur  que  vous  me  proposez,  et  à 
laquelle  madame  Denis  n'a  jamais  pu  consentir,  cela 
prouve  que  vous  êtes  devenu  très  méchant  depuis  que 
vous  êtes  ministre  :  c'est  ce  que  je  mande  à  M.  le  duc  de 
Praslin.  Le  crime  ne  vous  coûte  rien.  Nous  avions  jugé, 
dans  l'innocence  des  champs,  qu'il  était  abominable  que 
Fulvie  voulût  assassiner  Antoine;  que  ce  n'était  point 
l'usage  des  dames  romaines,  quand  on  leur  présentait 
des  lettres  de  divorce  ;  que  deux  assassinats  à  la  fois ,  et 
tous  deux  manques,  pouvaient  révolter  les  âmes  tendres 
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et  les  esprits  délicats.  Mais,  puisque  ce  comble  d'horreur 
vous  fait  tant  de  plaisir,  je  commence  à  croire  que  le 
public  pourra  le  pardonner  ;  mais  je  vous  avertis  que 
la  combinaison  de  ces  deux  assassinats  est  horriblement 
difficile.  Il  est  à  craindre  que  lextrême  atrocité  ne  de- 
vienne ridicule.  Un  assassinat  manqué  peut  faire  un  effet 
tragique;  deux  assassinats  manques  peuvent  faire  rire, 
surtout  quand  il  y  en  a  un  hasardé  par  une  dame.  Toutes 
les  combinaisons  que  ce  plan  exige  demandent  beaucoup 
de  temps.  J'y  rêverai ,  et  j'y  rêve  déjà  en  vous  contant 
la  chose  seulement. 

Mes  divins  anges ,  mon  affaire  contre  la  sainte  église 
est  entre  les  mains  de  M.  Mariette  :  cette  affaire  est  ter- 
rible; si  nous  la  perdions,  tous  les  droits,  tous  les  avan- 
tages de  notre  terre  nous  seraient  infailliblement  ravis; 
nous  aurions  jeté  plus  de  cent  mille  écus  dans  la  rivière. 
Tous  nos  droits  sont  fondés  sur  le  traité  d'Ârau.  Il  ne 
s'agit  aujourd'hui  que  de  savoir  qui  doit  être  juge  du 
traité  d'Arau ,  ou  le  roi  qui  le  connaît ,  ou  le  parlement 
de  Dijon  qui  ne  le  connaît  pas. 

La  république  de  Genève ,  intéressée  comme  moi  dans 
cette  affaire ,  a  chargé  M.  Gromelin  d'en  parler  ou  d'en 
écrire  à  M.  le  duc  de  Praslin ,  afin  que  ce  ministre  puisse 
faire  regarder  au  conseil  cette  affaire  comme  une  affaire 
d'état ,  laquelle  doit  être  jugée  au  conseil  des  parties , 
comme  tous  les  procès  de  ce  genre  y  ont  été  jugés. 

]y[ais  aujourd'hui  il  ne  s'agit  que  de  revenir  contre  un 
arrêt  de  ce  même  conseil  des  parties,  obtenu  par  défaut, 
et  subrepticement  contre  MM.  de  Budé,  qui  n'en  ont 
rien  su,  et  qui  étaient  dans  leurs  terres  en  Savoie  quand 
on  a  rendu  cet  arrêt.  Il  renvoie  les  parties  plaider  au 
parlement  de  Dijon,  selon  les  conclusions  de  l'éghiie, 
et  contre  les  déclarations  de  nos  rois,  que  MM.  de  Budé 
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nont  pu  faire  valoir,  dans  Fignorance  où  ils  étaient  des 
procédures  que  Ton  fesait  contre  eux. 

C'est  à  M.  Mariette,  chargé  du  [)ouvoir  de  MM.  de 
Bndé  et  du  nôtre,  à  revenir  contre  cet  arrêt,  et  à  re- 
nouer l'affaire  au  conseil  des  parties. 

Il  sera  peut-être  nécessaire  que  préalablement  nous 
obtenions  des  lettres  patentes  du  roi,  au  rapport  de  M.  le 
duc  de  Praslin.  C'est  ce  que  j'ignore,  et  sur  quoi  proba- 
blement M.  Mariette  m'instruira. 

On  m'avait  mandé  des  bureaux  de  M.  de  Saint-Flo- 
rentin ,  que  cette  affaire  dépendait  de  son  ministère , 
parce  qu'il  a  le  département  de  1  église  ;  mais  M.  le  duc 
de  Praslin  a  le  département  des  traités. 

Pompée  et  Fulvie  disent  qu'ils  sont  fort  fâchés  de 
cet  incident  qui  vient  les  croiser,  que  le  traité  d'Ârau 
na  aucun  rapport  avec  l'empire  romain  et  les  pro- 
scriptions. 

Mes  anges,  ma  tête  bout,  et  mes  yeux  brûlent.  Je  me 
mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

Encore  un  mot  pourtant  ;  M.  de  Martel ,  fils  de  la  belle 
Martel,  ci -devant  inspecteur  de  la  gendarmerie,  arrive 
ici  sous  un  autre  nom,  par  la  diligence,  avec  une  vieille 
redingote  pelée  et  une  tignace  par  dessus  ses  cheveux  : 
il  dit  qu'il  vous  connaît  beaucoup.  Expliquez*moi  donc 
cela,  je  vous  en  conjure.  Est-il  fou  ? 

LIV. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Femey,  18  aagmte. 

Je  deviens  aveugle  tout  de  bon,  monsieur;  me  voilà 
comme  le  bon  homme  Tobie ,  et  je  n'espère  rien  du  fiel 
dun  poisson.  Je  suis  bien  aise  qu'il  n'y  ait  plus  de  fiel 
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entre  M.  de  Treûan  et  vous,  et  je  voudrais  que  vous 
pussiez  être  lami  de  tous  les  philosophes;  car,  au  bout 
du  compte,  puisque  vous  pensez  comme  eux  sur  bien 
des  choses ,  pourquoi  ne  pas  être  uni  avec  eux  ?  Il  me 
semble  que  nous  ne  devons  avoir  que  les  sots  pour  en- 
nemis. Je  voudrais  pouvoir  vous  voir  à  Ferney  avec  les 
Diderot,  les  d'Alembert,  les  Hume,  les  Jean -Jacques. 
Nous  chanterions  tous  mademoiselle  Corneille  et  son 
grand -oncle;  mais  Fréron  nen  serait  pas. 

Sans  complimens,  et  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

LV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Feniey,  19  angaste  (  car  il  est  trop  barbare 
d'écrire  aoust  et  de  prononcer  ou  ). 

l'aveugle  yoltaibb  ▲  l'a.vbugle  marquise  du  dbffard. 

Les  gens  de  notre  espèce,  madame,  devraient  se  parler 
au  lieu  de  s  écrire,  et  nous  devrions  nous  donner  rendez- 
vous  aux  Quinze-Vingts,  d'autant  plus  qu'ils  sont  dans 
le  voisinage  de  M.  le  président  Hénault.  On  ma  mandé 
qu'il  avait  été  dangereusement  malade  ces  jours  passés, 
mais  quil  se  porte  mieux.  Je  m'intéresse  bien  vivement 
à  votre  santé  et  à  la  sienne, car  enfin  il  faut  que  ce  qui 
reste  à  Paris  de  gens  aimables  vive  long -temps,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  l'honneur  du  pays. 

Êtes-vous  de  l'avis  de  Mécène ,  qui  disait  :  Que  je  sois 
goutteux ,  sourd  et  aveugle ,  pourvu  que  je  vive ,  tout 
va  bien  ?  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  son 
opinion ,  et  j'estime  qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être 
si  horriblement  mat.  Mais  quand  on  n'a  que  deux  yeux 
et  une  oreille  de  moins ,  on  peut  encore  soutenir  son 
existence  tout  doucement. 
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Jai  eu  une  grande  dispute  avec  M.  le  président  Hé- 
nault ,  au  sujet  de  François  II ,  et  je  vous  en  fais  juge. 
Je  voudrais  que  quand  il  se  portera  bien ,  et  qu'il  n'aura 
rien  à  faire , il  remaniât  un  peu  cet  ouvrage,  qu'il  pressât 
le  dialogue ,  qu'il  y  jetât  plus  de  terreur  et  de  pitié ,  et 
même  qu'il  se  donnât  le  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs, 
c'est-à-dire  en  vers  non  rimes.  Je  suis  persuadé  que  cette 
pièce  vaudrait  mieux  que  toutes  les  pièces  historiques 
de  Shakespeare,  et  qu'on  pourrait  traiter  les  principaux 
événemens  de  notre  histoire  dans  ce  goût;  mais  il  fau- 
drait pour  cela  un  peu  de  cette  liberté  anglaise  qui  nous 
manque.  Les  Français  n'ont  encore  jamais  osé  dire  la 
vérité  tout  entière.  Nous  sommes  de  jolis  oiseaux  à  qui 
on  a  rogné  les  ailes.  Nous  voletons ,  mais  nous  ne  vo- 
lons pas. 

Je  vous  supplie ,  madame ,  de  lui  dire  combien  je  lui 
suis  attaché. 

Adieu ,  madame  ;  je  ne  sais  si  nous  avons  jamais  bien 
joui  de  la  vie,  mais  tâchons  de  la  supporter. 

Je  m'amuse  à  entendre  sauter,  courir,  déraisonner 
mademoiselle  Corneille,  son  petit  mari,  sa  petite  sœur, 
dans  mon  petit  château ,  pendant  que  je  dicte  des  Com- 
mentaires sur  Agésilas  et  Attila.  Et  vous  ',  madame ,  à 
quoi  vous  amusez-vous? 
Je  vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

LVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a3  auguste. 

0  mes  anges  !  il  arrive  toujours  quelques  tribulations 
aux  barbouilleurs  de  papier,  c'est  leur  métier.  J'y  suis 
accoutumé  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Patience,  cela 
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finira.  On  a  imprimé  mon  pauvre  Droit  du  Seigneur  tout 
délabré  ;  cela ,  joint  à  la  publication  de  la  pièce  sainte 
de  Saiil  et  Da{>idy  qu'on  dit  aussi  ridiculement  impri- 
mée, est  une  mortification  que  je  mets  aux  pieds  de  mon 
crucifix.  Je  pense  que  le  petit  Avis  ci -joint  est  Tunique 
remède  que  je  doive  employer  pour  ce  petit  mal ,  et  je 
suppose  que  ma  lettre  à  mon  gros  neveu  est  inutile.  Je 
soumets  le  tout  à  votre  prudence ,  et  à  la  grande  connais- 
sance que  vous  avez  de  votre  ville  de  Paris. 

Je  ne  peux ,  du  pied  des  Alpes,  diriger  mes  mouvemens 
de  guerre  ;  je  peux  seulement  dire  en  général  :  Si  Orner 
avance  de  ce  côté -ci,  lâchons^lui  mon  procureur;  si 
Fréron  marche  de  ce  côté-là,  tenons -nous- en  à  notre 
petit  Avis  au  public.  Je  m'en  remets  à  la  bonté  de  mes 
anges  et  au  battement  de  leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet  adressé 
à  M.  le  duc  de  Praslin  ;  ils  ont  dû  voir  qu'on  s'est  bâté 
de  leur  obéir.  L'épithète  Sa^sassihes  n'avait  jamais  été 
donné  jusqu'ici  aux  dames;  mais,  puisque  vous  le  voulez, 
Fulvie  est  assassine.  Je  ne  dis  pas  que  j'aie  exécuté  tous 
vos  ordres;  car  ce  n'est  pas  assez  d'assassiner  son  mari 
dans  son  lit,  il  faut  encore  faire  de  beaux  vers. 

Renvoyez-moi  donc  mon  griffonnage  apostille,  et  puis 
j'aurai  l'honneur  de  vous  le  renvoyer  au  net. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  humblement  du 
monde. 

LVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Femey,  a5  auguste. 

Votre  excellence  saura  que  je  deviens  quinze-vingts  ; 
que  je  suis  des  mois  entiers  sans  pouvoir  écrire.  Si  l'air 
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de  Turin  vous  a  donné  une  entrave ,  ou  un  clou ,  l'air 
du  lac  pourrait  bien  m'ôter  entièrement  la  vue. 

Vous  vous  amusez,  monsieur,  à  faire  des  enfans 
comme  le$  pauvres  gens.  Vous  aurez  bientôt  une  fa- 
mille nombreuse,  tant  mieux;  il  ne  saurait  y  avoir  trop 
de  gens  qui  vous  ressemblent.  Je  ne  suis  pas  si  content 
de  monsieur  le  coadjuteur  que  de  vous.  Vous  savez  sans 
doute  que  nous  appelions  autrefois  monsieur  l'abbé  le 
coadjuteur.  Il  a  oublié  Fancienne  amitié  dont  il  m'ho- 
norait, parce  quil  a  cru  que  je  ne  criais  pas  assez  haut  : 
Fwe  monsieur  le  coadjuteur  ! 

Je  sais  que  je  devrais ,  plus  humble  en  ma  misère, 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  son  frère  : 

aussi  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  aimer  la  rage  qu'il  a  pour  le  bien  public. 

Tavais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous  envoyer 
toutes  les  misères  dont  vous  voulez  bien  me  parler  ;  mais 
l'un  est  allé  à  Paris ,  l'autre  à  la  campagne ,  et  je  vois  que 
votre  excellence  n'a  point  été  servie.  Je  leur  ferai  bien 
réparer  leur  faute  :  je  vous  demande  très  humblement 
pardon  de  leur  négligence. 

Le  bruit  a  couru  que  l'infant  voyagerait  l'année  pro- 
chaine, et  qu'il  passerait  par  Genève;  je  souhaite  que 
vous  en  fassiez  autant.  Je  sais  que  vos  amis  de  Paris 
soupirent  après  votre  retour.  Je  sais  que  tous  les  lieux 
sont  égaux  pour  les  esprits  bien  faits ,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  les  esprits  bien  faits  ont  des  coeurs 
sensibles. 

Je  crois  que  vous  verrez  à  Turin  M.  de  Schouvalof , 
d- devant  empereur  de  Russie.  Je  l'attends  à  Ferney 
dans  le  mois  prochain.  Il  ira  de  là  à  Turin  et  à  Venise, 
«t  il  y  soupera  probablement  avec  les  six  autres  rois 
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qui  mangeaient  à  table  d'hôte  avec  Candide  et  son  valet 
Gacambo. 

Votre  excellence  n'aura  que  l'hiver  prochain  Pierre 
Corneille  et  ses  Commentaires.  J'ai  fait  ma  tâche  plus 
vite  que  les  libraires  ne  font  la  leur.  Vous  trouverez  que 
mon  Commentaire  n'est  pas  comme  celui  de  dom  Calmet , 
qui  loue  tout  sans  distinction.  Il  est  vrai  que  Corneille 
est  pour  moi  un  auteur  sacré;  mais  je  ressemble  au  père 
Simon ,  à  qui  l'archevêque  de  Paris  demandait  à  quoi  il 
s'occupait  pour  mériter  d'être  fait  prêtre  :  Monseigneur, 
répondit-il ,  je  critique  la  Bible^ 

Conservez-moi  vos  bontés ,  je  vous  en  prie.  Permettez- 
moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  celle  qui  fait  le  bonheur 
de  votre  vie ,  et  qui  l'augmentera  dans  un  mois. 

V  aveugle  V. 
LVIII. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

aS  angutte. 

Pax  Christi,  Je  vois  avec  une  sainte  joie  combien  votre 
cœur  est  touché  des  vérités  sublimes  de  notre  sainte  reli- 
gion ,  et  que  vous  voulez  consacrer  vos  travaux  et  vos 
grands  talens  à  réparer  le  scandale  que  vous  avez  pu 
donner  en  mettant  dans  votre  famivx  livre  quelques 
vérités  d'un  autre  ordre ,  qui  ont  paru  dangereuses  aux 
personnes  d'une  conscience  délicate  et  timorée ,  conune 
MM.  Orner,  Joly  de  Fleury,  Gauchat,  Chaumeix,  et  plu- 
sieurs de  nos  pères. 

Les  petites  tribulations  que  nos  pères  éprouvent  au- 
jourd'hui les  affermissent  dans  leur  foi;  et  plus  nous 
sommes  dispersés,  et  plus  nous  fesons  de  bien  aux  âmes. 
Je  suis  à  portée  de  voir  ces  progrès,  étant  aumônier  de 
monsieur  le  résident  de  France  à  Genève.  Je  ne  puis 
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assez  bénir  Dieu  de  la  résolution  que  vou»  prenez  de 
combattre  vous-même  pour  la  religion  chrétienne  dan« 
un  temps  où  tout  le  monde  lattaque  et  se  moque  d'elle 
ouvertement.  C'est  la  fatale  philosophie  des  Anglais  qui 
a  commencé  tout  le  mal.  Ces  gens-là^  sous  prétexte  qu'ils 
sont  les  meilleurs  mathématiciens  et  les  meilleurs  pbysi- 
dens  de  l'Europe^  ont  abusé  de  leur  esprit  jusqu'à  oser 
examiner  les  mystères.  Cette  contagion  s'est  répandue 
partout.  Le  dogme  fatal  de  la  tolérance  infecte  aujour- 
d'hui tous  les  esprits  ,*  les  trois  quarts  de  la  France  au 
moins  commencent  à  demander  la  Uberté  de  conscience: 
on  la  prêche  à  Genève* 

Enfin,  monsfeur,  figurez -vous  que  lorsque  le  magis-^ 
trat  de  Genève  n'a  pu  se  dispenser  de  condamner  le 
roman  de  M.  J.  J.  Rousseau  j  intitulé  Emile ,  six  cents 
citoyens  sont  venus  par  trois  fois  protester  au  conseil  de 
Genève  qu'ils  ne  souf&iraîent  pas  que  l'on  condamnât 
sans  l'entendre  un  citoyen  qui ,  à  la  vérité ,  avait  écrit 
contre  la  religion  chrétienne,  mais  qu'il  pouvait  avoir 
ses  raisons,  qu'il  fallait  les  entendre;  qu'un  citoyen  de 
Genève  peut  écrire  ce  qu'il  veut  j  pourvu  qu'il  donne 
de  bonnes  explications. 

Enfin ,  monsieur,  on  renouvelle  tous  les  jours  les  atta- 
ques que  l'empereur  Julien ,  les  philosophes  Celse  et  Por- 
phyre livrèrent ,  dès  les  premiers  temps ,  à  nos  saintes 
vérités.  Tout  le  monde  pense  comme  Bayle ,  D^scartes , 
Fontenelle,  Shaftesbury,  Bolingbrocke ,  Collins,  Wool- 
tton.  Tout  le  monde  dit  hautement  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu;  que  la  sainte  vierge  Marie  n'est  pas  mère  de  Dieu; 
que  le  saint  Esprit  n'est  autre  chose  que  la  lumière  que 
Dieu  nous  donne.  On  prêche  je  ne  sais  quelle  vertu 
qui ,  ne  consistant  qu'à  faire  du  bien  aux  hommes ,  est 
entièrement  mondaine  et  de  nulle  valeur.  On  oppose 
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au  Pédagogue  chrétien  et  au  Pensez-y  bien,  livres  qui 
fesaient  autrefois  taiit  de  conversions,  de  petits  livres 
philosophiques  qu'on  a  soin  de  répandre  partout  adroi- 
tement. Ces  petits  livrets  se  succèdent  rapidement  les 
uns  aux  autres.  On  ne  les  vend  point,  on, les  donne 
à  des  personnes  affîdées  qui  les  distribuent  à  de^  jeunes 
gens  et  à  des  femmes.  Tantôt  c'est  le  Sermon-des  cinquante 
qu'on  attribue  au  roi  de  Prusse  ;  tantôt  c'est  un  extrait 
du  Testament  àe  ce  malheureux  curé  Jean  Meslier,  qui 
demanda  pardon  à  Dieu,  en  mourant,  d'avoir  enseigné 
le  christianisme  ;  tantôt  c'est  je  ne  sais  qud  Catéchisme 
de  V honnête  homme ,  fait  par  un  certain  abbé  Durand. 
Quel  titre,  monsieur,  que  le  Catéchisme  dé  V honnête 
homme  !  comme  s'il  pouvait  y  avoir  de  la  vertu  hors  dé 
la  religion  catholique  !  Oppos«K->vous  à  ce  torrent,  mon* 
sieur,  puisque  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  vous  illu* 
miner.  Vous  vous  devez  à  la  raison  et  à  la  vertu  indi* 
gnement  outragées  :  combattez  les  méchans  comme  ils 
combattent,  sans  vous  compromettre,  sans  qu'ils  vous 
«levineat.  Contentez-vous  de  rendre  justice  à  notre  sainte 
religion  d'une  manière  claire  et  senùble ,  .sans  recher* 
cher  d'autre  gloire  que  celle  de  bien  faire.  Imitez  notre 
grand  roi  Stanislas,  père  de  notre  illustre  reine,  qui  a 
daigné  quelquefois  faire  imprimer  de  petits  livres  chré- 
tiens entièrement  à  ses  dépens.  Il  eut  toujours  la  mo- 
destie «fe  cacher  son  nom ,  et  on  ne  l'a  su  que  par  son 
digne  secrétaire  M.  de  Solignac. 

Le  papier  me  manque  4  je  vous  embrasse  en  léraa- 
Christ. 

Jean  Patovrbl^  ci-d&mnt  jésuite. 
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LIX. 

\  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

à,fk  châteaa  de  FeiTiey,  29  angutte. 

Monseigneur,  ou  votre  éminence  i»'a  pas  reçu  le  paquet 
que  je  lui  envoyai  il  y  a  plu^  d'un  mois,  ou  elle  est  ma- 
lade, ou  elle  ne  m'aûne  plus;  et  /oes  aUernatives  sont  fore 
trîstea.  Cest  quelque  cbose  (fu'uu  gros  paquet  de  v«n 
01^  perdu  ou  méprisé.  Renvoyez-moi  mes  vers,  je  vous 
en  conjure,  et  rendez*les  meilleurs  par  vps  critiques.  Il 
n'appartient  qu*à  vous  de  jijiger  de  la  poésie^ Je  viens  de 
lire  et  de  relire  vo^  Quqtre  SaUoMs,  très  mal  imprimées  : 
heureux  qui  peut  passe;*  auprès  de  vous  les  quatre  sai- 
sons dont  vous  faites  une  si  belle  peinture  !  je  n'ai  jamais 
vu  tant  de  poésie.  Il  n'y  a  que  nous  autres  poètes  à  qui 
la  nature  accorde  de  bie^  sentir  le  charm^^  ines&primable 
de  ces  descriptions ,  et  de  ces ;sen timons  qiu  leur  donnent 
la  vie.  C'était  fiabet  qui  i*em{4issait  son  beau  panier  de 
cette  profusion  de  fleurs ,  que  le  cardinal  ne  s'avise  pas 
de  dédaigner*  J  aime  bien  aptapt  votre  panier  et  votre 
tablier  que  votre  chapeau.  Cette  lectwe  m'a  consolé  >des 
romans  de  finance  qu'on  imprime  tous  les  jours ,  et  des 
remontrances.  Je  suis  fâché  que  cette  édition  soit  si  in- 
correcte. Il  y  a  des  vers  oubliés,  et  beaucoup  d'estropiés. 
Oh  !  si  vous  vouliez  donner  la  dernière  main  à  ce  char- 
mant ouvrage  !  Pourquoi  non  P  On  ne  peut  pas  dire 
toujour.s  son  bréviaire.  Quand  vçus  seriez  ;iircheveque , 
quand  vqus  (seriez  pape,  je  vous  conjurerais  de  ne  pas 
négliger  un  talent  si  rare;  ipais  vou#  J(ie  m'^veiE  ^en 
répondu  sur  la  li:^édie  de  mes  roués;  est-Qe  ,que  les 
grâces  rebutent  le  piuceau  du  Càravage  ?  cela  pourra 

6. 
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bien  être;  mais  ne  rebutez  pas  le  tendre  respect  du  vieux 

de  la  montagne. 

LX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3o  auguste. 

J'ai  trop  tardé ,  mon  cher  monsieur,  à  vous  remercier 
de  la  justice  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  aux  Calas, 
et  de  la  générosité  avec  laquelle  vous  avez  daigné  con- 
fondre les  calomnies  de  ce  malheureux  Fréron.  On  ma 
dit  qu'on  avait  été  indigné  de  sa  feuille  ;  mais  quelque 
horreur  qu'il  inspîrç  y  on  le  tolère ,  et  il  se  fait  un  revenu 
du  mépris  qu'il  inspire.  J'aurais  voulu  vous  envoyer  une 
petite  lettre  de  remerciement  qu'on  doit  imprimer  à  la 
suite  de  la  vôtre;  mais  je  n'ai  pu  en  avoir  encore  un 
exemplaire. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  fait  oublier  les  maladies  qui 
persécutent  ma  vieillesse.  Elle  a  joué  dans  Tancrede  et 
dans  Oreste  sur  mon  petit  théâtre  que  vous  connaissez. 
J'ai  vu  la  perfection  en  un  genre  pour  la  première  fois 
de  ma  vie. 

Elle  est  actuellement  en  Provence ,  vous  auprès  d*An- 
gouléme  ;  ainsi  je  passe  ma  vie  dans  les  regrets. 

LXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septembre: 

Mes  divins  anges,  à  peine  ai -je  reçu  votre  paquet, 
que  j'ai  fait  à  peu  près  tout  ce  que  vous  désirez.  Vous 
ne  m'avez  point  renvoyé  le  premier  acte  :  je  vous  prie 
de  me  le  dépécher ,  afin  que  je  raccorde  le  tout.  Vous 
aurez  probablement  la  pièce  entière  dès  que  vous  m'aurez 
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fait  tenir  ce  premier  acte  qui  me  manque  *.  Il  restera 
quelque»  ver$  raboteux  ;  cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre , 
et  nous  sommes  convenus  qu  il  en  fallait  pour  dépayser 
le  monde.  J'avoue  que  c'est  une  grande  vanité  à  moi  d'en 
convenir;  mais  enfin  j'ai  passé  dans  mon  temps ^  je  ne  sais 
comment,  pour  faire  des  vers  assez  coulans. 

Vous  avez  bien  raison;  M.  de  Thibouville  a  le  visage 
trop  rond  pour  un  conspirateur.  Vous  savez  que  César 
croyait  que  les  visages  longs  et  maigres  étaient  de  vraies 
laces  de  conjurés. 

Ah ,  mes  anges  !  est-il  possible  que  vous  n'aimiez  pas 

A  deux  voluptueux  a  livré  Tuniven  ? 

C'est  bien  là  pourtant  le  caractère  d'Antoine  et  du  jeune 
Octave.  Vous  me  forcerez  à  mettre  des  remarques;  et  les 
lettres  de  ces  débauchés,  que  Suétone  nous  a  conser- 
vées, y  paraîtront- avec  les  gros  mots.  Que  je  suis  fâché 
contre  vous  d'avoir  osé  condamner  ce  vers  qui  dit  tant 
de  choses!  Vous  y  reviendrez ,  vous  laimeréz  ;  car  vous 
êtes  justes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  le  bout  de  vos 
ailes,  sous  lesquelles  vous  mettez  notre  procès  sacer- 
dotal. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  Gazette  littéraire  ;  je  ne 
sais  si  elle  parait.  J'ai  fait  venir  des  livres  d'Angleterre  et 
de  Hollande  ;  ils  doivent  être  chez  M.  le  duc  de  Praslin  : 
s'il  y  a  des  doubles ,  je  le  supplie  de  me  les  envoyer  ;  je 
les  prendrai  pour  mon  compte. 

Mes  anges,  le  diable  est  à  Genève;  mais  il  est  aussi 
en  France,  et  j'ai  grand'peur  que  toutes  ces  belles  re- 
montrances n'aboutissent  à  donner  une  paralysie  à  la 
main  de  nos  payeurs  de  rentes.  Vous  ne  nie  parlez  jaRiais 

*  Cette  pièce  «tait  U  Ttiunivirat. 
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de  ces  petites  drôleries;  vous  ne  iongêt  q;aau  tripot; 
cependant  ces  affaires-là  sont  un  pett  plus  intéressantes. 

Permettez,  je  voué  en  supplie,  que  je  vous  adresse 
ce  paquet  pour  frère  DamilaTÎUe,  qui  doit  le  rendre  à 
M.  Mariette.  Il  est  bon  de  faire  de^  tragédies  ;  ihais  il 
faut  aussi  sofiger  au  solide. 

Respect  et  tendresse. 

LXIL 

A  M.  HELVÉTIUS. 

1$  tepfeiabrt. 

Mon  cher  philosophe,  vous  avez  raison  d'être  ferme 
dans  vos  ]^ncipes,  parce  qu/'en  général  vos  principes 
sont  bons.  Quelques  expressions  hasardées  ont  servi  de 
prétexte  aux  ennemis  dé  la  raièofi.  On  n'a  cause  gagnée 
avec  notre  natiofi  qu'à  l'aide  du  plaisant  et  du  ridicule. 
Votre  héros  Fontenelle  fut  en  grand  danger  pour  les 
Oracles f  et  pour  la  reine  Méro  et  sa  sœur  Énégu  *  ;  et 
quand  il  disait  que  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités  il 
n*en  lâcherait  aucune,  c'était  parce  qu'il  en  avait  lâché, 
et  qu'on  lui  avait  donné  sur  les  doigts.  Cependant  cette 
raison  tant  persécutée  gagne  tous  les  jours  du  terrain. 
On  a  beau  faire ,  il  arrivera  en  France  chez  les  honnêtes 
gens  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre;  nous  avons  pris 
des  Anglais  les  annuités ,  les  rentes  tournantes ,  les  fonds 
d'amortissement,  la  construction  et  la  manœuvre  des 
vaisseaux ,  l'attraction ,  le  calcul  différentiel ,  les  sept  cou- 
leurs primitives,  l'inoculation;  nous  prenons  insensible- 
ment leur  noble  liberté  de  penser  et  leur  profond  mépris 
pour  les  fadaises  de  l'école.  Les  jeunes  gens  se  forment; 
ceux  qui  sont  destinés  aux  plus  grandes  places  se  sont 
ddhits  des  in^mes  préjuges  qui  avilissent  une  nation  ; 

*  Rome ,  Genève. 
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il  y  aura  toujours  un  grand  peuple  de  sots  et  une  foul^ 
de  ft*ipons  ;  mais  le  petit  nombre  des  penseurs  se  fera 
respecter.  Voyez  comme  la  pièce  de  Palissot  est  déjà 
tombée  dans  Voubli  ;  on  sait  par  cœur  les  traits  qui  ont 
percé  Poropignan ,  et  Ion  a  oublié  pour  jamais  son  Dis- 
cours et  son  Mémoire.  Si  on  n'avait  pas  confondu  ce 
malheureux ,  l'usage  d*insuUer  les  philosophes  dans  les 
Discours  de  réception  à  TAcadémie  aurait  passé  en  loi. 
Si  on  n*ayait  pas  rendu  nos  persécutions  ridicules,  ils 
n'auraient  pas  mis  de  bornes  à  leur  insolence.  Soyez 
sûr  que  tant  que  les  gens  de  bien  seront  unis ,  on  ne  les 
entamera  pas.  Vous  allez  à  Paris,  vous  y  serez  le  lien 
de  la  jcoiicorde  des  êtres  pensans.  Qu'importe,  encore 
une  fois,  que  notre  tailleur  et  notre  sellier  soient  gou- 
vernés par  frère  Croust  et  par  frère  Berthier  ?  Le  grand 
point  est  que  ceux  avec  qui  vous  vivez  soient  éclairés  y 
pi  que  le  janséniste  et  le  moliniste  soient  forcés  de  baisser 
les  yeu^  devant  le  philosophe.  C'est  l'intérêt  du  roi ,  c'est 
celui  de  l'état,  que  les  philosophes  gouvernent  la  société; 
ils  inspirent  l'amour  de  la  patrie ,  et  les  fanatiques  y 
portent  le  trouble.  Mais  plus  cçs  misérables  sentiront 
votre  supériorité,  plus  vous  aurez  d'attention  à  ne  leur 
point  donner  prise  par  des  paroles  dont  ils  puissent 
abuser.  Notre  morale  est  meilleure  que  la  leur ,  notre 
coi^duite  plus  respectable  ;  ils  parlent  de  vertu ,  et  nous 
la  pratiqiuons:  enfin  notre  parti  l'emporte  sur  le  leur 
dans  la  bonne  compagnie.  Conservons  nos  avantages; 
que  les  coups  qui  les  écraseront  partent  de  mains  invi- 
sibles, et  qu'ils  tombent  sous  le  mépris  public.  Cependant 
vous  aurez  une  bonne  maison ,  vous  y  rassemblerez  vos 
amis,  vous  répandrez  la  lumière  de  proche  en  proche, 
vous  serez  respecté  m^e  de  ces  indigpes  ennemis  de  la 
raison  et  de  la  vertu  :  voilà  votre  situation  j  mon  cher 
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ami.  Dans  ce  loisir  heureux  vous  vous  amuserez  à  faire 
de  bons  ouvrages ,  sans  y  exposer  votre  nom  aux  cen- 
sures des  fripons.  Je  vois  qu'il  faut  que  vous  restiez  en 
France ,  et  vous  y  serez  très  utile.  Personne  n'est  plus 
fait  que  vous  pour  réunir  les  gens  de  lettres  ;  vous  pouvez 
élever  chez  vous  un  tribunal  qui  sera  fort  supérieur  chez 
lei»  honnêtes  gens  à  celui  d*Omer  Joly.  Vivez  gaiement, 
travaillez  utilement,  soyez  l'honneur  de  notre  patrie.  Le 
temps  est  venu  où  les  hommes  comme  vous  doivent 
triompher.  Si  vous  n  aviez  pas  été  mari  et  père,  je  vous 
aurais  dit  :  Fende  omnia  quœ  habesy  et  sequere  me;  mais 
votre  situation ,  je  le  vois  bien ,  ne  vous  perfnet  pas  un 
autre  établissement  qui  peut-être  même  serait  regardé 
comme  un  aveu  de  votre  crainte  par  ceux  q^i  empoi- 
sonnent tout.  Restez  donc  parmi  vos  amis  ;  rendez  vos 
ennemis  odieux  et  ridicules;  aimez-moi,  et  comptez 
que  je  vous  serai  toujours  attaché  avec  toute  l'estime  et 
l'amitié  que  je  vous  ai  vouées  depuis  votre  enfance. 

LXHI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  septembre. 

Mes  anges ,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je  me 
souviens  que  lorsqu'on  m'envoya  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  de  F  Académie  y  je  prédis  que  le  libraire 
ferait  banqueroute.  Je  ne  me  suis  pas  trompé ,  et  mal- 
heureusement cette  banqueroute  retombe  %ut  la  famille 
Corneille.  M.  Duclos,  qui  avait  beaucoup  d'estime  pour 
la  veuve  Brunct,  décorée  du  malheureux  titre  de  libraire 
de  l'Académie ,  voulut  que  le  principal  bureau  des  sou- 
scriptions fàt  chez  elle.  Elle  a  reçu  pour  sept  ou  huit 
mille  francs  d'argent  comptant,  après  quoi  elle  a  fait  la 


CORRESPOITDANCE.  —  1763.  89 

garnbarouta.  Voilà  le  sort  de  la  plupart  des  entreprises 
de  ce  inonde. 

Si  vous  me  permettez ,  mes  anges ,  de  vous  psgi'ler  de 
mon  procès  sacerdotal ,  je  vous  dirai  que  messieurs  de 
Berne  et  de  Genève  sont  intéressés  comme  nous  dans 
cette  affaire  ;  qu'ils  y  interviennent  ^  et  que  ce  fut  même 
sur  la  requête  de  messieurs  de  Berne  que  le  conseil  des 
dépêches  se  réserva  à  lui  seul  la  connaissance  de  cette 
affaire,  par  un  arrêt  du  25  juin  1756;  que  c'est  contre 
cet  arrêt  authentique  et  contradictoire  que  le  curé  de 
Ferney  a  obtenu  un  arrêt  par  défaut  qui  nous  renvoie  au 
parlement  de  Dijon.  Nous  revenons  aujourd'hui  contre 
cet  arrêt ,  et  nous  soutenons  que  c'est  principalement  à 
M.  le  duc  de  Praslin  à  juger  cette  cause,  qui  est  plutôt 
uoè  affaire  d'état  qu'un  procès.  Il  s'agit  uniquement  de 
l'exécution  du  traité  d'Arau,  et  de  toutes  les  garanties 
renouvelées  par  tous  nos  rois  depuis  Charles  IX.  Le  par- 
lement de  Dijon  n'admet  ni  ces  traités ,  ni  ces  garanties  ; 
mais  le  roi  les  maintient ,  et  il  a  promis  que  ces  sortes 
d'affaires  ne  seraient  jamais  jugées  qu'en  son  conseil. 

Au  reste,  le  procès  n'est  pas  directement  intenté  à 
madame  Denis  et  à  moi;  il  l'est  à  Berne,  à  Genève,  au 
colonel  de  Budé,au  colonel  Pictet.  S'ils  perdent,  nous 
perdons;  s'ils  gagnent,  nous  gagnons.  Nous  ne  venons 
qu'après  eux ,  comme  ayant  acheté  d'eux  la  terre  aux 
mêmes  conditions  que  Berne  l'avait  vendue  au  seizième 
siècle,  et  que  les  ducs  de  Savoie  l'avaient  inféodée  au 
quatorzième. 

Nous  supplions  Octave,  Pompée  et  Fulvie  d'intercéder 
pour  nous  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  est  bien 
vrai  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  honnêtes  gens  que  lui  :  aussi 
je  compte  beaucoup  plus  sur  la  protection  de  mes  anges 
que  sur  celle  de  ces  personnages. 
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Vous  devez  avoir  reçu  mes  roués;  j'y  ai  mis  tout  mon 
savoir-faire ,  qui  est  bien  peu  de  chose  ;  mais  enfin , 
puisque  j  ai  fait  jtout  ce  que  j'ai  pu  et  tout  ce  que  vous 
avez  voulu  ^  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

Respect  et  tendresse. 

LXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

An  tib&feeao  de  Perney,  t5  septenbr*. 

Vous  êteS|  monsieur,  dans  Je  cas  de  Walier  qui  pro- 
posait une  question  de  philosophie  à  Saint-Évremond 
qui  se  mourait.  Saint-Évremond  lui  répondit  :  «  Vous  me 
«  prenez  trop  à  votre  avantage.  » 

C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  parler  du  héros  aimable 
que  VQUs  avez  le  bonheur  de  voir. 

^  Témoin  de  ses  vertus ,  témoin  de  son  courage , 
Cest  à  vous  de  les  peindre  à  la  postérité. 

On  exprime  avec  vérité 

Ce  qu'on  voit  et  ce  qu*on  partage  : 

Moi  f  je  ne  suis  qu'un  pauvre  sage. 
Vivant  dans  mes  foyers,  et  mourant  dans  mon  lit. 

En  vain  j'aurais  tout  votre  esprit, 
Ma  voiit  ne  peut  chanter  l'audace  extravagante 
De  tous  ces  grands  Condés  dont  la  France  se  vante  : 
Chacun  d'eux  à  vingt  ans,  capitaine  et  soldat. 
Va  prodiguer  un  sang  nécessaire  à  l'état. 
Cherchant  tons  à  mourir  aux  champs  de  Westphalie. 
Padmire  en  gémissant  cette  illustre  folie  ; 
Et  tout  ce  que  je  puis ,  c'est  de  former  des  voeux 

Pour  que  le  ciel,  en  dépit  d  eux, 
Par  charité  pour  nous  leur  conserve  la  vie. 

Pardonnez  à  ces  mauvais  vers  qu'un  malade  a  dictés, 
et  faites-en  de  meilleurs  ;  cela  ne  vous^era  pas  diMcîle. 
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LXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
^  x8  leplembre. 

Je  me  éoutais  bien  ^  mes  divinii  anges ,  que  made- 
nioiieUc  Qairon  n'était  guère  faite  pour  jouer  Mariamne. 
h  ne  me  souTÎetie  plus  du  tout  det  ancienties  împréea* 
lions  qui  iSnisiaient  le  dnquièine  acte,  et  en  général  je 
eroîs  que  ces  imprécations  sont  comme  les  sottises,  les 
plus  courtes  sont  les  meilleures.  Je  tous  avoue  que  je 
Mian  bien  plus  sûr  iiOlympie;  c'est  un  spectacle  ma- 
gnifique;  on  le  donne  dans  les  pays  étrangers  quand  on 
veut  une  fête  brillante  ;.i)  fait  grand  plaisir  dans  les  pro- 
vinces avec  des  acteurs  de  la  foire;  jugez  ce  que  ce  serait 
avec  vos  bons  acteurs  de  Paris.  Mais  je  sais  que  dans 
toutes  les  affaires  il  faut  prendre  le  temps  favorable,  et 
lavoir  prendre  patience. 

Notre  petite  conspiration  m*amuse  beaucoup  actuel- 
lement, et  je  me  flatte  qu'elle  égaie  aussi  mes  anges. 
Avouez  donc  que  cela  sera  fort  plaisant.  Je  vous  envoie 
un  petit  bout  de  vers;  madame  d'Argental,  qui  est  l'a- 
dresse même,  coupera  le  papier  avec  ses  petiu  ciseaux, 
et  le  collera  bien  proprement  à  sa  place,  avec  quatre 
petits  pains  qifôn  nomme  enchantés.  Vous  savez,  par 
parenthèse,  pourquoi  on  leur  a  donné  ce  drole  de  nom. 

Je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  ne  me  jamais 
6ter  mes  deux  voluptueux.  Voulez-vous  que  je  mette  mes 
deux  débauchés,  mes  deux  roués?  Ne  voyez-vous  pas 
que  Fulvie  est  étonnée,  avec  raison ,  qu'un  ivrogne  et  un 
jeune  hcmime  qui  court  après  les  filles  soient  les  maîtres 
du  monde?  C'est  précisément  voluptueux  qui  convient , 
c'est  le  mot  propre;  et  il  est  beau  de  hasarder  sur  le 
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théâtre  des  termes  heureux  qu'on  n'y  a  jamais  employés. 
Au  nom  de  Dieu,  ne  touchez  jamais  à  ce  vers;  gardez- 
vous-en  bien,  vous  me  tuez. 

Mes  anges,  je  vous  fais  juges  de  ma  dispute  avec 
Thiériot  :  le  sculpteur  Pigalle  a  fait  une  belle  statue  de 
Louis  XY  pour  la  ville  de  Reims;  il  m*a  mandé  qu'il 
avait  suivi  le  petit  avis  que  j'avais  donné  dans  le  Siècle 
de  Louis  XlVy  de  ne  point  entourer  d'esclaves  la  base 
des  statues  des  rois ,  mais  de  figurer  des  citoyens  heu- 
reux ,  qui  doivent  être  en  effet  le  plus  bel  ornement  de 
la  royauté. 

Il  m'a  demandé  une  inscription  en  vers  français , 
attendu  qu'il  s'agit  d'un  roi  de  France,  et  non  d'un 
empereur  romain.  Voici  mes  vers  : 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant , 

Que  votre  frout  touche  la  terre. 
Levez- vous ,  citoyens,  sous  un  roi  bienfesant  ; 

Ënfans ,  béuissez  votre  père. 

Thiériot  veut  de  la  prose;  mais  de  la  prose  française 
me  parait  très  fade  pour  le  style  lapidaire. 

M.  l'abbé  de  Chauvelin  m'a  envoyé  vingt-quatre  es- 
umpes  de  son  petit  monument  érigé  dans  son  abbaye 
pour  la  santé  du  roi.  L'inscription  latine  est  des  plus 
longues  ;  ce  n'était  pas  ainsi  que  les  Romains  en  usaient. 

Respect  et  tendresse. 

LXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  i8  septembre. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  écris  des  lettres 
charmantes,  mais  bien  votre  excellence;  et  l'un  de  ses 
udens  a  toujours  été  de  séduire. 
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On  Yoii»  a  dépêché  un  petit  paquet  qui  contient ,  je 
crois,  un  peu  d'histoire.  Vous  y  verrez  quelque  chose 
du  temps  présent,  mais  non  pas  tout;  car  malheur  à  celui 
qui  dirait  tout!  Il  faut  qu  un  FrançEiis  passe  rapidement 
sur  les  dernières  années.  Il  y  a  un  Éloge  du  duc  de  Sulli 
qu'on  vous  a  peut-être  envoyé.  C'est  un  ouvrage  de 
M.  Thomas ,  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Prastin ,  qui  rem- 
porte autant  de  prix  à  l'Académie  que  nous  avons  perdu 
de  batailles.  11  loue  beaucoup  ce  ministre  d'avoir  eu  tou* 
jours  à  SuUi  un  fauteuil  plus  haut  que  les  autres.  Gela 
n'est  bon  que  pour  Mon  tmartel  et  pour  madame  sa  femme 
qui,  ayant  les  jambes  trop  longues,  sont  obligés:  à  cette 
cérémonie;  mais,  d'ailleurs,  Thomas  fait  un  beau  por- 
trait de  Rosni  et  de  son  administration. 

J'ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  Florentin  assez  plaisant , 
qui  prétend  que  tous  les  états  de  l'Europe  feront  ban* 
queroute  les  uns  après  les  autres.  Le  libraire  de  TAca- 
demie  a  déjà  commencé.  Ce  libraire  est  une  femme  ;  et 
je  me  doutais  bien  qu'elle  serait  à  l'aumône,  dès.  qu'elle 
aurait  achevé  notre  Dictionnaire;  cela  n'a  pas  manqué; 
et  le  pis  de  l'affaire ,  c'est  qu'elle  emporte  huit  mille  franc» 
à  nos  pauvres  Corneille.  Je  ne  sais  si  c'est  cette  aventure 
qui  m'a  donné  de  l'humeur  contre  Suréna,  AgésiltiSy 
Pukhérie,  et  une  douzaine  de  pièces  du  grand  homme 
dont  j'ai  1  honneur  d'être  le  commentateur  ;  je  parie  qu'il 
n'y  a  que  moi  qui  aie  lu  ces  tragédies-là,  et  je  prends  la 
liberté  de  parier  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues ,  ni  ne 
les  lirez;  cela  est  impossible.  Ah  !  que  Racine  est  un  grand 
homme  !  Madame  l'ambassadrice  n'est-elle  pas  de  cet 
avis-là?  Adieu  nos  beaux  arts  si  les  choses  continuent 
comme  elles  sont,  La  rage  des  remontrances  et  des  pro- 
jets sur  les  finances  a  saisi  la  nation  ;  nous  nous  avisons 
d'être  sérieux,  et  nous  nous  perdons;  mais  nous  fesions 
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autrefois  de  jolies  chansons ,  et  à  présent  nous  ne  fesons 
que  de  mauTais  calculs  |  c'est  Âiiequin  qui  i^eut  dti\p  phi- 
losophe. 

Avez-Tous  entendu  parler  d'an  sën^dhal  de  Forçai- 
quier  qui,  en  mourant,  a  foie  un  legs  au  roi,  de  ÏÂrt 
degoui^emer,  en  trois  volumes  in-4^P  C'est  bien  le^plus 
ennuyeux  sénéchal  que  vous  ayez  jafloais  vu.  le  «uis  bien 
las  de  tous  ces  gens  qui  gouvernent  les  états  d«fond  de 
leur  grenier.  Yoilà-4*il  pas  encore  un  eonseâier  du  roi 
au  parlement  qui  lui  donne  sept  cent  quarante  raiHioni 
tous  les  ans  !  Tâchez ,  monsieur ,  d'en  avoir  le  vingdème, 
ou  du  moins  un  pour  cent;  c^a  est  ^i^ore  honnête. 

Que  vos  exoelleaoes  agréait  toujours  mon  vespect. 

J.XVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délice» ,  97  feptem}>ce. 

Je  reçu»  hier  les  ordres  de  mes  anges  eonoemant  la 
conspiration  des  roués,  et  j'envoie  s»r4o<chaiiip  tous  les 
changemens  qu  ils  demandent  pour  les  assasâns  et  assas- 
sines. Il  faut  assurément  que  M.  le  duc  de  Praslîn  ak  «me 
âme  bien  Qoire  pour  vouloir  qu'une  femme  égorge  son 
marî  dans  son  lit;  mais  puisque  mes  anges  OQt  eu  cette 
lionible  idée,  il  la  font  pardonner i^  unmiinstiie  (d'état. 
Mettez  le  feu  aut  poudres  de  la  façon  qu'il  vous  plaira, 
faites  comme  tous  l'entendrez,  mais  ne  me  demandez 
plus  de  ven,  car  voueph'empdchez  de  dormir,  et  je3i'4A 
peux  plus.  Laiasez«»moi,  je  vous  prie,  es  vers  :  . 

LVirdeur  de  me  venger  ne  m*en  fait  point  accroire. 

11  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomène  mancheonr  aies 
éohasses;  les  vers  les  plut  simpiet  sont  très  bien  noçiis, 
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surtout  quand  ils  se  trouvent  dans  une  tirade  où  il  y  en 
a  d'assez  forts.  Racine  est  plein  à  tout  moment  de  ces 
vers  que  vous  réprouvez.  Une  tragédie  n'aurait  point 
du  tout  Vair  naturelle  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  ces 
expressions  simples,  qui  n'ont  rien  de  bas  ni  de  trop 
familier. 

Divertissez-vous 9  mes  anges,  de  la  niche  que  vous 
allez  faire.  Je  ne  sais  s'il  faut  intituler  la  pièce  le  Trium- 
pirat;  le  titre  me  ferait  soupçonner,  et  on  dirait  que  je 
suis  le  savetier  qui  raccommode  toujours  les  vieux  co- 
thurnes de  Grébillon  ;  cependant  il  est  difficile  de  donner 
un  autrç  titre  à  l'ouvrage.  Tirez-vous  de  là  comme  vous 
pourrez  :  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  cette 
pièce  ne  sera  pas  du  nombre  de  celles  qui  font  répandre 
des  larmes;  je  la  crois  très  attachante,  mais  non  atten- 
drissante. Je  croîs  toujours  qn  Oljrmpie  ferait  un  bien 
]dus  grand  effet  ;  elte  est  plus  majestueuse,  plus  auguste, 
pkis  théâtrale,  plu«  nngulière  :  elle  fait  verser  des  pleurs 
toutes  les  fois  qu'on  la  joue;  et  les  comédiens  de  Paris 
me  paraissent  aussi  malavisés  qu'ingrats  de  ne  4a  pas 
r^résenter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  des  affiiires 
temporelles  avec  les  spifftuelles.  Voici  un  petit  mémoire 
pour  M.  le  Attc  <k  Prasiin ,  en  casque  mon  affoîre  sacer- 
dotale ne  soit  pas  encore  rapportée.  Nous  lui  devons  bien 
des  remerciemens ,  madame  Denis  et  moi ,  de  la  bonté 
qu'il  a  eoe  de  «e  charger  de  ce  petit  procès,  qui  était 
d'abord  dévolu  à  M.  de  Saint-Florentin.  Il  est  vrai  que 
cette  af&ire^  tonte  petite  qu'elle  est,  étant  fondée  tur 
les  tnaités  de  aos  rois ,  appartient  de  droit  aux  affaires 
étrangères;  mais  j'aime  encore  mieux  attribuer  la  peine 
qu'il  daigne  prendre  à  Faniitié  qu'il  a  pour  vous ,  et  aux 
hontes  dont  il  honore  madame  Denis  et  moi. 
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Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser  votre 
paquet,  je  suppose  quil  se  saisira  du  mémoire  qui  est 
pour  lui 5  il  est  court,  net  et  clair,  point  de  verbiage; 
pour  un  esprit  de  sa  trempe 

N'allongeons  point  en  cent  mots  superflus 
Ce  qa*on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 

Qu'est-ce  que  la  Défaite  des  Bernardins?  cela  est-il 
plaisant?' 

Respect  et  tendresse. 

LXVIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  2S  septembre. 

Monseigneur,  dans  la  dernière  lettre  dont  votre  émi- 
nence  m'honora ,  elle  me  disait  qu  on  vous  avait  £ait  la 
niche  de  vous  accuser  d'avoir  fait  des  vers  à  Tâge  de 
trente-deux  ans.  Votre  devancier  le  cardinal  de  Richelieu 
en  fiQsait  à  cinquante  ans  passés.  La  différence  entre  vous 
et  lui ,  c'est  que  se^  vers  étaient  détestables.  On  vous  a 
donc  reproché  d'être  plein  d'esprit,  de  goût  et  de  grâces  : 
assurément  on  ne  vous  a  pas  calomnié,  et  vous  serez 
forcé  de  vous  avouer  coupable  en  justice  réglée.  Eh!  que 
direz-vons  du  roi  de  Prusse?  il  fait  encore  des  vers  :  ce 
qui  est  permis  à  un  roi  ne  l'est-il  pas  à  un  cardinal?  et 
regibus  œqiuparaniur. 

Pour  moi  chêtif^  qui  ne  suis  roi  m  rien,  je  barbouille 
des  rimes  à  soixante-dix  ans,  sans  craindre  autre  chose 
que  les  sifflets.  Je  fais  plus,  je  lime,  je  rabote^  je  fuis  les 
conseils  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner*  Ayez  tou- 
jours la  bonté  de  me  garder  un  secret  de  conspirateur 
sur  le  petit  drame  que  vous  avez  bien  voulu  lire  :  j'admire 
que  vous  soyez  toujours  moine  de  Saint-Médard;  cela 


CORRESPOlîDillYCB.  —  1 703.  97 

peut  être  fort  bon  pour  la  vie  éternelle  ;  mais  il  me 
semble. que  vous  étiez  fait  pour  une  vie  plus  brillante. 
Youi  êtes  assez  philosophe  pour  être  aussi  heureux  à 
Vie-sur- Aine  qu'à  Versailles,  et  je  suis  persuadé  que  vous 
avez  dit  cela  en  vers;  mais  vous  les  gardez  dans  votre 
sacré  portefeuille.  Il  n'y  aura  donc  que  mes  petits- neveux 
qui  verront  vos  charmans  amusemens,  tels  qu'ils  sont 
sortis  de  votre  plume?  et  vous  laissez  de  maudits  libraires 
défigurer  aujourd'hui  ce  qui  sera  un  jour  les  délices  de 
tous  les  honnêtes  gens.  On  vient  d'imprimer  en  Angle- 
terre les  Lettres  de  madame  de  Montague^  morte  à  quatre- 
vingt-douze  ans.  Il  y  avait  cinquante  ans  qu'elles  étaient 
écrites.  C'est  cette  dame  à  qui  nous  devons  l'inoculation 
de  la  petite-vérole,  et  par  conséquent  le  beau  réquisitoire 
de  messire  Orner  Joly  de  Fleury.  On  trouve  dans  ces 
lettres  des  vers  turcs  d'un  gendre  du  grand -seigneur 
pour  sa  femme.  Je  vous  avoue  que,  quoiqu'ils  aient  été 
faits  dans  la  patrie  d'Orphée,  ils  ne  valent  pas  les  vôtres  : 
mais  voilà  encore  de  quoi  fermer  la  bouche  à  vos  accu- 
sateurs. Vous  avez  en  Turquie,  comme  en  pays  chrétien , 
des  exemples  qui  vans  autorisent. 

Je  suis  quelquefois  fâché  d'être  vieux  et  profane.  Sans 
ces  deux  qualités,  je  viendrais  vous  faire  ma  cour  f  mais 
je  n'ai  et  je  n'aurai  que  la  consolation  de  vous  assurer, 
du  pied  des  Alpes,  du  respect  et  de  l'attachement  du 
vieux  de  la  montagne. 

LXIX. 

A  M.  PICTÈT.  (A  Pétersbourg.) 

Septembre. 

Mon  chw  géant,  vraiment  votre  lettre  est  d'un  vrai 
philosophe  :  vous  êtes  un  Anacharsis ,  et  d'Alembért  n'a 
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pà»  voulu  rétre.  Je  ne  sai»  pourquoi  le  philosophe  de 
Paris  n'a  pas  ose  aller  che2  la  Minerve  de  Russie  :  il  a 
craint  peut-être  le  sort  dlxion. 

Pour  votre  Jean  Jacques,  ci-devant  citoyen  de  Genève, 
je  crois  que  la  tête  lui  a  tourné  quand  il  a  prophétisé 
contre  les  établissemens  de  Pierre-le-Grand.  Tai  peut-être 
mieur  rencontré  quand  j'ai  dit  que  si  jamais  Tempire 
des  Turcs  était  détruit,  ce  serait  par  la  Russie;  et  sans 
laventure  du  Pruth,  je  tiendrais  ma  prophétie  plus  sûre 
que  toutes  colles  dlsaîe. 

Votre  ^vkga»te  Catherine  seconde  est  assurément  Ca- 
therine unique;  la  première  ne  fut  qu  heureuse.  J'ai  pris 
la  liberté  de  lui  envoyer  quelques  exemplaires  du  second 
tome  de  Pierre^le-' Grand,  par  M.  de  Balk.  Je  me  flatte 
qu  elle  y  trouvera  des  vérités.  J*ai  eu  de  très  bons  Mé- 
moires;, je  n'ai  songé  qu'au  vrai  :  je  sais  heureusement 
combien  elle  l'aime. 

Ce  qu'elle  a  daigné  dieter  à  son  géaut  me  parait  d'un 
esprit  bien  supérieur.  Oh!  qu'elle  a  raison  quand  elle 
fait  seujtîr  cette  fastidieuse  prolixité  d'écrits  pour  et  contre 
les  jésuites,  et  quand  elle  parie  de  ces  quatre-vingts  pages 
d'extraits  sur  des  choses  qu'on  doit  dire  en  dix  lignes  ! 
que  j'ai  de  vanité  de  penser  comme  elle!  Mais  on  ne  doit 
jamais  rendre  public  ce  qu'on  admire,  à  moins  d'une  per- 
mission expresse;  sans  quoi  il  faudrait,  je  pense,  impri- 
mer toutes  ses  lettres. 

Savez-vous  bien  que  madame  la  princesse  sa  mère 
m'honorait  de  beaucoup  de  bonté ,  et  que  je  pleure  sa 
perte?  Si  je  n'avais  que  soixante  ans,  je  viendrais  me 
consoler  en  contemplant  sa  divine  fille. 

Mon  cher  géante  mettez  à  ses  pieds,  je  vous  prie,  ce 
petit  paiHer  pomponné.  Si  vous  êtes  bigle,  vous  verrez 
que  je  devient  aveugle  et  soturd.  Elle  daigne  donc  pro- 
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tégêr  1»  peitite-filla  de  Gomeillâ?  Hé  bi«ii,  nest-H  pas 
vrai  que  toutes  les  grandes  diQses  nous  viennent  du 
Nord?  ai-je  tort? 

Madame  votre  mère  vous  mandpra  les  nouvelles  de 
Genève.  Pour  moi,  je  suis. si  pénétre  du  billet  que  j'ai 
lu  de  votr«  auguste  impératrice,  que  j  en  orublie  jusqu'à 
voire  grande  république.  J-ai  baisé  ce  billet  :  n'alkz  pas 
le  lui  dire,  au  moins;  dek  n'est  pa«  respectueux. 
f 

A  M.  PROST  DE  ROYER, 

AVOCAT,  À  LYOïr. 

A  ^emey,  !•'  octobre. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  du  plus  court  et  du  meil- 
leur livre  qu'on  ait  éerk  depuîé  long- temps  ^.  La  raison 
et  l'éloquence  font  dioté;  oq  ne  peut  y  répondre  que 
par  du  fanatisme  et  du  gatknajtiâs.  Je  ne  douté  pas  que 
▼oti^  al*cfaevâque,  ayant  comme  tous  beaucoup  d'éspirit 
et  de  lumières,  ne  soi t  entièrement  de  votre  avis  dans 
le  fend  de  «en  ocèuîr.  Il  est  trop  bon  citpyen  pour  sou- 
tenir une  absurdité  qui  ruinerait  l'état.  Des  systèmes  éta- 
blisdans  ^s  temps  de  ténèbres  doivent  disparaître  dans 
notre  Jîècle;  €*  vcws  aurez  la  gloire  d'avoir  détruit  le 
plu^  f^rnicieuiL  des  préjtigés.  Il  faut  aVouer  que  nous 
avons  encore'  beaucoup  dé  loi»  absurdes  et  contradic- 
toires \  on  lès  doit  à  l'esprit  monacal  qui  a  régné  trop 
long-temps.  Il  est  également  triste  et  honteux  pour  nos 
tribunaux  d'être  réduits  à  éluder  ce  que  sans  doute  ils. 
voudraient  abolir;  miaiii  on  trouve  la  superstition  en  pos- 
session de  là  maison,  on  n'ose  pas  l'en  chasser  tout  d'un 
coup,  et  on  se  contente  d'y  loger  avec  elle. 

*  Snr  le  fvêt  a  intérêt. 
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Ce  que  vou»  dites  des  cinq  talens  qui  devaient  en 
produire  cinq  autres  m'a  toujours  frappé  ;  mais  j'avoue 
que  cet  intérêt  à  cent  pour  cent  m'avait  paru  un  peu  trop 
fort.  Gela  fait  voir  qu'il  y  a  bien  des  choses  qu'il  ne  faut 
pas  prendre  au  pied  de  la  lettre. 

Q  est  très  vrai^  monsieur,  que  MM.  Tronchin  et  Camp 
me  donnent  quatre  pour  cent  du  peu  d'argent  qu'ib  ont 
à  moi;  M.  le  cardinal  de  Tencin  en  tirait  cinq  :  et  si 
monsieur  votre  archevêque  fait  bien,  il  en  tirera  autant, 
attendu  qu'au  bout  de  l'année  il  donnera  aux  pauvres 
vingt-cinq  mille  livres ,  au  lieu  de  vingt  mille. 

LXXI. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

4  octobre. 

Mon  frère,  le  hasard  m'a  remis  sous  les  yeux  le  décret 
de  la  Sorbonne  et  le  réquisitoire  de  maître  Orner.  Je 
vous  exhorte  à  les  relire,  pour  vous  exciter  à  la  vengeance 
en  regardant  votre  ennemi.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  en^ 
tassé  jamais  plus  d'absurdités  et  plus  ^'insolences,  et  je 
vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  vous  laissez 
triompher  l'hydre  qoi  vous  a  déchiré.  Le  ^comble  de  la 
douleur,  à  mon  gré,  est  d'être  terrassé  par  des  ennemis 
absurdes.  Gomment  n'employez-vOus  pas  tous  les  mo- 
mens  de  votre  vie  à  venger  le  genre  humain ,  en  vous 
vengeant  ?  Vous  vous  trahissez  vous  -  même  en  n'em- 
ployant pas  votre  loisir  à  faire  connaître  la  vérité.  Il  y  a 
une  belle  histoire  à  faire,  c'est  celle  des  contradictions  : 
cette  idée  m'est  venue  en  lisant  l'impertinent  décret  de 
la  Sorbonne.  11  commence  par  condamner  cette  vérité, 
que  toutes  les  idées  nous  viennent  par  les  sens ,  qu'elle 
avsdt  adoptée  autrefois,  non  parce  qu'elle  était  vérité, 
mais  parce  qu'elle  était  andenne.  Ges  marauds  ont  traité 
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la  philosophie  comme  ils  traitèrent  Henri  IV,  et  comme 
ils  ont  traite  la  Bulle,  que  tantât  ils  ont  reçue,  et  qu'ils 
ont  tantôt  condam&ée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Luc  et  Matthieu, 
ou  plutôt  depuis  Moïse.  Ce  serait  une  chose  bien  cu- 
rieuse que  de  mettre  sous  les  yeux  ce  scandale  de  Tesprit 
humain*  Il  n'y  a  qu'à  lire  et  transcrire;  c'est  un. ouvrage 
très  agréable  à  faire;  on  doit  rire  à  chaque  ligne.  Moïse 
dit  qu'il  a  TU  Dieu  face  à  face,  et  qu'il  ne  l'a  vu  que 
par  derrière;  il  défend  qu'on  épouse  sa  belle-sqsur,  et 
il  ordonne  qu'on  épouse  sa  belle-sœur;  il  ne  veut  pas 
qu'on  croie  aux  songes,. et  toute  son  histoire  est  fondée 
sur  des  songes. 

Enfin ,  dans  chaque  page^  depuis  la  Genèse  jusqu'au 
coiicile  de  Trente,  vous  trouvez  le  sceau  du  mensonge. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  palpable,  pi- 
quante et  capable  de  faire  le  plus  grand  effet.  Ne  seriez- 
Yous  pas  charmé  qu'on  fît  un  tel  ouvrage?  Faites -le 
donc,  vous  y  êtes  intéressé;  vous  devez  décréditer  ceux  > 
qui  vous  ont  traité  si  indignement. 

Si  l'idée  que  je  vous  propose  n'est  pas  de  votre  goût, 
il  y  a  ceut  autres  manières  d'éclairer  le  genre  humain. 
Travaillez ,  vous  êtes  dans  la  force  de  votre  génie;  je  me 
charge  de  l'impression ,  vous  ne  serez  jamais  compromis. 

Adieu;  soyez  sûr  quie  votre  Fontenelle  n'eût  jamais 
été  aussi  empressé  que  moi  à  vous  servir. 

LXXII. 

A  lH  LE  MARQUIS  DR  CRAUVELIN. 

A  F<ern«y,  6  octol»re. 

Me  voilà,  monneur ,  redevenu  taupe.  Votre  excellence 
saura  que  dès  qu'il  neige  sur  nos  belles  montagnes , 
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mes  yeùA  deyiennent  d'un  rouge  charmant ,  et  que  j'aurais 
très  bon:  air  aux  Quinze-Vingts.  Cela  me  dottne  quel- 
quefois de  petits  remords  d'avoir  bâti  et  planté  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes;  mais  epfin  l'affaire  est  faite,  et 
il  faut  faire  contre  neige  bon  cœur,  aussi  bien  que  contre 
fortune. 

Il  n  y  a  pa«  moyen  de  disputer  contré  votre  excellence. 
Je  vous  ai  promis  quelque  chose  pour  le  mois  d avril; 
hé  bien ,  attendez  donc  le  mois  d'avril  :  vous  m'avouerez 
que  cet  argument  est  assez  bon.  Si  Vous  avez  commandé 
votre  soupe  pour  dix  heures  ;  devez-vous  gronder  votre 
cuisinier  de  ce  qu'il  ne  vous  fait  pas  souper  à  huit? 
Cependant  je  ne  désespère  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous 
donner  de  petites  étrennes.  Yous  autres  ministres,  vous 
êtes  discrets,  et  il  y  a  plaisir  de  se  confier  à  vous;  il  y  en 
aurait  bien  davantage  à  vous  faire  sa  cour. 

H  est  à  croire  qu'un  ambassadeur  à  Turin  a  lu  le 
Vicaire  sasfoyard  de  Jean- Jacques;  et  votre  excellence  est 
trop  bien  instruite  des  grands  événemens  de  ce  monde 
pour  ignorer  que  la  moitié  de  la  ville  de  Genève  à  pris 
le  parti  de  Jean-Jacques  contre  le  conseil  de  cette  auguste 
république.  On  a  parlé,  pendant  quelques  momens, 
d'avoir  recours  à  là  médiation  de  la  France.  J'aurais  fait 
alors  une  belle  brigue  pour  tâcher  d'obtenir  que  vous 
eussiez  daigné  venir  mettre  la  paix  dans  mon  voisinage. 
J'aurais  voulu  aussi  que  madame  l'ambassadrice  partageât 
ce  ministère;  les  Genevois  en  la  voyant  auraient  oublié 
toutes  leurs  querelles. 

Je  prie  vos  excellences  de  me  conserver  toujours  leurs 
bontés,  et  d'agréer  le  respect  du  quinze-vingts. 


CORRESPONDANCE.  —  1 76I  I  o3 

LXXHL     . 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fcmcy,  ti  octobre. 

Je  VOUS  xure ,  madame  ^  que  je  suis  aveugle  aussi  ^  n  allez 
pas  me  renier.  Il  est  vrai  que  je  ne  le  suis  que  par  bouf- 
fée, et  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  être  absolu- 
ment digne  des  Quinze-Vingts.  J  ai  d'ailleurs  pris  mon 
parti  depuis  long-temps  sur  tout  ce  qu'on  peut  voir  et 
sur  tout  ce  qu'on  peut  entendre  î  et  c'est  ce  qui  fait  que 
je  ne  regrette  guère  dans  Paris  que  vous ,  madame ,  et  le 
très  petit  nombre  de  personnes  de  votre  espèce. 

Je  suis  persuadé  que  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg est  partie  pour  la  vie  éternelle  avec  de  grands  sen- 
timens  de  dévotion ,  et  cela  est  bien  consolant.  Vivez 
gaîment,  madame,  avec  quatre  sens  qui  vous  restent  : 
qua^e  sens  et  beaucoup  d'esprit  sont  quelquç  chose. 

C'est  vous  qui  êtes  très  clairvoyante,  «t  non  pas  moi  ; 
vous  voyez  surtout  à  merveille  le  ridicule  de  la  façon 
décrire  «d'aujourd'hui.  Le  style  qui  est  à  la  mode  me 
porte  plus  qu«  jamais  à  écrire  avec  la  plus  grande  sim-t 
plicité. 

11  n'est  pas  juste  que  vous  soyez  sans  Pucelle.  Je  vais 
prendre  s:  tien  mes  mesures  que  vous  en  aurez  une 
incessamment.  Il  y  a  quelquefois  de  petits  morceaux  assez 
curieux  qui  me  passent  par  les  mains;  mais  je  ne  sais 
comment  faire  pour  vous  les  envoyer.  Et  vous ,  madame  ^ 
comment  feriez-vous  pour  vous  les  faire  lire?  Ces  petits 
ouvrages  sont  pour  la  plupart  d'une  philosophie  extrê- 
mement insolente,  qui  ferait  trembler  votre  lecteur.  On 
ne  peut  guère  confier  ces  rogatons  à  la  poste. 
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Si  VOUS  aimiez  rhifttoire,-vou8  auriez  un  amusement 
sûr  pour  le  reste  de  votre  vie  ;  mais  j*ai  peur  que  This- 
toire  ne  vous  ennuie.  J'essaierai  de  vous  faire  parvenir 
un  petit  morceau  dans  ce  genre,  qui  vous  mettra  au 
fait  de  bien  des  choses  :  eela  est  court  et  n  est  point  du 
tout  pédant. 

Le  grand  malheur  de  notre  âge,  madame,  c*est  qu'on 
se  dégoûte  de  tout.  Une  Pucelle  amuse  un  quart  d'heure, 
mais  on  retombe  ensuite  dans  la  langueur  ;  on  vit  tris- 
tement au  jour  la  journée  ;  on  attend  que  quelqu'un 
vienne  chez  nous  par  oisiveté,  et  qu'il  nous  dise  quelque 
nouvelle  à  laquelle  nous  ne  nous  intéressons  point  du 
tolit.  On  n'a  plus  ni  passion  ni  illusion  ;  on  a  le  malheur 
d'être  détrompé  ;  le  cœur  se  glace ,  et  l'imagination  ne 
sert  qu'à  nous  tourmenter. 

Voilà  à  peu  près  notre  état  ;  et  quand  avec  cela  on  a 
perdu  les  deux  yeux,  il  faut  avouer  qu'on  a  besoin  de 
courage.  Vous  en  avez  beaucoup ,  madame,  et  il  est  sou- 
tenu par  la  société  de  vos  amis. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  président  Hénault  que  je 
lui  serai  bien  sincèrement  attaché  pour  tout  le  reste  de 
ma  vie  ;  je  l'estime  infiniment  à  tous  égards.  Mft  grande 
querelle  avec  lui  sur  François  II  ne  roule  point  du  tout 
sur  le  fond  de  l'ouvrage  qui  me  plaît  beaucoup,  mais 
sur  quelques  embellissemens  que  je  lui  demandais ,  en 
cas  qu'il  fît  réimprimer  l'ouvrage. 

On. m'a  parlé  d'une  tragédie  de  Saiil  et  Daifidy  qui  est 
dans  ce  goûi;  elle  est  traduite ,  dit-on ,  de  l'anglais;  cette 
pièce  est  fort  rare.  Si  vous  pouvez  vous  la  procurer,  elle 
vous  amusera  un  quart  d'heure,  surtout  si  vous  vous 
souvenez  de  Thistoire  hébraïque  qu'on  appelle  la  sainte 
Écriture.  Les  hommes  sont  bien  bétes  et  bien  fous. 

Adieu,  madame;  prenez-les  pour  ce  qu'ils  sont,  et 
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vivez  aussi  heurease  que  vous  le  potirr^,  en  les  mé- 
prisant et  en  les  tolérant. 

LXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

zi  octobre. 

Le  second  Livre  des  Machabées,  livre  écrit  très  tard, 
et  que  saint  Jérôme  ne  regarde  point  comme  canonique , 
n'a  rien  de  conmiun  aVec  la  loi  des  Juifs.  Cette  loi  con- 
siste dans  le  Décalogue,  dans  le  LéçitiquCy  dans  le  Deuté- 
ronome,  et  elle  passe  chez  les  Juifs  pour  avoir  été  écrite 
quinze  cents  ans  avant  le  Livre  dés  ^achabées. 

Vouloir  conclure  qu  une  opinion  qui  se  trouve  dans 
les  Machabées  était  lopinion  des  Juifs  du  temps  de  Moïse 
serait  une  chose  aussi  absurde  que  de  conclure  qu  un 
usage  de  notre  temps  était  établi  du  temps  de  Glovis.  Il 
est  indubitable  que  la  loi  attribuée  à  Moïse  ne  parle  en 
aucun  endroit  de  l'immortalité  de  lame,  ni  des  peines 
et  des  récompenses  après  la  mort.  La  secte  des  pharisiens 
n  embrassa  cette  doctrine  que  quelques  années  avant 
Jésus-Christ  ;  elle  ne  fut  conni;ie  des  Juifs  que  long-temps 
après  Alexandre ,  lorsqu'ils  apprirent  quelque  chose  de 
la  philosophie  des  Grecs  dans  Alexandrie.  Au  reste,  il 
est  clair  que  les  Livres  des  Machabées  ne  sont  que  des 
romans;  l'histoire  y  est  falsifiée  à  chaque/page  :  on  y 
rapporte  un  traité  prétendu  fait  entre  les  Romains  et  les 
Juifs ,  et  voici  comme  on  fait  parler  le  sénat  de  Rome 
dans  ce  traité  : 

«  Bénis  soient  les  Romains  et  la  nation  juive  sur  terre 
«  et  sur  mer,  à  jamais  !  que  le  glaive  et  l'ennemi  s'écar^ 
«  tent  loin  d  eux  !» 

C'est  le  comble  ^e  la  grossièreté  et  de  la  sottise  de 
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1  écrivain  d  attribuer  ainsi  au  sénat  romain  le  style  de  la 
nation  juive.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  ridicule  encore, 
c'est  de  prétendre  que  les  Lacédémoniens  et  les  Juifs 
venaient  de  la  même  origine.  Les  Livres  des  Machabées 
sont  remplis  de  ces  inepties.  On  y  Reconnaît  à  chaque 
page  la  main  d  un  misérable  Juif  d'Alexandrie,  qui  veut 
quelquefois  imiter  le  style  grec ,  et  qui  cherche  toujours 
à  jfaire  valoir  sa  petite  nation.  Il  est  vrai  que  dans  la  re- 
lation du  prétendu  martyre  des  Machabées  on  repré- 
sente la  mère  comme  pénétrée  de  lespérance  d  une  vie 
à  venir.  C  était  la  créance  de  tous  les  païens  j  excepté  les 
épicuriens. 

C'est  insulter  à  |^  raison  de  se  servir  de  ce  passage 
pour  faire  accroire  aux  esprits  faibles  et  ignorans  que 
l'immortalité  de  l'ame  était  énoncée  dans  les  lois  judaï- 
ques. M.  Warburton ,  évêque  de  Worcester,  a  démontré 
dans  un  très  savant  livre  que  les  récompenses  et  les 
pdnes  après  la  vie  furent  un  dogme  inconnu  aux  Juifs 
pendant  plusieurs  siècles.  De  là  on  conclut  évidemment 
que  si  Moïse  fut  instruit  de  cette  opinion  si  utile  à  la  ca- 
naille, il  fut  bien  malavisé  de  n'en  pas  faire  la  base  de 
^ sa»  lois;  et  s'il  n'en  fut  pas  instruit,  c'était  un  ignorant 
indigne  d'être  législateur. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  sens,  il  doit  se  rendre 
à  la  force  de  cet  argument.  S'il  veut  d'ailleurs  lire  avec 
attention  \ Histoire  des  Juifs  y  il  verra  sans  peine  que  c'est 
de  tous  les  peuples  le  plus  grossier,  le  plus  féroce,  le 
plus  fanatique ,  le  plus  absurde.  Il  y  a  plus  d'absurdité 
encore  à  imaginer  qu'une  secte  née  dans  le  sein  de  ce 
fanatisme  juif  est  la  loi  de  Dieu  et  la  vérité  même;  c'est 
outrager  Dieu ,  si  les  hommes  peuvent  l'outrager.  J'es- 
père que  mon  cher  frère  fera  entendre  raison  à  la  per- 
sonne que  l'on  a  pervertie. 
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J'oubliais  l'article  de  la  Pythonisse:  cette  liistoire  n  a 
rien  de  commun  avec  la  créance  des  peines  et  des  récom- 
penses après  la  mort:  elle  est  d'ailleurs  postérieure  à 
Moïse  de  plus  de  six  cents  ans.  Elle  est  empruntée  des 
peuples  voisitis  des  Juih ,  qui  crayaient  à  la  magie  et  qui 
se  Tantaient  de  faire  paraître  des  ombres ,  sans  attacher 
à  ce  mot  d'ombre  une  idée  précise  :  on  regardait  les 
mânes  comme  des  figures  légères  ressemblantes  aux  corps; 
enfin  la  Pythonisse  était  ui^e  étrangère,  une  miséfable 
deyineresse:  mais,  si  elle  croyait  à  l'immortalité  de  l'ame, 
elle  en  savait  phis  que  tous  les  Juifs  de  ce  temps-U,  etc. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  saura  bien  feire  valoir 
toutes  ces  raisons.  Je  l'exhorte  à  détruire  autant  qu'il 
pourra  la  superstition  la  plus  infâme  qui  ait  jamais  abruti 
les  hommes  et  désolé  la  t^rre. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  je  m'intéresse 
à  tous  ses  plaisirs  ;  mais  le  plus  grand  de  tous ,  et  en  même 
temps  le  plus  grand  service,  est  d'éclairer  les  hommes  ; 
mon  cher  frère  en  est  plus  capable  que  personne  :  je  lui 
serai  bien  tendrement  attaché  toute  ma  vie* 

LXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  octobre. 

Puisque  mes  anges  me  mandent  que  les  ennemis  de 
la  Gazette  littéraire  ont  pris  le  parti  d'aller  à  la  cam- 
pagne, voici  *une  petite  note  pour  cette  gazette;  elle 
pourra  amuser  mes  anges.  M.  Arnaud  étendra  et  em- 
bellira mon  texte  ;  je  me  borne  à  donner 'des  indi- 
cations. 

le  répète  à  mes  anges  qu'il  doit  m'être  arrivé  un  paquet 
d'Angleterre  par  M.  le  duc  de  Praslin.  Si  on  ne  me  fait 
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pas  parvenir  mes  instrumens ,  avec  quoi  veut;on  que  je 
travaille?  On  ne  peut  pas  rendre  des  briques  quand  on 
n*a  point  de  paille ,  à  ce  que  disaient  les  Juifs ,  quoique 
je  h  aie  jamais  vu  faire  de  briques  .avec  de  la  paille. 

Mais  qui  donc  sera  honoré  du  ministère  de  la  typo- 
graphie? M.  de  Malesherbes  n'avait  pas  laissé  de  rendre 
service  à lesprit  humain ,  en  donnant  à  la  presse  plus  de 
liberté  qu  elle  n'en  a  jamais  eu.  Nous  étions  déjà  presque 
à  moitié  chemin  des  Anglais,  car  nous  commencions  à 
tâcher  de  les  imiter  en  tout;  mais  nous  sommes  bien 
loin  de  leur  ressembler. 

J*ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mes  anges  disent 
de  la  dame  libraire  de  i' Académie.  EHe  ne  devait  pas,  en 
convolant  en  secondes  noces,  violer  le  dépôt  que  les 
Cramer  avaient  remis  entre  ses  mains.  Un  libraire  peut 
aisément  faire  banqueroute  pour  avoir  imprimé  des  livres 
qui  ne  se  vendent  point;  mais  un  argent  dont  on  est  dé- 
positaire n  est  pas  un  objet  de  commerce  :  ainsi  il  me 
paraît  que  les  Cramer  ont  très  grande  raison  de  se  plaindre. 
Manger  Fargeiit  d autrui,  et  donner  en  paiement  des 
livres  dont  personne  ne  veut,  est  un  étrange  procédé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Compile  devrait  déjà  être  im- 
primé, et  il  ne  lest  pas.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  qui 
suis  en  retard;  vous  savez  que  je  vais  toujours  vite  en  be- 
sogne. J'aurais  fait  imprimer  le  Corneille  en  six  mois,  si 
je  m'étais  mêlé  de  la  presse.  Je  songe  toujours  que  la 
vie  est  courte ,  et  qu'il  ne  faut  jamais  remettre  à  demain 
ce  qu'on  peut  faire  aujourd'hui.  J'espèr^  pourtant  que 
vous  aurez  pour  vos  étrennes  le  recueil  des  belles  et  des 
détestables  pièces  de  Pierre  Corneille. 

M.  de  Chauvelin  l'ambassadeur  prétend  que  je  dois  lui 
faire  confidence  de  quelque  chose  pour  le  mois  d'avril  ; 
je  lui  ai  répondu  que  si  je  lui  ai  promis  pour  le  mois 
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d avril,  je  lui  tiendrai  parole  dans  ce  temps-là.  Vous 
m*ayouerez  qu'un  ministre  n'a  pas  à  se  plaindre  quand 
on  obsen^e  fidèlement  les  traités  à  la  lettre. 

Votre  petite  conjuration  va-t-elle  son  train? 

Respect  et  tendresse. 

LXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Femey,  iS  octobre. 

Je  présume  que  votre  excellence' a  déjà  fait  Facqui- 
sition  d'un  nouvel  enfant ,  que  madame  lambassadrice 
se  porte  à  merveille  ^  et  que  vous  n  êtes  occupé  que  de 
vos  ouvrages ,  qui ,  en  vérité ,  valent  mieux  que  les  miens. 

Dès  que  tous  aurez  du  loisir ,  j'enverrai  donc  à  votre 
excellence  ce  qu'elle  croit  que  je  lui  dois  depuis  le  mois 
d'avril  ;  mais  je  vous  avertis ,  monsieur,  que  ce  n'est  que 
de  la  prose  ;  et  voici  de  quoi  il  est  question  : 

Lorsque  la  veuve  Galas  présenta  sa  requête  au  conseil , 
l'horreur  que  tout  le  monde  témoigna  contre  le  parle- 
ment de  Toulouse  fit  croire  à  plusieurs  personnes  que 
c'était  le  temps  d'écrire  quelque  chose  d'approfondi  et 
déraisonné  sur  la  tolérance.' Une  )>onne  amese  chargea 
décote  entreprise  délicate,  mais  elle  ne  voulut  point 
publier  son  écrit,  de  peur  qu'on  n'imaginât  que  l'esprit 
de  parti  avait  tenu  la  plume,  et  que  cette  idée  ne  fît  tort 
à  la  cause  des  Galas.  Peut-être  l'ouvrage  n'est-il  pds  in- 
digne d'être  lu  par  un  homme  d'état.  J'aurai  l'honneur 
de  vous  le  faire  tenir  dans  quelques  jours* 

11  y  a  aussi  une  petite  brochure  qui  sert  de  supplé- 
ment à  X Histoire  uniiferselle.  Il  y  aurait  de  l'indiscrétion 
à  vous  l'envoyer  par  la  poste,  et  je  ne  prendrai  cette 
liberté  que  sur  un  ordre  précis. 
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Voilà  pour  tout  ce  qui  i^arde  le  département  de  la 
prose.  A  Tégard  du  département  des  vers,  je  ne  peux  rien 
envoyer  qu'en  iy64'^  et  si  je  meurs  avant  ce  temps-U, 
vous  serez  couché  sur  mon  testament  pour  un  paquet 
de  vers. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  lambassadrice,  à 
monsieur  votre  fils  aîné ,  et  à  monsieur  son  cadet. 

LXXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  3  noyembre. 

/ 

J  ayais  donc  bien  deviné  y  et  vos  deux  «xcellences  doi- 
vent être  fort  contentés.  Je  me  réjouis  xi'un  bonheur  que 
je  ne  iponnais  qu'en  idée;  c'est  à  de  vieux  laboureurs 
coiDine  moi  qu'il  faudrait  des  enfant,  nn  ambaMadeor 
n'en  a  pas  taat  l;>e6oin.  Ne  pouvant  en  afoir.par  moi- 
même,  j'en  faiis  faire  par  d'autres  ;  mademoise^e  Corneille, 
que  j'ai  mariée  »  va. me  rendre  œ  petit  service,  et  me  fera 
grand-père  dauf  quelque»  mois. 

Je  voudrais  bien^  monsi^ir,  avoir  quelque  chose  de 
prê^  polir  amuser  majdame  l'ambassadrice ,  lorsqu'elle  serai 
quitte  de  touties  les  suites  deioouche,  et  surtout  de  visites, 
de  compliment.  Je  ne  vous  ai  envoyé  que  de  l'histoire. 
Un  Anglais,  qui  doit,  passer  par  Turin ^  vous  aura. sans 
doute  remis  itn  petit  paquet. 

On  fit  partir  il  y  a  six  semaines.,  par  les  muletiers, 
quelqueè  volumes  ;.maiis  comme  vous  ne  m'en  avez  jamais 
accusé  la  réception,  je  commence  à  douter  que  les  mu- 
letiers aient  été  fidèles.  On  dit  même  qu'il  y  a  dans  Turin 
des  gens  plus  infidèles  que  le»  muletiers ,  qui  saisissent 
tous  lès  livres,  sans  respecter  l'adresse  ;  mais  je  suis  bien 
éloigné  de  croire  qu^on  ose  ainsi  violer  le  droit  des  gens. 
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À  tout  hasard ,  ma  ressource  est  dans  les  Anglais.  Il  y 
en  a  un  qui  part  dans  quinze  jours,  et  qui  vous  appor- 
tera encore  de  la  prose. 

Toujours  de  la  prose l  me  direz-vous;  oui  sans  doute, 
car  BOUS  ne  sommes  pas  en  1^64.  Et  pourquoi  attendre 
Vannée  1764*^  c'est  que  les  vers  ne  se  font  pas  si  aisément 
qu  on  pense ^  c'est  qu'il  faut  du  temps  pour  les  corriger; 
c'est  qu'on  ambitionne  extrêmement  de  vous  plaire ,  et 
que  pour  y  réussir  on  lime  autant  qu'on  le  peut  son  ou- 
vrage. Pardonnez  la  lenteur  aux  vieillards,  c'est  leur 
apanage.  Ne  croyez  point  qu'on  fasse  des  vers  comme 
vous  faites  des  enfans.  Vous  avez  choisi  pour  vos  ou- 
vrages le  plus  beau  sujet  du  monde.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  moi  ;  je  lutte  contre  les  difficultés  ;  j'ai  plutôt 
planté  mille  arbres  qpe  je  n'çii  fait  mille  vers.  Voilà  mon 
papier  fini ,  mes  yeux  reijiisent  le  service. 

Blille  toEidres  respects. 

LXXVIII. 

A  M.  COLLINI. 

A  Fcrney,  7  novembre. 

Mon  cher  ami,  je  suis  actiiellemen^  très  affligé  des 
yeux.  On  n'a  pas  soixante-dix  ans  impuiiément  dans  un 
pays  de  montagnes.  L'honneur  dont  vous  me  dites  que 
S.  A.  E.  pourrait  me  gratifier  serait  une  consolation 
pour  moi  dans  ma  chétive  vieillesse;  je  serais  plus  flatte 
du  titre  de  votre  confrère  que  d'aiicun  autre  *.'Je  vou| 
supplie  de  présenter  mon  profond  respect  et  ma  recon- 
naissance à  monseigneur  l'électeur.  Je  lui  ai  écrit  pour 

*  Jt  lui  ayais  mandé  que  Télectenr  venait  d'établir  à  Manbeim  une 
acadcmie  des  sciences,  «t  qae  ce  souverain  désirait  qu'il  en  fat  membre 
honoraire.  Son  altesse  électoi-ale  avait  daigné  m'y  admettre.  (IVote  de 
M.CoWm.) 


I  la  CORRESPOWDAirCE.  —  l?^^- 

lui  dire  combien  j*aclmire  son  établissement ,  mais  je  nu 
pas  osé  lui  demander  d'en  être» 

L'édition  de  Pierre  Corneille  y  dont  j'ai  été  obligé  de 
corriger  toutes  les  épreuves  pendant  deux  années ,  m*a 
retenu  indispensablement  à  Femey  et  aux  Délices.  Ce 
travail  assidu ,  qui  n'a  pas  été  le  seul ,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  fluxion  horrible  que  j'ai  sur  les  yeux. 

Mon  cher  ami ,  quoi  qu'en  dise  Gicéron ,  de  Senectute, 
la  fin  de  la  vie  est  toujours  un  peu  triste.  Je  vous  em- 
brasse. 

LXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

7  novembre. 

Il  ne  s'agit  pas  tous  les  jours ,  mes  divins  anges ,  de 
conspirations  et  d'assassinats.  Je  mets  pour  cette  fois 
à  l'écart  les  Grecs  et  les  Romains ,  et  je  ne  songe  qu'aux 
dîmes* 

Voici  une  lettre  de  M.  le  premier  président  du  parle- 
ment de  Bourgogne,  qui  sans  doute  est  conforme  à  celle 
qu'il  a  écrite  à  M.  le  duc  de  Prasiin.  J'ignore  s'il  est  con- 
venable que  le  roi  fasse  enregistrer  aujourd'hui ,  au  par- 
lement de  Bourgogne,  les  traités  de  Henri  IV.  Tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  je  demande  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Prasiin,  et  qu'il  est  nécessaire  que  notre  cause 
soit  remise  par  devant  le  conseil ,  qui  ci-devant  l'avait 
évoquée  à  lui.  Les  enregistremens  n'empêcheraient  pas 
probablement  le  parlement  de  juger  selon  le  droit  com- 
mun. Il  pourrait  dire  :  Npus  avons  déjà  jugé  cette  affaire 
depuis  plus  dé  cent  ans;  le  conseil  s'en  est  emparé  depuis; 
nous  nous  en  tenons  à  notre  premier  arrêt,  antérieur 
d'un  siècle  à  l'enregistrement  que  nous  fesons  aujour- 
d'hui, et  cet  enregistrement  ne  peut  préjudicier  au  droit 
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commun,  qui  décide  en  faveur  des  curés  contre  les 
seigneurs. 

Vous  m  avouerez  qu'alors  ma  cause,  qui  est  très  im- 
portante, serait  très  hasardée.  Il  est  plus  simple,  plus 
court,  plus  naturel,  que  le  conseil  d'état  retienne  à  lut 
l'affaire  qui  était  entre  ses  mains ,  et  qui  n'en  est  sortie 
que  par  un  arrêt  par  défaut ,  subrepticement  obtenu. 

C'est  sur  quoi,  mes  anges,  je  vous  demande  votre 
protection  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  j'écris  en 
conformité  à  M.  Mariette ,  mon  avocat  au  conseil. 

Vous  me  direz  que  voilà  un  vrai  style  de  dépêches,  et 
que  je  suis  un  étrange  homme  :  voilà  trois  patlemens  du 
royaume  que  j'ai  un  peu  saboulés,  Paris,  Toulouse  et 
Dijon;  cependant  aucun  n'a  donné  encore  de  décret 
de  prise  de  corps  contre  moi ,  comme  contre  le  beau 
M.  Dumesnil. 

Cette  aventure  de  M.  Dumesnil  n'est-elle  pas  bien  sin- 
gulière? et  ne  sommes-nous  pas  dans  le  siècle  du  ridicule, 
après  avoir  été,  dans  le  temps  de  Louis  XIY,  dans  le 
siècle  de  la  gloire  P  De  grâce ,  donnez-moi  un  petit  mot 
de  consolation ,  en  me  parlant  de  vos  roués  et  de  vos 
assassinats.  Mes  anges,  vivez  heureux. 

Respect  et  tendresse. 

LXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  présente  encore  à  mes  anges  un  exemplaire  de  la 
Tolérance  y  et  je  les  supplie  de  le  prêter  à  mon  frère 
Damilaville.  J'en  ai  fort  peu  d'exemplaires  /  et  C^ris  n'en 
aura  de  long-temps.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin 
et  mes  anges  protégeront  cet  ouvrage.  M.  le  duc  de 
Choiseul  me  mande  qu'il  en  est  enchanté,  ainsi  que 
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madame  de  Grammont  et  madame  de  Pompadour.  Pem- 
être  qu'un  jour  ce  livre  produira  le  bien  dont  il  n'aura 
d'abord  fiait  voir  que  le  germe.  L'approbation  de  me» 
anges  et  de  leurs  amis  sera  d'un  grand  poids.  Je  ne  sais 
si  je  leur  ai  mandé  que  je  connais  des  millionnaires  qui 
sont  prêts  à  revenir  avec  leur  argent,  leur  industrie  et 
leurs  familles,  pour  peu  que  le  gouvernement  voulût 
avqfir  pour  eipc  la  même  indulgence  seulement  que  les 
catholiques  obtiennent  en  Angleterre.  Mais  en  France 
on  entend  toujours  raison  bien  tard. 

J'enverrai  incessamment  les  Remarques  sur  t Histoire 
générale  à  ce  M.  Hume,  cousin  de  cet  autre  Hiime,  char- 
mant auteur  de  l'Ecossaise.  Ce  Hume  me  plaît  d'autant 
plus  qu'il  a  été  qualifié  d'athée  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique. Je  sens  bien ,  mes  anges ,  qu'il  faut  qu'un  Fran- 
çais fasse  les  avances  avec  un  Anglais  ;  ces  messieurs 
doivent,  être  fiers.  Je  ne  fonde  pas  leur  orgueil  sur  ce 
qu'ils  nous  ont  pris  le  Canada,  la  Guadeloupe,  Pondi- 
chéri,  Gorée,  et  qu'avec  environ  dix  mille  hommes  ils 
ont  rendu  les  efforts  des  maisons  d'Autriche  et  de.  Boui^ 
bon  impuissans ,  mais  sur  ce  qu'ils  disent  ce  qu'ils  pen- 
sent ,  et  qu'ils  l'impriment.  Il  est  vrai  que  j'agis  à  peu 
près  avec  la  même  liberté  qu'un  Anglais,  mais  je  ne  fais 
qu'usurper  le  droit  qu'ils  ont,  et  partant,  je  leur  dois 
toute  sorte  de  respect. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fourre  ici,  pour  frère 
Damilaville,  un  paquet  dans  lequel  il  n'y  a  point  de 
méprise. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  àl'ombre  de  vos  aHes. 

N*  B.  ]1  est  bien  vrai  qu'on  critiqua  autrefois 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains  j 
mais  il  est  encore  plus  vrai  que  ce  vers  est  admirable. 
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LXXXI. 

.A  M.  GOLDONI. 

A  Femejr,  9  novembre. 

Aimable  peintre  de  la  nature,  vous  avez,  la  France  et 
vous,  tant  de  charmes  l'un  pour  lautre,  que  je  seraî  mort 
avant  que  vous  puissiez  revenir  en  Italie,  et  passer  par 
mes  petites  retraites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les  rêveries  qu'on 
a  imprimées  sous  mon  nom,  et  qui  courent  le  monde. 
La  raison  en  est  que  je  Hs  vos  ouvrages ,  et  que  plus  je 
les  lis  moins  j  aime  les  miens;  mais  aussi  je  vous  en  aime 
davantage  :  cependant  j'aurai  soin  de  vous  payer  mon 
tribut,  tout  indigne  qu'il  est  de  vous. 

J'ai  eu  rhonneur  de  voir  vos  ambassadeurs  vénitiens; 
ils  sont  venus  sur  ma  Brenta;  je  les  ai  reçus  de  mon 
mieux.  Il  me  vient  quelquefois  des  Italiens  fort  aimables, 
et  ils  ne  servent  qu  à  vous  foire  désirer  davantage.  Je 
reçois  quelquefois  des  nouvelles  de  votre  ami  le  séna- 
teur de  Bologne,  qui  est  aussi  le  sénateur  de  Melpo- 
mène  et  de  Thalie.  Je  vois  qu'il  est  constant  dans  son 
goût  pour  le  théâtre,  et  que  par  conséquent  Dieu  le 
bénira  toujours. 

Vivez  heureux  où  vous  êtes;  et,  quand  vous  repas- 
serez les  Alpes,  souvenez- vous  qu'entre  elles  et  le  mont 
Jura  il  y  a  un  bassin  d'environ  quarante  lieues  où  de- 
meure le  plus  constant  de  vos  admirateurs,  qm  demande 
place  au  rang  de  vos  amis. 
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LXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  de  novembre. 

Mes  chers  anges,  j  écrivais  à  M.  Hume,  lorsque  j'ai 
été  prévenu  par  sa  lettre.  Je  lui  envoie  ces  Remarques  sur 
r Histoire  générale^  que  vous  n'avez  pas  désapprouvées. 
J  y  joins  un  nouvel  exemplaire  pour  vous,  qui  pourrait 
aussi  amuser  M.  le  duc  de  Praslin ,  si  ses  défiches  lui 
laissaient  le  temps  de  lire. 

Py  joins  un  très  petit  morceau  pour  la  Gazette  litté- 
raire; il  vous  paraîtra  assez  curieux. 

Mon  neveu  du  grand  conseil  me  mande  que  vous  avez 
la  bonté  dé  me  faire  parvenir  son  Histoire  de  Jeanne; 
ce  neveu-là  a  une  belle  vocation  pour  écrire  l'histoire 
des  catins  j  il  se  prépare  de  l'occupation  pour  toute  sa  vie. 

Gomme  je  ne  peux  pas  le  payer  en  même  monnaie , 
je  lui  envoie  les  Remarques  sur  V Histoire  générale^  et  le 
Traité  sur  la  Tolérance  y  qui  est,  comme  vous  savez,  d'un 
bravç  théologien  que  je  ne  connais  pas.  Je  prends  la 
liberté  de  m'adresser  à  vous  pour  lui  faire  tenir  cette 
petite  cargaison  accompagnée  d'une  lettre  qui  est  dans 
le  paquet.  J'abuse  de  vos  bontés;  mais  vous  m'avez  ac- 
coutumé à  l'excès  de  votre  indulgence.  Nous  vous  prions, 
madame  Denis  et  moi ,  d'être  plus  que  jamais  les  anges 
de  Ferney.  Nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre  pour 
rappeler  notre  a^ire  au  conseil  du  roi;  c'est  le  seul 
moyen  de  nous  tirer  d'embarras.  Nous  vous  supplions 
de  nous  mander  les  intentions  de  M.  le  duc  de  Praslin; 
cette  affaire  est  pour  nous  de  la  dernière  importance, 
toute  la  douceur  de  notre  vie  en  dépend.  Nous  remet- 
tons notre  destinée  entre  vos  mains. 
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On  parle  d  une  tragédie  nouvelle  qui  a  beaucoup  de 
succès,  et  vous  i^e  nous  en  dites  rien.  Vous  croyez  donc 
que  nous  ne  nous  intéressons  pas  au  tripot?  Un  coquin 
de  janséniste  vient  d'imprimer  un  gros  volume  contre  le 
théâtre;  les  jésuites  du  moins  ne  se  seraient  pas  rendus 
coupables  de  ce  fanatisme.  On  nous  a  défaits  des  renards , 
et  on  nous  a  mis  sous  la  dent  des  loups. 

Moi,  je  ine  mets  toujours  à  Fombre  de  vos  ailes. 

LXXXIII. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Feniey,  a6  novembre. 

Agréez  aussi  y  monsieur  le  prince,  avec  les  remercie- 
mens  de  ma  nièce  et  de  nos  enfans,  ceux  d  un  vieillard  ; 
car  tous  les  âges  sont  également  sensibles  à  votre  mérite. 
Il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  jouer  la  comédie;  mais 
il  en  est  de  ce  plaisir  comme  de  tous  ceux  auxquels  il 
fout  que  je  renonce  :  je  les  aime  fort  dans  les  autres;  ma 
jouissance  est  de  savoir  qu  on  jouit  Je  désire  plus  que 
je  n espère  de  vous  revoir  entre  nos  montagnes;  Tappa- 
rition  que  vous  y  avez  faite  nous  a  laissé  des  regrets  qui 
dureront  long-temps.  Nous  serions  trop  heureux  si  nous 
étions  faits  pour  vous  posséder,  comme  nous  le  sommes 
pour  vous  aimer  et  pour  vous  respecter.  Le  vieux  ma- 
lade s  acquitte  parfaitement  de  ces  deux  devoirs. 

LXXXIV. 

A  M.  MARMONTEL. 

z*'  décembre. 

Enfin,  mon  cher  confrère,  je  puis  vous  appeler  de  ce 
nom.  Voilà  ce  que  je  désirais  depuis  si  long-temps.  Jugez 
de  la  joie  de  madame  Denis  et  de  la  mienne  !  Voilà  notre 
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Académie  bien  fortifiée  ;  les  fripons  et  les  sots  n'auront 
pas  désormais  beau  jeu.  Le  jour  de  votre  réception  sera 
un  grand  jour  pour  les  belles  lettres.  Je  ne  peux  vous 
exprimer  le  plaisir  que  nous  ressentons  ici. 

LXXXV. 

Â  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

x«r  déoembra. 

L'aveugle  fait  ce  qu'il  peut  pour  amuser  laveugle.  Le 
quinze-vingts  des  Alpes  convient  que  les  remontrances 
des  parlemens,  leurs  arrêts,  leurs  démissions,  la  pasto- 
rale de  monseigneur  du  Puy,  sont  des  choses  fort  amu- 
santes ;  mais  il  croit  que  le  présent  conte  pourrait  aussi 
faire  passer  un  quart  d'heure  de  temps ,  attendu  (comme 
il  est  très  bien  dit  dans  ledit  conte  ^)  que  les  soirées 
d'hiver  sont  longues.  Il  faut  que  les  aveugles  fassent  des 
contes,  ou  qu'ils  jouent  de  la  vielle;  car,  si  on  avait 
perdu  quatre  sens ,  il  n'y  aurait  autre  chose  à  faire  qu'à 
se  réjouir  avec  le  cinquième. 

Les  Alpes  présentent  leurs  respects  à  Saint -Joseph. 
On  suppose  que  M.  le  président  Hénault  jouît  d'une 
parfaite  santé;  on  l'assure  du  plus  tendre  et  du  plus 
véritable  attachement. 

LXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  décembre. 

J'avais  déjà  écrit  à  Marmontel  avant  que  madame  Denis 
eût  reçu  la  lettre  du  aS  novembre,  et  voici  ce  qui  m'est 
arrivé  : 

Marmontel  m'ayant  mandé  que  M.  Thomas  s'était  dé- 

*  Ce  qui  pîaU  aux  damçs. 
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sine  en  sa  faveur,  je  ne  doutai  pas  qu'il  n  eût  1  obligation 
de  ce  dési»tement  aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Prasiin 
et  aux  vôtres.  Il  m'avait  juré  les  larmes  aux  yeux ,  dans 
son  voyage  aux  Délices,  qu'il  n'avait  aucune  part  aux 
traits  insolens  répandus  dans  cette  misérable  parodie. 
Je  vous  écrivis  pour  lors.  S'il  avait  depuis  manqué  le 
moins  du  monde  ou  à  vous,  ou  à  M.  le  duc  de  Prasiin ,, 
il  serait  trop  coupable  et  trop  indigne  de  la  place  qu'il 
a  obtenue.  Je  ne  lui  ai  écrit  qu'une  lettre  de  félicitation 
fort  simple,  dans  laquelle  je  lui  paraissais  persuadé  de  sa 
reconnaissance  pour  ses  bienfaiteurs. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mes  divins  anges,  des  correc- 
tions que  je  crois  nécessaires  aux  roués  :  je  ne  sais  si 
elles  leur  paraissent  si  importantes  qu'à  moi. 

Respect  et  tendresse. 

LXXXVII. 

A  M.  MARMONTEL. 

4  décembro. 

Je  vous  ai  écrit ,  mon  cher  confrère ,  par  M.  Damila-* 
ville ,  et  vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet.  Je  vous 
prie  de  ne  point  parler  de  tout  cela  ;  vous  devez  être  assez 
occupé  de  votre  réceptioil.  Mais ,  puisque  M.  Thomas 
s'est  abstenu  de  concourir  avec  vous,  je  vous  recom* 
mande  et  je  vous  supplie  très  instamment  de  dire  tvèê. 
hautement  que  vous  en  avez  l'obligation  à  M.  le  duc  de 
Prasiin ,  et  de  lui  faire  présenter  vos  remerciemens ,  soit 
par  M.  Thomas ,  soit  par  quelque  autre  personne  qui 
l'approche.  Vous  pourriez  même  lui  demander  la  per- 
mission de  venir  le  remercier.  Je  ne  vous  parle  pas  ainsi 
tons  de  fortes  raisons. 
J'ajoute  encore  que  vous  ne  feriez  pas  mal  de  faire 
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dire  un  mot  à  monsieur  et  à  madame  d' Argental ,  soit 
par  M,  de  Mairan ,  soit  par  quelque  autre  personne  de 
leur  société.  Pardonnez  mon  importunité  au  zèle  et  à  la 
tendre  amitié  qui  m'attachent  à  vous  pour  le  reste  de  ma 
vie.  Je  remercie  madame  Geoffrin  de  vous  avoir  servi 
comme  vous  méritez  de  Tétre. 

Madame  Denis,  qui  s'intéresse  à  vous  autant  que  moi , 
me  charge  encore  de  vous  faire  part  de  sa  joie. 

LXXXVIII. 

A  M,  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.^ 

A  Ferney,  le  4  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  celui  qui  vous 
grave  n'entend  pas  mal  ses  intérêts  :  il  est  bien  sûr  que 
son  burin  deviendra  célèbre  sous  la  protection  de  votre 
plume.  Je  vous  demande  en  grâce  que  si  on  met  au  bas 
de  votre  portrait  ce  petit  vers  : 

Qu'il  yi^e  autant  que  son  ouvrage  l 

on  ajoute  :  Par  Voltaire  et  par  le  public. 

II  est  bien  triste  que  madame  du  Deffand  ne  puisse 
voir  votre  estampe. 

La  lumière  est  pour  elle  à  jamais  éclipsée  ; 

Mais  vous  yous  entendez  tous  deux. 
L'imagination ,  le  feu  de  la  pensée 
Valent  peut-être  mieux 
Que  deux  yeux. 
Je  tae  dé£û«  des  miens ,  et  j'en  suis  plus  tranquille  ; 

J'en  ai  moins  de  distractions. 
Lorsque  le  cœur  calmé  renonce  aux  passions ,   - 
Deux  yeux  sont  un  meuble  inutile. 

Cela  n'est  pas  tout-à-fait  vrai ,  mais  il  faut  tâcher  de  se 
le  persuader.  Mon  espèce  d'aveuglement  est  tout -à-fait 
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drÀle  :  uiié  ophthalmie  abominable  m'ôte  entièrement 
la  vue  quand  il  y  a  de  la  neige  sur  la  terre,  et  je  recom- 
mence quelquefois  de  voir  honnêtement  quand  le  temps 
se  met  au  beau.  Je  vous  prie,  monsieur ,  vous  qui  avez  de 
bons  yeux  (et  cela  doit  s  entendre  de  plus  d  une  manière), 
de  lire  ce  petit  Mémoire  historique  5  vous  y  trouverez 
des  choses  curieuses. 

Pai  envoyé  à  madame  du  Deffand  un  conte  à  dormir 
debout,  qui  est  d  un  goût  un  peu  différent.  Les  aveugles 
samusent  comme  ils  peuvent. 

Tout  le  Corneille  est  imprimé  ;  il  y  en  a  douze  4omes. 
La  Bérénice  de  Racine  est  à  côté  de  celle  de  Corneille, 
avec  des  remarques  ;  XHéraclius  espagnol  est  au  devant 
de  YHéraclïus  français  ;  la  Conspiration  de  Brutus  et  de 
Cassius  contre  César  y  de  ce  fou  de  Shakespeare,  est 
après  le  Cinna  de  Corneille ,  et  traduite  vers  pour  vers 
et  mot  pour  mot  ;  cela  est  à  faire  mourir  de  rire. 

Adieu,  monsieur;  conservez  vos  bontés  au  vieux  de 
la  montagne. 

LXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  décembre. 

Mes  divins  anges  sauront  qu'un  jeune  M.  Turrettin 
devait  leur  apporter  des  Tblérances  il  y  a  environ  quinze 
jours;  que  ce  jeune  Turrettin,  d'ailleurs  fort  aimable, 
s'est  arrêté  à  Lyon ,  et  qu'il  n'arrivera  avec  son  paquet 
que  dans  quelques  jours. 

Je  croîs  avoir  dit  à  mes  anges  que  cette  petite  requête 
de  l'humanité  et  de  la  raison  avait  fort  bien  réussi  auprès 
de  madamp  de  Pompadour  et  de  M.  le  duc  de  Choiseul  : 
c'est  pourtant  un  ouvrage  bien  théologique,  bien  rabbi- 
nique.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  être  toujours  enfoncé 
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dans  la  sainte  Écriture^  vous  aurez  des  contes  tant  que 
vous  en  voudrez  ;  vous  n  avez  qu'à  dire. 

Faites^ moi  donc  un  peu  part  de  votre  conspiration. 
Vous  me  traitez  comme  Léontine  et  Exupère  en  usent 
avec  Héraclius;  ils  font  tout  pour  lui,  et  ne  lui  en  disent 
pas  un  mot  ;  mais  c'est,  à  mon  sens,  un  grand  défaut, 
dans  Héraclius,  que  ce  prince  reste  là  pendant  cinq  actes 
comme  un  grand  nigaud,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit. 
Mais  je  m'en  remets  entièrement  à  ma  Léontine  et  à  mon 
Exupère ,  et  je  vous  donne  même  la  préférence  sur  ces 
deux  personnages. 

Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige  ;  c'est  le  temps 
de  s'égayer,  car  la  nature  est  bien  triste.  Je  tâche  de 
m'amuser  et  d'amuser  mes  divins  anges. 

Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  la  plus  grande 

dévotion. 

XC. 

A  M.  DAMILAVILLE.  \ 

XI  décembre. 

Vous  devez  à  présent,  mon  cher  frère,  avoir  reçu 
quelques  Tblérances.  Il  est  vrai  qu'elles  ont  été  bien 
reçues  des  personnes  principales  à  qui  les  premiers  exem- 
plaires ont  été  adressés,  dans  le  temps  que  M.  Turrettin 
était  chargé  de  votre  paquet.  Je  crois  même  vous  l'avoir 
déjà  dit  ;  mais  il  faudra  bien  du  temps  pour  que  ce  gi*ain 
lève  et  ne  soit  pas  étouffé  par  l'ivraie. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  attribué  à  Saint- 
Evremond  est  de  Dumarsais,  l'un  des  meilleurs  encyclo- 
pédistes. Il  est  bien  à  désirer  qu'on  en  fasse  une  édition 
nouvelle  plus  correcte.  Je  n'aime  point  le  titré  Par  per- 
mission de  Jean,  L'ouvrage  est  sérieux  et  sage;  il  ne  lui 
faut  pas  un  titre  comique. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  encore  un 
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exemplaire,  car  j'ai  marginé  tout  le  mien,  suivant  ma 
louable  coutume. 

Un  libraire  de  Rouen,  nommé  Besogne,  m'a  bien 
la  mine  d'avoir  imprimé  cet  ouvrage  ;  si  on  le  lui  ren- 
voyait corrigé,  il  pourrait  en  faire  une  édition  plus 
supportable. 

Je  reçois  exactement  ce  qu'on  m'envoie  de  Paris,  mais 
je  crois  m'apercevoir  que  le  timbre  de  Genève  n'est  pas 
toujours  respecté  chez  vous.  Les  livres  vous  arrivent  très 
difficilement  par  la  poste ,  à  moins  qu'ils  ne  parviennent 
sous  l'adresse  des  ministres  ;  ef.  c'est  une  liberté  qu'on  ne 
peut  prendre  que  très  rarement. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  frère ,^  un  petit 
paquet  pour  amuser  frère  Thiériot. 

Vous  ai-je  mandé  que  j  avais  été  fort  content  de  fVar- 
mck,  et  que  je  conçois  de  grandes  espérances  de  son 
auteur? 

Ne  pourriez-vous  pas ,  mon  cher  frère ,  charger  Merlin 
de  me  faire  avoir  te  Droit  ecclésiastique ,  composé  par 
M.  Boucher  d'Argis?  On  dit  que  c'est  un  fort  bon  livre, 
et  qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter. 

La*  nouvelle  déclaration  du  roi^que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  doit  faire  renaître  la  confiance, 
et  rendre  le  roi  et  le  ministère  plus  chers  à  la  nation. 
Il  est  évident  que  le  roi  ne  veut  que  ce  qui  est  juste  et 
raisonnable.  Il  veut  payer  les  dettes  de  l'état ,  et  soulager 
le  peuple.  Tose  espérer  que  cette  déclaration  donnera 
du  crédit  aux  effets  publics. 

Mon  cher  frère ,  recevez  mes  tendres  embrassemens , 
et  embrassez  pour  moi  les  frères. 
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XCL 

A  M.  DÂMILAVILLE. 

.      z3  décembre. 

Il  doit  VOUS  arriver,  mon  cher  frère,  une  Jhlérance 
par  Besançon ,  que  vous  ne  recevrez  que  quelques  jours 
après  ce  billet ,  et  dont  je  vous  prie  de  m*accuser  la  ré- 
ception. 

Il  est  arrive  un  grand  malheur  \  les  Cramer  avalent 
envoyé  leur  ballot  à  Lyonj  vous  pouvez  juger  s'il  y 
avait  des  exemplaires  pour  vous  et  pour  vos  amis.  Un 
M.  Bourgelat,  chargé  de  l'entrée  des  livres,  n'a  pas 
voulu  laisser  passer  cette  cargaison.  On  dit  pourtant  que 
ce  Bourgelat  est  philosophe ,  et  ami  de  M.  d'Àlembert. 
Serait  «il  possible  qu'il  y  eût  de  faux  frères  parmi  les 
frères!  Excitez  bien  vivement  le  zèle  de  Protagoras. 
Mandez -moi  si  la  Tolérance  n*excite  point  quelques 
murmures.  Les  Cramer  ont  été  obligés  de  faire  prendre 
à  leur  ballot  un  détour  de  cent  lieues,  qui  est  aussi 
périlleux  que  long. 

Je  vous  embrasse  dans  la  communion  des  fidèles. 

xcii. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  décembre ,  jeudi  eo  tolr. 

Je  reçois  une  lettre  céleste  et  bien  consolante  de  mes 
anges,  du  8  décembre.  Je  ne  me  plains  plus,  je  ne  crains 
plus  ;  mais  je  n'ai  plus  de  Quakers.  Il  faudrait  engager 
quelque  honnête  libraire  à  imprimer  ce  salutaire  ou- 
vrage à  Paris. 

Je  révérai  à  Ofympie.  Je  demande  quinze  jours  ou 
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trois  semâmes,  car  actuellement  je  suis  surchargé,  et  les 
yeux  me  font  beaucoup  de  mal. 

J  avertis  par  avance  que  maman  n'est  point  de  Tavis 
de  M.  de  Thibôuville  ;  mais  je  prierai  Dieu  qu'il  m'in- 
spire ,  et  s'il  me  vient  quelque  bonne  pensée ,  je  la  sou- 
mettrai à  votre  hiérarchie. 

Songeons  d'abord  aux  conjurés  et  aux  roués.  Je  com* 
mence  à  n'être  pas  si  mécontent  de  cette  besogne ,  et  je 
crois  que  si  mademoiselle  Duménil  jouait  bien  Fulvie, 
et  mademoiselle  Clairon  pathétiquement  Julie ,  la  pièce 
pourrait  faire  assez  d'effet.  Cependant  j'ai  toujours  sur 
le  cœur  l'ordre  qu'on  donne  à  Julie,  au  quatrième  acte, 
d'aller  prier  Dieu  dans  sa  chambre;  c'est  un  défaut  irré- 
médiable. Mais  où  n'y  a-t-il  pa.s  des  défauts?  Peut-être 
cet  endroit  défectueux  rebutera  mademoiselle  Clairon  ; 
elle  aimera  mieux  le  rôle  de  Fulvie  :  en  ce  cas,  Julie 
serait,  je  crois,  à  mademoiselle  Dubois,  et  cet  arran- 
gement  vaudrait  peut-être  bien  l'autre. 

Je  suis  enchanté  que  l'affaire  de  la  Gazette  littéraire  ^^ 
soit  terminée  ;  mais  je  crains  bien  d'être  inutile  à  cette 
entreprise;  il  faut  lire  plusieurs  livres,  et  je  deviens 
aveugle;  heureusement  un  aveugle  peut  faire  des  tra- 
gédies; et,  si  les  roués  ne  me  découragent  pas,  vous 
entendrez  parler  de  moi  l'année  prochaine. 

Laissons  là  Jcile,  je  vous  en  supplie ,  c'est  un  point 
sur  iin  it  Ne  me  parlez  point  d'une  engelure,  quand 
le  renvoi  de  Julie  dans  sa  chambre  me  donne  la  fièvre 
double  tierce. 

Le  Corneille  est  entièrement  fini  depuis  long -temps; 
on  l'aura  probablement  sur  la  fin  de  janvier.  La  petite 
nièce  à  Pierre  avance  dans  sa  grossesse ,  tantôt  chan- 
tant,  tantôt  souffrant.  Notre  petite  famille  >est  composée 
d'elle,  de  son  mari,  d'une  sœur  et  d'un  jésuite;  voilà 
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un  plaisant  assemblage  ;  c  est  une  colonie  à  faire  pouffer 
de  rire.  Je  souhaite  que  celle  de  M.  le  duc  de  Choiseul , 
à  la  Guiane*(qui  est,  ne  vous  déplaise,  le  pays  d*£l- 
dorado),  soit  aussi  unie  et  aussi  gaie.  La  nôtre  se  met 
toujours  à  lombre  de  vos  ailes ^  et  je  vous  adore  du 
culte  d'hyperdulie ;  et,  si  les  roués  réussissent,  j*irai 
jusqu  a  latrie. 

Mettez-moi,  je  vous  en  conjure,  aux  pieds  de  AL  le 
duc  de  Praslin^  pour  l'année  prochaine,  et  pour  toutes 
celles  où  je  pourrai  exister. 

XCIIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ai  décembre. 

On  me  mande  de  Paris  que  l'édition  publique  de  la 
Lettre  (Vun  Quaker  pourrait  faire  grand  tort  à  la  bonne 
cause;  que  les  doutes  proposés  à  Jean -George  sur  une 
douzaine  de  questions  absurdes  rejaillissent  également 
contre  la  doctrine  et  contre  Tendoctrineur  ;  que  le  ridi- 
eule*tombe  autant  sur  les  mystères  que  sur  le  prélat; 
qu'il  suffit  du  moindre  Gauchat,  du  moindre  Ghaumeix, 
du  moindre  polisson  orthodoxe,  pour  faire  naître  un 
réquisitoire  de  maître  Orner;  que  c^t  esclandre  ferait 
grand  tort  à  la ,  Tolérance;  qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  un 
bel  habit  pour  un  ruban  ;  que  ces  ouvrages  sont  faits 
pour  les  adeptes,  et  non  pour  la  multitude. 

G'est  à  mon  très  cher  frère  à  peser  mûrement  ces 
raisons  ;  je  me  repose  sur  son  zèle  éclairé.  Nous  parvien- 
drons infailliblement  au  point  où  nous  voulions  arriver, 
qui  est  d'ôter  tout  crédit  aux  fanatiques  dans  l'esprit 
des  honnêtes  gens.  G'est  bien  assez,  et  c'est  tout  ce  qu  on 
peut  raisonnablement  espérer.  On  réduira  la  superstition 
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à  faire  le  moindre  mal  quil  8oit  possible.  Nouji  imite- 
rons enfin  les  Anglais,  qui  sont,  depuis  près  de  cent  ans, 
le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  comme  le  plus  libre. 

Je  sais  l'aventure  des  Bigots.  Voilà  le  seul  bigot  qu'on 
ait  puni.  Pardon  de  cette  mauvaise  plaisanterie. 

XCIV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

sa  décembre. 

Après  le  plaisir,  monsieur,  que  ma  fait  votre  tragé- 
die^, le  plus  grand  que  je  puisse  recevoir  est  la  lettre 
dont  vous  m'honorez.  Vous  êtes  dans  les  bons  principes; 
et  votre  pièce  justifie  bien  tout  ce  que  vous  dites  dans 
votre  lettre.  Racine,  qui  fut  lé  premier  qui  eut  du  goût, 
comme  Corneille  fut  le  premier  qui  eut  du  génie ,  l'ad- 
mirable Racine,  non  assez  admiré ,  pensait  comme  vous. 
La  pompe  du  spectacle  n  est  une  beauté  que  quand  elle 
f^it  une  partie  nécessaire  du  sujet;  autrement  ce  n*est 
quune  décoration.  Les  incidens  ne  sont  un  mérite  que 
quand  ils  sont  naturels,  et  les  déclamations  sont  tou- 
jours puériles,  surtout  quand  elles  sont  remplies  d'en- 
flure. Vous  vous  applaudissez  de  n'avoir  pas  fait  des 
vers  à  retenir;  et  moi,  monsieur,  je  trouve  que  vous 
en  avez  fait  beaucoup  de  ce  genre.  Les  vers  que  je  re- 
tiens le  plus  aisément  sont  ceux  où  la  maxime  est  tournée 
en  gentiment ,  où  le  poète  cherche  moins  à  paraître  qu'à 
faire  paraître  son  personnage,  où  l'on  ne  cherche  point 
à  étonner,  où  la  nature  parle,  où  l'on  dit  ce  que  l'on 
doit  dire;  voilà  les  vers  que  j'aime  :  jugez  si  je  ne  dois 
pas  être  très  content  de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  mérite ,  attendu 

♦^onwcA. 
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que  vous  avez  beaucoup  d'ennemis.  Autrefois,  dès  qu'un 
homme  avait  fait  un  bon  ouvrage,  on  allait  dire  au 
frère  Vadeblé  qu'il  était  janséniste;  le  frère  Vadeblé 
le  disait  au  père  Le  Tellier,  qui  le  disait  au  roi.  Aujour- 
d'hui ,  faites  une  bonne  tragédie ,  et  l'on  dira  que  vous 
êtes  athée.  C'est  un  plaisir  de  voir  les  pouilles  que  l'abbé 
d'Aubignac,  prédicateur  du  roi,  prodigue  à  l'auteur 
de  Cinna,  11  y  a  eu  de  tout  temps  des  Frérons  dans 
la  littérature  ;  mais  on  dit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  che- 
nilles, pour  que  les  rossignols  les  mangent  afin  de  mieux 
chanter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XCV. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  a6  décembre. 

Mon  cher  doyen ,  car  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
n'est  que  le  doyen  des  agrémens ,  et  vous  êtes  le  doyen 
de  l'Académie ,  je  vous  souhaite  des  années  heureuses 
depuis  1764  jusqu'en  1784  Pour  moi,  je  n'espère  que 
peu  de  jours.  Vous  savez  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire 
d'une  étoffe  très  faible  et  très  peu  durable.  Je  ne  me  suis 
jamais  attendu  à  parvenir  jusqu'à  soixante-dix  ans,  donc 
j'ai  l'honneur  d'être  affublé.  Je  m'attendais  encore  moins 
à  passer  gaiement  ma  vie  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes , 
entre  la  nièce  de  Corneille  et  un  jésuite  qui  s'est  avisé 
d'être  mon  aumônier.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
^  que  je  mène  dans  mon  petit  château  la  plus  jolie  vie  du 
monde,  et  que  je  n'ai  été  véritablement  heureux  que 
dans  cette  retraite.  Mademoiselle  Corneille  a  été  très  bien 
mariée  ;  toute  sa  famille  est  chez  moi  ;  on  y  rit  du  matin 
au  soir.  Son  oncle  est  tout  commenté  et  tout  imprimée 
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On  criera  contre  moi,  on  me  trouvera  trop  critique, 
et  je  m'en  inocpie  ;  je  n'ai  cherché  qu  a  être  utile ,  et , 
pour  l'être ,  il  faut  dire  la  vérité.  Quiconque  veut  criti- 
quer tout  est  un  Zoile  ;  quiconque  admire  tout  est  un  sot. 
J'ai  tâché  de  garder  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités, 
et  je  m'en  rapporterai  à  vous. 

Madame  Denis ,  mon  cher  doyen  ,  vous  fait  bien  ses 
complimens,  et  moi  je  vous  fais  mes  condoléances.  Je 
pense  avec  chagrin  que  nous  ne  nous  reverrons  plus. 
Je  suis  devenu  si  nécessaire  à  ma  petite  colonie  que  je 
ne  puis  plus  la  quitter,  et  probablement  vous  ne  sortirez 
point  «de  Paris.  Soyez-y  aussi  heureux  que  la  pauvre 
nature  humaine  le  comporte.  Consolez-moi  par  un  peu 
de  souvenir  du  chagrin  d'être  loin  de  vous  ;  c'est  la  seule 
peine  d'esprit  dont  je  puisse  me  plaindre.  Je  ne  vous 
écris  pas  de  ma  main ,  attendu  qu'une  grosse  fluxion  me 
rend  aveugle  depuis  six  mois.  Me  voilà  comme  Tirésie; 
mais  je  n'ai  pas  su  les  secrets  des  dieux  comme  lui , 
quoique  je  les  aie  cherchés  long-temps. 

Adieu ,  mon  cher  doyen. 

XCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  3o  décembre. 

Je  mets  sous  tes  quatre  ailes  de  mes  anges  ma  ré- 
ponse à  notre  ami  Lekain  et  aux  comédiens  ordinaires 
du  roi;  je  les  supplie  de  donner  au  féal  Letaîn  ces 
deux  paperasses.  Si  je  croyais  que  mes  anges  les  conju- 
rés eussent  le  dessein  de  faire  passer  Olympîe  avant  les" 
roués,  j'y  travaillerais  sur-le-champ,  quoique  je  ne  sois 
guère  en  train.  C'est  à  mes  conjurés  à  me  conduire ,  et 
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à  me  dire  ce  qtt*ii  faut  faire.  Je  ne  suis  que  Vififttratnenl 
de  leur  conspiration;  c'est  a  eux  de  me  n>anier  comme 
ils  voudront. 

Je  fois  toujours  des  contes  de  ma  Mère4*Otey  en  atten- 
dant leurs  ordres.  Il  y  a^  je  crois ^  une  sottise  dans  le 
récit  en  petits  Vers  de  Théone  la  gaillarde  : 

Les  dieux  seuls  purent  comparaitrç 
Â  cet  hymen  précipité. 
II  fiiut  : 

Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître  ; 

cor  les  dieux  ne  comparaissent  pas.  Je  vous  supplie  donc 
de  corriger  cette  sotdse  de  votre  main  blandie.  Vous 
maUet  demander  pourquoi,  étant  lynx  sur  les  fautes 
de  mes  bontés  à  dormir  debout,  je  suis  taupe  sur  les 
défauts  dès  tragédies.  Mes  anges ,  c  est  qu  une  tragédie 
esl  plus  difficile  à  rapetasser  qu  tm  oonte.  11  faut  pour 
une  tragédie  un  extrême  recueillement^  et  j'ai  à  pré- 
sent mon  curé  en  téce.  Il  ne  ressemble  point  du  tout 
à  rhiérophante  XOlympie^  qui  négligeait  le  temporel; 
mon  prêtre  me  poursuit  avec  une  vivacité  tout -à -fait 
sacerdotale ,  et  je  ne  sais  trop  que  répondre  au  parle- 
ment de  Dijon.  J  ai  pris  la  liberté  d  exposer  ma  dpléance 
en  peu  de  mots  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Ijx  Tolérance  me  tient  aussi  un  peu  en  échec.  11  y 
a  un  homme  qui  travaille  a  la  cour  en  faveur  des  hu- 
guenots) et  qui  probablement  ne  réussira  guère.  On 
me  fait  cmindre  que  la  race  des  <lévots  ne  se  déchaîne 
contre  ma  ToléroHce  :  heufeusement  mou  nom  n'y  est 
pas  ^  et  vous  savei  que  j'ai  toujours  trouvé  ridicule  qu  on 
mît  «on  nom  à  la  tête  duli  ouvrage;  oela  n'est  bon 
que  pour  un  mandement  d  evêque  :  Par  t^tofiseigneur, 
CoRTiAT,  secrétaire. 
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Oa  dit  que  larchevéque  de  Paris  avait  préparé  un 
beau  mandeaienty  bien  chrétien ,  bien,  séditieux,  bien 
intolérant,  bien  absurde,  et  que  le  roi  lui  a  fait  suppri* 
mer  sa  petite  drôlerie.  Cela  passe  pour  constant;  mais 
vous  TOUS  gardez  bien  de  m  en  dire  un  mot.  Vous  ou* 
bliez  toujours  que  je  suis  bon  citoyen  ;  vous  croyez  que 
je  n'habite  que  le  t^nple  d'Épnèse  et  la  petite  île  de  ' 
Eeno,  auprès  de  Bologne,  ou  me»  trois  maroufles  firent 
leurs  proscriptions. 

Conunent  va  la  Gazette  littéraire  P  II  me  vient  d'An- 
gleterre des  paquets  énormes  ;  mais  qu'en  fierai -je  avec 
mes  pauvres  yeux  P  je  ne  sais  où  j'en  suis. 

Dieu  vous  donpe  santé  et  longue  vie  !  Respect  et  ten* 
dresse. 

XGVII. 
A  M.  L£  DOCTEUR  BIANCHL  (ARimini.) 

Vous  avez  prononcé,  monsieur,  l'éloge  de  Fart  dra- 
raatique,  et  je  suis  tenté  de  prononcer  le  vôtre.  Je  re- 
gardai cet  art,  dès  mon  enfiance,  comme  le  premier 
de  toufi  ceux  à  qui  ce  mot  de  beau  est  attaché.  On  me 
dira  :  Fous  êtes  oiféifre,  monsieur  fosse  P  mais  je  répon- 
drai que  c'est  Sophocle  qui  ma  donné  mes  lettres  de 
maîtrise,  et  que  j'ai  commencé  par  admirer  avant  de 
travailler. 

Je  vois  avec  plaisir  que  dans  l'Italie,  cette  mère  de 
tous  les  beaux  arts,  plusieurs  personnes  de  la  première 
considération  non  seulement  font  des  tragédies  et  des 
comédies  9  mais  les  représentent.  M.  le  maoquis  Alber- 
gati  GapaceUi  a  bk  des  imitateurs.  Ni  vous ,  ni  loî ,  ni 
moi,  mtmàevT.j  ne  prétendons  qu'on  fasse  de  l'Europe 
la  patrie  des  Abdérites;  mais  quel  plus  noUe  amuse- 

9- 
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ment  les  hommes  bien  élevés  peuvent-ils  imaginer?  De 
bonne  foi,  vaut-il  mieux  mêler  des  cartes,  ou  ponter 
au  pharaon  ?  C'est  Toccupation  de  ceux  qui  n*ont  point 
dame;  ceux  qui  en  ont  doivent  se  donner  des  plaisirs 
dignes  d'eux.  Y  a-t*il  une  meilleure  éducation  que  de 
faire  jouer  Auguste  à  un  jeune  prince ,  et  Emilie  à  une 
jeune  princessel^  On  apprend  en  même  temps  à  bien 
prononcer  sa  langue  et  à  la  bien  parler  ;  l'esprit  acquiert 
des  lumières  et  du  goût ,  le  corps  acquiert  des  grâces  ; 
on  a  du  plaisir  et  on  en  donne  très  honnêtement.  Si  j'ai 
fait  bâtir  un  théâtre  chez  moi ,  c'est  pour  l'éducation 
de  mademoiselle  Corneille; -c'est  un  devoir  dont  je  m'ac- 
quitte envers  la  mémoire  du  grand  homme  dont  elle 
porte  le  nom. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  au  collège  des  jésuites  de 
Pari$ ,  où  j'ai  été  élevé ,  c'était  l'usage  de  faire  repré- 
senter des  pièces  par  les  pensionnaires ,  en  présence  de 
leurs  parens.  Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  eu  que  cette  ré- 
création à  reprocher  aux  jésuites  !  Les  jansénistes  ont 
tant  fait  qu'ils  ont  fermé  leurs  théâtres.  On  dit  qu'ils 
fermeront  bientôt  leurs  écoles.  Ce  n'est  pas  mon  avis; 
je  crois  qu'il  fsaxt  les  soutenir  et  les  contenir  ;  leur  faire 
payer  leurs  dettes  quand  ils  sont  banqueroutier»;  les 
pendre  même  quand  ils  enseignent  le  parricide;  se  mo- 
quer d'eux  quand  ils  sont  aussi  mauvais  critiques  que 
frère  Berthier.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  livrer 
notre  jeunesse  aux  jansénistes,  attendu  que  cette  secte  , 
n'aime  que  le  Thuté  de  la  Grâce,  de  saint  Prosper ,  et 
se  soucie  peu  de  Sophocle,  d'Euripide  et  de  Térence, 
quoique ,  par  une  de  ces  contradictions  si  ordinaires  aux 
hommes,  Térence  ait  été  traduit  par  les  jansénistes  de 
Port-RpyaL  Faites  aimer  lart  de  ces  grands  hommes  (je 
ne  parle  pas  des  jansénistes,  je  parle  des  Sophocle). 
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Malheur  aux  barbares  jaloux  à  qui  Dieu  a  refusé  un 
cœur  et  des  oreilles  !  Malheur  aux  autres  barbares  qui 
disent  :  On  ne  doit  enseigner  la  vertu  qu'en  moiiolbgue  ; 
le  dialogue  est  pernicieux  !  Eh ,  mes  amis  !  si  Ton  peut 
parler  de  morale  tout  seul ,  pourquoi  pas  deux  et  trois  ? 
Pour  moi^  j  ai  envie  de  faire  afficher  :  On  vous  donnera 
mardi  un  Sermon  en  dialogue,  composé  par  le  révérend 
père  Goldoni. 

N'êtes-vous  pas  indigné  comme  moi  de  voir  des  gens 
qui  se  disent  gravement  :  Passons  notre  vie  à  gagner  de 
l'argent;  cabalons,  enivrons -nous  quelquefois;  mais 
gardons-nous  d'aller  entendre  Poljreuctey  etc.  ? 

XCVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  i*'  janYier  1764. 

Je  reçois  la  belle  lettre  ironique  de  mon  cher  frère , 
du  25  de  décembre,' avec  la  lettre  de  frère  Thiériot,  et 
Ce  qui  plait  aux  Dames  y  et  F  Éducation  des  Filles,  Cette 
Éducation  des  Filles  était  destinée  à  figurer  avec  d'autres 
éducations;  car  nous  avons  aussi  élevé  des  garçons.  Il 
est  vrai  que  je  m'amuse  cet  hiver  à  faire  des  contes  pour 
réjouir  les  soirs  ma  petite  famille.  Mais  frère  Cramer  a  fait 
une  action  abominable  de  copier  chez  moi  V Éducation 
des  Filles  i  et  de  l'envoyer  à  Paris.  Il  ne  faut  pas  fatiguer 
le  public.  Je  me  souviens  trop  que  La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre. 

Et  frère  Thiériot,  à  qui  d'ailleurs  je  fais  réparation 
d*honneur,  m'écrit  fort  sensément  qu'il  faut  user  de 
sobriété. 
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Vous  ne  manquerez  pat  de  contes  ^  mes  frères  |  tous 
en  aurez,  et  de  très  honnêtes;  un  peu  de  patience,  s*il 
vous  plaît. 

Au  reste,  votre  lettre  du  25  est  encore  plus  conso- 
lante qu'ironique.  Je  vois  qu*oh  ne  brûle  ni  YÉiêque 
d^AléthopoUs,  ni  Quaker  y  ni  Tolérance.  Mais  avez-yom 
yu  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  contre  le  duc  de 
Fitz- James?  Je  vous  l'envoie,  mes  frères;  la  pièce  e«t 
rare ,  et  vaut  mieux  qu'un  conte. 

Yous  remplissez  mon  ame  d'une  sainte  joie  en  me 
disant  que  le  Saint^Éifremond  ferce  dans  le  monde;  il 
fera  du  bien  malgré  les  fautes  horribles  d'impressio!). 
Béni  soit  à  jamais  celui  qui  a  rendu  ce  service  aux 
hommes  ! 

On  parle  beaucoup  d'une  œuvre  toute  différente,  c'est 
le  mandement  de  votre  archevêque.  On  le  dit  imprimé 
clandestinement ,  comme  les  Contes  de  La  Fontaine ,  et 
on  dit  qu'il  ne  sera  pas  si  bien  reçu.  Pourrai-je  obtenir 
un  de  ces  mandemens,  et  un  jinti ^Financier?  Si  par 
hasard  vous  aviez  mis  par  écrit  vos  idées  sur  la  finance, 
je  vous  avoue  que  j'en  serais  plus  curieux  que  de  tous  les 
Anti-Financiers  du  monde.  Je  m'imagine  que  vous  avez 
des  vues  plus  saines,  et  des  connaissances  plus  étendues 
que  tous  ceux  qui  veulent  débrouiller  ce  chaos. 

J'apprends  que  le  parlement  de  Dijon  vient  de  dé- 
fendre par  un  arrêt  de  payer  les  nouveaux  impots; 
j'avoue  que  je  suis  bien  mauvais  serviteur  du  roi,  car  j'ai 
tout  payé. 

Adieu,  mon  cher  frère;  Saint-Évremond  est  un  très 
grand  saint. 
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XCIX. 
A  M.  GUY  DUCHESNE, 

LIBRAIRE,  k  PARIS. 

Aux  D^iccs,  !«'  janvier. 

Le  deMein  que  tous  me  communiquez,  monsieur ,  de 
faire  une  jolie  édition  de  la  Henriade,  sera,  je  crois, 
approuvé,  parce  que  notre  nation ,  devenue  de  jour  en 
jour  plus  éclairée,  en  aime  Henri  lY  davantage.  Jai  été 
toujours  étonné  qu'aucun  littérateur,  aucun  poète  du 
temps  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY,  n'eût  rien  fait  à  la 
gloire  de  ce  grand  homme.  Il  faut  du  temps  pour  que 
les  réputations  mûrissent. 

Le  bel  Éloge  de  Maximilien  de  Sulli ,  par  M.  Thomas, 
a  rendu  le  grand  Henri  lY  plus  cher  à  la  nation  ;  ainsi 
je  pense  que  vous  prenez  le  temps  le  plus  favorable 
pour  réimprimer  la  Hennadej  et  que  l'amour  pour  le 
héros  fera  pardonner  les  défauts  de  l'auteur.  Je  n'étais 
pas  digne  de  faire  cet  ouvrage  quand  je  l'entrepris; 
j'éuis  trop  jeune,  et  à  présent  je  suis  trop  vieux  pour 
lembellir. 

La  dédicace  que  vous  voulez  bien  m'en  faire  m'est 
très  honorable;  mais,  en  me  dressant  ce  petit  autel,  je 
TOUS  prie  d*y  brûler  en  sacrifice  votre  Zulime  et  votre 
Droit  €Ui  seigneur  que  vous  avez  imprimés  sous  mon  nom , 
et  qui  ne  sont  point  du  tout  mon  ouvrage.  Yous  avez  été 
trompé  par  ceux  qui  vous  ont  donné  les  manuscrits ,  et 
cela  n'arrive  que  trop  souvent;  c'est  le  moindre  des  in- 
comréniens  de  la  littérature. 

Quant  aux  souscriptions  pour  le  Corneille,  arrangez- 
vous  avec  l'éditeur  de  Genève  ;  je  ne  me  suis  mêlé  que 
de  commenter  et  de  souscrire  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
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que  1  édition  est  finie.  J'ai  fait  mes  Commentaires  avec 
une  entière  impartialité, sachant  bien  que  les  belles  pièces 
de  Corneille  n  ont  pas  besoin  de  louanges ,  et  ses  fautes 
ne  font  aucun  tort  à  ce  qu'il  a  de  sublime. 

On  ma  envoyé  de  Paris  un  conte  intitulé  Ce  qui  plaît 
aux  Dames.  J'y  ai  trouvé  remormora  pour  remémora, 
frangée  pour Jange^  une  rime  oubliée,  et  d  autres  fautes; 
je  ne  croîs  pas  que  l'imprimeur  s'appelle  Robert  Estienne. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  ,  monsieur ,  vôtre  très 
humble,  etc. 

C. 

A  M.  MARMONTEL. 

4  janvier. 

Mon  cher  confrère,  il  y  a  un  endroit  de  votre  beau 
discours  qui  ma  bien  fait  rougir.  Tout  le  reste  m'a  paru 
très  digne  de  vous,  et  la  fin  m'a  attendri.  Vous  donnez 
un  bel  exemple  aux  gens  de  lettres  en  rendant  les  lettres 
respectables.  Je  ne  désespère  point  de  voir  tous  les  vrais 
philosophes  unis  pour  se  défendre  mutuellement,  pour 
combattre  le  fanatisme,  et  pour  rendre  les  persécuteurs 
exécrables  au  genre  humain.  Apprenez-leur,  mon  cher 
ami ,  à  bien  sentir  leurs  forces.  Ils  peuvent  aisément  di- 
riger à  la  longue  tous  ceux  qui  sont  nés  avec  un  esprit 
juste.  Us  répandent  insensiblement  la  lumière ,  et  le  siècle 
sera  bientôt  étonné  de  se  voir  éclairé. 

Quoi!  des  fanatiques  auraient  été  unis,  et  des  philo- 
sophes ne  le  seraient  pas  !  Votre  discours ,  aussi  sage  que 
noble,  et  qui  en  fait  entendre  plus  que  vous  n'en  dites, 
me  persuade  que  les  principaux  gens  de  lettres  de  Paris 
se  regardent  comme  des  frères.  La  raison  est  leur  héri- 
tage. Ils  combattront  sagement  pour  leur  bien  de  famille. 
J'en  connais  qui  ont  un  très  grand  zèle,  et  qui  ont  fait 
beaucoup  de  bien  sans  éclat. 


CORRESPONDANCE.  —  1764.  187 

Vous  ne  me  dites  rien  sur  M.  le  duc  de  Praslin  et  sur 
M.  d'Argental.  Groyez-moi,faites-moi  l'amitié  de  m  écrire 
quelques  mots  que  je  puisse  leur  envoyer,  afin  qu'ils 
puissent  connaître  vos  sentimens  y  qui  ne  se  sont  jamais 
démentis. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  le  moins  du  monde  en  rela- 
tion avec  M.  le  prince  de  Rohan ,  je  prendrais  la  liberté 
de  lui  écrire  pour  le  remercier  des  obligations  que  vous 
lui  avez,  c'est-à-dire  que  je  lui  ai.  Je  vous  supplie  de  lui 
présenter  ma  respectueuse  reconnaissance. 

Que  tout  ceci  soit  entre  nous  :  les  profanes  ne  sont 
pas  faits  pour  les  secrets  des  adeptes. 

CI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  6  janvier. 

Non  seulement  j'ai  craint  de  vous  importuner,  mon- 
seigneur, mais  je  n'ai  pu  vous  importuner.  Mes  fluxions 
sur  les  yeux  ont  si  fort  augmenté  que  je  suis  devenu 
un  petit  Tirésie  ou  un  petit  Tobie.  Le  vieux  de  la  mon- 
tagne ne  sera  pas  long-temps  le  vieux  de  la  montagne  ; 
mais ,  pour  égayer  la  chose ,  je  me  suis  mis  à  faire  des 
contes  et  à  les  dicter  :  il  y  en  ^  un  qu'on  a  imprimé  à 
Paris  aussi  mal  que  les  Quatre  Saisons.  Je  n'ai  point  osé 
l'envoyer  à  un  prince  de  la  sainte  église  romaine.  Je 
l'aurais  autrefois  présenté  à  Babet,  et  je  l'aurais  priée 
d'y  jeter  quelque»  unes  de  ses  fleurs.  Mais  si  votre  émi- 
nence  veut  s'amuser  d'un  conte  plus  honnête,  je  lui  en 
enverrai  un  pour  ses  étrennes  ;  elle  n'a  qu'à  dire.  Je  ne 
peux  et  ne  dois  vous  parler  que  de  belles  lettres;  ainsi  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  demander  si  vous  avez  lu 
le  Discours  de  votre  nouveau  confrère  à  l'Académie.  Il 
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m'a  paru  qu'il  y  avait  de  bien  belles  choses  dans  VEloge 
du  duc  de  Sulli,  qui ,  après  avoir  rendu  de  grands  ser~ 
vices  h  la  France ,  alla  vivre  à  la  campagne,  et  finit  ta 
belle  vie  comme  Scipion  à  Lint^mes.  La  campagne  est 
un  port  d'où  l'on  voit  tous  les  orages. 

«  Suave  mari  magno  turbantibus  œquora  yentis ,  etc.  » 

(LucR.) 

On  m'envoie  de  Paris  une  Lettre  d'un  honnête  quaker 
à  un  frère  du  célèbre  M.  de  Pompignan;}e  ne  sais  si  votre 
éminence  l'a  vue;  c'est  une  réponse  très  courte  à  un 
gros  ouvrage;  mais  tout  cela  est  déjà  oublié  :  et  que 
n'oublie-t^on  pas  !  toutes  les  pièces  nouvelles  sont  déjà 
hors  de  la  mémoire  des  hommes.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celles  de  Pierre  Corneille;  l'édition  est  entièrement 
finie  :  votre  éminence  aura  incessamment  ses  exemplaires. 
Elle  a  vu ,  par  quelques  échantillons,  dans  quel  esprit 
j'ai  travaillé.  Je  n'ai  voulu  être  ni  panégyriste  ni  cen- 
seur :  je  n'ai  songé  qu'à  être  utile.  C'est  prédséoient  en 
ne  songeant  qu'à  cela  qu'on  s'attire  quelquefois  des  re- 
proches ;  mais  je  suis  endurci.  Moii  cœur  ne  l'est  cer- 
tainement pas;  il  est  pleiq  de  l'attachement  le  plus 
respectueux  pour  votre  éminence. 

CIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  6  janvier. 

Je  ne  m'étonne  plus,  madame,  que  vous  n'ayez  pas 
reçu  la  Jeanne  que  je  vous  avais  envoyée  par  la  poste, 
sous  le  contre*seing  d'un  des  administrateurs.  Aucun  livre 
,ne  peut  entrer  par  la  poste  en  France  sans  être  saisi 
par  les  commis ,  qui  se  font  depuis  quelque  temps  une 
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.  assez  jolie  bibliothèque ,  et  qui  deviendront  en  tous  sens 
des  gens  de  lettres.  On  n'ose  pas  même  envoyer  des  livres 
à  l'adresse  des  ministres.  Enfin,  madame,  comptez  que 
la  poste  est  infiniment  curieuse  ;  et ,  à  moins  que  M.  le 
président  Hénault  ne  se  serve  du  nom  de  la  reine  pour 
vous  faire  avoir  une  Pucelle,  je  ne  vois  pas  comment 
Yous  pourrez  parvenir  à  en  avoir  des  pays  étrangers. 

Je  m'amusais  à  faire  des  contes  de  ma  Mère-VOiCy  ne 
pouvant  plus  lire  du.  tout.  Je  ne  suis  pas  précisément 
comme  vous,  madame;  mais  vous  souvenez -vous  des 
yeux  de  l'abbé  de  Chaidieu,  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie?  figurez-vous  un  état  mitoyen  entre  vous  et  lui; 
c'est  précisément  ma  situation. 

Je  pense  avec  vous,  madame,  que,  quand  on  veut 
être  aveugle ,  il  faut  1  être  à  Paris  ;  il  est  ridicule  de  l'être 
dans  une  campagne,  avec  un  des  plus  beaux  aspects  de 
l'Europe. 

On  a  besoin  absolument  dans  cet  état  de  la  conso- 
lation de  la  société.  Vous  jouissez  de  cet  avantage;  la 
meilleure  compagnie  se  rend  chez  vous ,  et  vous  avez  le 
plaisir  de  dire  votre  avis  sur  toutes  les  sottises  qu'on 
fait  et  qu'on  imprime. 

Je  sens  bien  que  cette  consolation  est  médiocre;  rare- 
ment le  dernier  âge  de  la  vie  est-il  bien  agréable;  on  a 
toujom^  espéré  assez  vainement  de  jouir  de  la  vie  ;  et  à 
la  fin,  tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  de  la  supporter. 
Soutenez  ce  fardeau,  madame,  tant  que  vous  pourrez; 
il  n'y  a  que  les  grandes  souffrances  qui  le  rendent  in- 
tolérable.' 

On  a  encore  en  vieillissant  un  grand  plaisir  qui  n'est 
pas  à  négliger,  c'est  de  compter  les  impertinens  et  lès 
impertinentes  qu'on  a  vus  mourir»  les  ministres  qu'on  a 
vu  renvoyer,  et  la  foule  de  ridicules  qui  ont  passé  devant 
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les  yeux.  Si  de  cinquante  ouvrages  nouveaux  qui  pa- 
raissent tous  les  mois  il  y  en  a  un  de  passable,  on  se  le, 
hit  lire,  et  cest  encore  un  petit  amusement.  Tout  cela 
n*est  pas  le  ciel  ouvert;  mais  enfin  on  na  pSL%  tnieuz,  et 
c'est  un  parti  forcé. 

Pour  M.  le  président  Hénault,  c'est  tout  autre  chose; 
il  rajeunit,  il  court  le  monde,  il  est  gai,  et  il  sera  gai 
jusqu'à  quatre-vingts  ans ,  tandis  que  Moncrif  et  moi  nous 
sommes  probablement  fort  sérieux.  Dieu  doniie  ses  grâces 
comme  il  lui  plaît. 

Avez-vous  le  plaisir  de  voir  quelquefois  M.  d'Aleni- 
bert  ?  Non  seulement  il  a  beaucoup  d'esprit ,  mais  il  la 
très  décidé ,  et  c'est  beaucoup  ;  car  le  monde  est  plein  de 
gens  d'esprit  qui  ne  savent  comment  ils  doivent  penser. 

Adieu ,  madame  ;  songez ,  je  vous  prie ,  que  vous  me 
devez  quelque  respect  ;  car ,  si  dans  le  royaume  des 
aveugles  les  borgnes  sont  rois ,  je  suis  assurément  plus 
que  borgne;  mais  que  ce  respect  ne  diminue  rien  de  vos 
bontés. 

Il  y  a  long-temps  que  je  suis  privé  du  bonheur  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre;  je  mourrai  probablement 
sans  cette  joie.  Tâchons,  en  attendant,  déjouer  avec  la 
vie;  mais  c'est  ne  jouer  qu'à  colin -maillard. 

cm. 

A  M.  DUCLOS. 

6  janvier. 

Quelque  répugnance  que  j'aie  toujours  eue,  monsieur, 
à  mettre  mon  nomà  la  tête  de  mes  ouvrages ,  et  quoique 
aucune  de  mes  dédicaces  n'ait  été  accompagnée  de  la 
formule  ordinaire  d'une  lettre;  quoique  cette  formule 
m'ait  paru  toujours  très  peu  convenable ,  et  que  j'en  sois 
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leiinemi  déclare,  cependant,  puisque  rAcadémie  veut 
cette  pauvre  formule  inconnue  à  tous  les  anciens,  puis- 
qu*dle  veut  mon  nom,  elle  sera  obéie. 

Je  suppose  que  AL  Cramer  vous  a  envoyé  sous  enve- 
lopt>e,  à  l'adresse  de  M.  Janel,  le  livre  que  vous  deman- 
dez. Je  sais  que  plusieurs  personnes  considérables ,  dont 
quelques  unes  sont  connues  de  vous,  en  ont  été  assez 
contentes.  Mais  je  doute  que  cette  requête ,  présentée 
pr  l'humanité  à  la  puisssCnce,  obtienne  Feffet  qu'on  s  est 
proposé  ;  car  je  ne  doute  pas  que  les  ennemis  de  la 
raison  ne  crient  très  haut  contre  cet  ouvrage.  L'auteur,' 
quel  qu'il  soit,  fera  plus  de  cas  de  votre  suffrage  qu'il 
ne  craindra  leurs  clameurs.  Quel  homme  est  plus  en 
droit  que  vous,  monsieur,  d'opposer  sa  voix  aux  cris 
des  fléaux  du  genre  humain  ? 

CIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  janyier. 

Gabriel  ne  tàtera  plus  de  mes  Contes,  ils  ne  courront 
plus  Paris.  Ces  petites  fleurs  n'ont  de  prix  que  quand  on 
ne  les  porte  pas  au  marché  ;  mon  cher  frère  a  raison. 

J'ai  été  enchanté  du  Discours  de  M.  Marmontel,  quoi- 
qu'il y  ait  un  endroit  qui  m'ait  fait  rougir.  Il  a  pris  avec 
une  habileté  bien  noble  et  bien  adroite  le  parti  de  nos 
frères  contre  les  Poropignan.  Tout  annonce.  Dieu  merci, 
un  siècle  philosophique;  chacun  brûle  les  tourbillons 
de  Descartes  avec  \ Histoire  du  peuple  de  Dieu  y  du  frère 
Berruyer.  Dieu  soit  loué! 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  mon- 
sieur et  de  madanïe  d'Argental.  Je  ne  sais  pitis  de  nou- 
velles ni  des  belles  lettres ,  ni  des  affaires.  Frère  Thiériot 
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écrit  quatre  fois  par  an  tout  au  plus.  On  me  dit  que  le 
parlement  de  Grenoble  est  exilé.  Le  roi  paraît  mêler  à 
sa  bonté  des  actions  de  fermeté  ;  d'un  côté  il  cède  à  ce 
que  les  remontrances  des  parlemens  peuvent  avoir  de 
juste,  de  lautre  il  maintient  les  droits  de  lautorité 
royale.  Je  crois  que  la  postérité  rendra  justice  à  cette 
conduite  digne  d'un  roi  et  d'un  père. 

On  m'assure  toujours  que  le  mandement  de  Tardie- 
véque  de  Paris  est  imprimé  chindestinement,  et  qu'on 
en  a  vu  plusieurs  exemplaires.  Si  vous  pouvez ,  mon  cher 
frère  y  me  procurer  une  de  ces  Instructions  pastoralei  et 
un  jinti^Pinaneiêr,  vous  me  soulagerez  beaucoup  dans 
ma  misère.  Je  suis  entouré  de  frimas,  accablé  de  rhuma- 
tismes. Mes  yeux  vont  toujours  fort  mal,  mais  je  me 
ferai  lire  ces  deux  ouvrages  que  j'attends  avec  inqurtience 
de  vos  bontés  fraternelles. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  non  plus  du  théâtre;  mais 
ce  qui  me  touche  le  plus,  c'est  le  beau  projet  que  Dieu 
vous  a  inspiré  à  vous  et  à  vos  amis,  et  ce  beau  projet 

est Écr.  rinf... 

CV. 

'  A  M.  BERTRAND, 

PKXHIER  PASTEUR  A  BBRITE. 

8  janvier. 

Je  ae  cesserai,  mon  cher  monsieur,  de  prêcher  la 
tolérance  sur  les  toits,  malgré  les  plaintes  de  vos  prêtres 
et  les  clameurs  des  nôtres,  tant  qu'on  ne  cessera  pas  de 
persécuter.  Les  progrès  de  la  raison  sont  lents,  les  radnes 
des  préjugés  sont  profondes.  Je  ne  verrai  pas  sans  doute 
les  fruits  ck  mes  efforts  ;  mais  ce  seront  des  semences 
qui  peut^tre  germeront  un  jour.      « 

Vous  ne  trouvez  pas,  mon  cher  ami  ^  que  la  plaisan- 
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terie  convienne  dans  les  matières  graves.  Noiis  autres 
Français  nous  sommes  gais;  les  Suisses  sont  plus  sé> 
rieux*  Dans  le  charmant  pays  de  Vaud,  qui  inspire  la  joie, 
la  gravité  serait^elle  l'effet  du  gouvernement.^  Comptez 
que  rîen  n*est  plus  efficace  pour  écraser  la  superstition 
que  le  ridicule  dont  on  la  couvre.  Je  ne  la  confonds  point 
avec  la  religion ^  mon  cher  philosoplie.  Celle-là  est  lobjet 
de  la  sottise  et  de  l'orgueil,  celle-ci  est  dictée  par  la 
sagesse  et  la  raison.  La  première  a  toujours  produit  le 
trouble  et  la  guerre ,  la  dernière  maintient  l'union  et  la 
paix.  Mon  ami  Jean-Jacques  ne  veut  point  de  comédie, 
et  vous  ne  voules  pas  être  amusé  par  des  plaisantenes 
innocentes. 

Malgré  votre  sérieux,  je  vous  aime  bien  tendrement. 

CVI. 

A  M.  LÉ  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  janvier. 

Il  faut  que  j'importune  encore  mes  anges.  Je  viens 
de  lire  le  litre  de  X uinti-Finander ,  et  il  me  fait  trembler 
pour  celui  de  la  Tolérance;  car  si  l'un  dévoile  les  ini- 
quités des  financiers,  l'autre  indique  des  iniquités  non 
moins  sacrées.  Il  n'est  plus  permis  d'envoyer  une  Tolé- 
rance par  la  poste;  lùais  je  demande  comment  un  livre 
qui  a  eu  le  suffrage  de  mes  anges,  de  M.  le  duc  de  Pras- 
lin,  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  de  madame  la  duchesse 
de  Grammont,  et  de  madame  de  Poœpadour  ^  peut  être 
regardé  comme  un  livre  dangereux.  Je  suis  toujours  in- 
certain si  mes  anges  ont  reçu  taies  paqUiets;  si  ma  réponse 
à  l'aréopage  comique  leur  est  patvenCié  ;  s'ils  ont  él»  con* 
tens  des  Trois  Manières;  s'ils  conduisent  toujours  leur 
conspiration.  Je  les  accable  de  question^  depuis  .quinze 
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jours.  Je  sais  bien  que  les  cérémonies  du  jour  de  Tan , 
les  visites,  les  lettres ,  ont  occupé  leur  temps,  et  je  ne 
leur  demande  de  leurs  nouvelles  que  quand  ils  auront 
du  loisir;  mais  alors  je  les  supplie  de  me  mettre  un  peu 
au  fait  de  toutes  les  choses  sur  lesquelles  j'ai  fatigué  leur 
complaisance. 

Je  ne  sais  encore  si  la  Gazette  littéraire  est  commencée; 
mais  ce  qui  me  fâche  beaucoup ,  c'est  que  si  mes  yeux 
guérissent,  la  cure  sera  longue,  et  je  ne  serai  de  long- 
temps en  état  de  servir  M.  le  duc  de  Prasiin  ;  s'ils  ne  gué- 
rissent pas,  je  ne  le  servirai  jamais.  Gelai  de  mes  anges 
qui  ne  m'écrit  point  me  laisse  toujours  dans  l'ignorance 
sur  ses  yeux  et  sur  l'état  de  sa  santé  ;  et  l'autre  qui  m'écrit 
ne  me  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  m'intéresse  le  plus. 

N'avez-vous  pas  été  frappés  de  l'énergie  avec  laquelle 
\ Anti'Financier  peint  la  misère  du  peuple  et  les  vexa- 
tions des  publicains.^  Mais  il  est,  ce  me  semble,  comme 
tous  les  fjhilosophes  qui  réussissent  très  bien  à  ruiner 
les  systèmes  de  leurs  adversaires,  et  qui  n'en  établissent 
pas  de  meilleurs. 

Je  finis  ma  lettre  et  ma  journée  par  la  douce  espé- 
rance que  je  serai  consolé  par  un  mot  de  mes  anges. 

CVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  janvier. 

Je  suis  affligé  que  le  tyran  du  tripot  se  brouille  avec 
vous.  Voilà  un,  beau  sujet  de  guerre;  cela  est  bien  ridi- 
cule, bien  petit.  Ah,  que  de  faiblesses  chez  nous  autres 
humains!  Mais  exifte-t-il  un  tripot.?  on  dit  qu'il  n'y  a 
plus  que  celui  de  l'Opéra-Comique ,  et  que  c'est  là  que 
tout  l'honneur  de  la  France  s'est  réfugié. 
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Autre  sujet  d affliction,  mais  légère:  la  discorde  est 
toujours  à  Genève.  Rousseau  a  trouvé  le  secret  d  allumer 
le  flambeau  du  haut  de  sa  montagne,  sans  quen  vérité 
il  y  ait  le  moindre  fondement  à  la  querelle.  Le  peuple  est 
insolent  et  le  conseil  faible;  voilà  tout  le  sujet  de  la 
guerre.  Le  plaisant  de  laffaire,  c'est,  comme  je  vous  lai 
déjà  dit,  que  le  peuple  de  Calvin  prétend  qu'un  citoyen 
de  Genève  a  le  droit  d'écrire  tant  qu'il  veut  contre  le 
christianisme,  sans  que  le  conseil  soit  en  droit  de  le  trou- 
ver mauvais;  et,  pour  rendre  la  farce  complète,  les  mi- 
nistres du  saint  Evangile  sont  du  parti  de  Jean-Jacques, 
après  qu'il  s'est  bien  moqué  d'eux.  Gela  parait  incompré- 
hensible, mais  cela  est  très  vrai.  Il  faudrait  cette  fois 
recourir  à  la  médiation  de  Spinosa.  Ce  petit  magot  dé 
Rousseau  a  écrit  un  gros  livre  contre  le  gouvernement , 
et  son  livre  enchante  la  moitié  de  la  ville.  Il  dit  en  termes 
formels  qu'il  faut  avoir  perdu  le  bon  sens  pour  croire 
les  miracles  de  Jésus -Christ.  Malheureus^nent  il  m'a 
fourré  là  très  mal  à  prcfros.  Il  dit  au  conseil  que  j'ai  fait 
le  Sermon  des  cinquante.  Ah,  Jean-Jacques!  cela  n'est 
pas  d'un  philosophe  :  il  est  infâme  d  être  délateur  ;  il  est 
abominable  de  dénoncer  son  confrère,  et  de  le  calomnier 
aussi  injustement.  En  un  mot,  mon  cher  ange,  vous 
pouvez  compter  qu'on  est  aussi  ridicule  dans  mon  voisi- 
nage qu'on  rétait  à  Paris  du  temps  des  billets  de  con- 
fession ;  mais  le  ridicule  est  d'une  espèce  toute  contraire. 

CVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  janTier. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne. . . .  me  plaigne  de 
mes  anges  ;  si  je  m'en  croyais ,  je  ferais. . . .  des  remon- 
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trances  à  mes  anges  >  je  l^ur  dirais leur  fait  ;  mais 

je  veux  bien  encore  suspendre  mon  juste  courroux  pour 
cette  poste;  je  fais  plus, 

Je  t'ai  comblé  de  vers ,  je  t'en  yeux  accabler. 

Je  me  suis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de  leur  con- 
spiration demandait  encore  quelques  touches;  qu'il  y 
avait  des  morceaux  trop  brusques  qui  n'avaient  pas  leur 
tondeur  nécessaire  ;  que  quelques  vers  étaient  faibles , 
trop  peu  énergiques ,  trop  communs.  Je  me  suis  souvenu 
surtout  que  mes  anges,  dans  le  temps  qu'ils  m'aimaient, 
dans  le  temps  qu'ils  m'écrivaient ,  me  disaient  que  Julie , 
en  parlant  à  Octave ,  ressemblerait  trop  à  Junie  parlant 
à  Néron. 

Enfin ,  hier,  ne  fesant  plus  de  contes ,  je  repris  ce  cin- 
quième acte  en  sous-œuvre;  et,  au  lieu  de  fatiguer  les 
conjurés  de  quantité  de  petites  corrections  qu'il  faudrait 
porter  sur  leur  ancien  exemplaire ,  je  leur  envoie  un  cin- 
quième acte  bien  propre.  Mais  qfie  les  conjurés  prennent 
bien  garde ,  qu'ils  se  souviennent  qu'on  connaît  l'écriture 
de  mon  secrétaire,  et  qu'ils  risqueraient  d'être  décou- 
verts. Ainsi,  selon  leur  grande  prudence,  ils  feront 
transcrire  le  tout  par  une  main  inconnue  et  fidèle,  ou, 
s'ils  veulent,  je  leur  en  ferai  faire  une  autre  copie.  Mais, 
selon  leur  grande  indifférence ,  ils  me  laissent  dans  ma 
grande  ignorance  sur  tout  ce  que  je  leur  ai  demandé , 
sur  les  paquets  que  je  leur  ai  envoyés,  sur  leur  sauté, 
sur  leurs  bontés ,  sur  la  Gazette  littéraire ,  sur  un  paquet 
qui  est  venu  pour  moi  d'Angleterre ,  à  l'adresse  de  M,  le 
duc  de  Praslin. 

Respect ,  tendresse  et  douleur. 
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CIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  janvier. 

C'est  donc  aujourd'hui  le  1 3  de  janvier;  cest  donc  en 
vain  que  j'ai  envoyé  des  mémoires ,  des  contes ,  des  livres , 
des  vers,  des  actes.  Je  languis  sans  réponse  depuis  le  22 
de  décembre;  je  meurs;  les  anges  m'ont  tué  par  leur 
silence.  Le  silence  est  le  juste  châtiment  des  bavards. 

Je  meurs ,  je  suis  mort.  Un  De  profanais ,  s'il  vous, 
plaît,  à V. 

ex. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLL 

A  Femey,  x3  janvier. 

Vous  voulez  donc,  monsieur,  que  les  aveugles  vous 
écrivent;  mais  Tirésîe  et  le  vieux  bonhomme  Tobie 
écrivaient-ils.»^  Que  pouvaient-ils  mander  ?  que  pouvaient- 
ils  dire?  Les  pauvres  gens  étaient  sûrement  bien  empê- 
chés. Quand  Tobie  aurait  écrit  trois  ou  quatre  fois  à  un 
sénateur  de  Babylone  qu'î^ne  hirondelle  lui  avait  chié 
dans  les  yeux  ;  pensez-vous  que  le  sénateur  eût  été  bien 
réjoui  des  bavarderies  de  Tobie  .»^  Vous  dirai-je  que  nous 
avons  beaucoup  de  neige  sur  nos  montagnes ,  que  je  me 
traîne  avec  un  bâton  au  coin  du  feu  ,  que  je  fais  ce  que 
je  peux  pour  guérir  mes  yeux,  et  que  je  n'en  peux  venir 
à  bout;  que  mon  théâtre  est  fermé,  quil  faut  que  je 
m'accoutume  à  toutes  les  privations?  Dieu  vous  préserve 
de  jamais  tomber  dans  cet  état!  heureusement  vous  êtes 
encore  jeune  ;  vous  avez  l'occupation  des  affaires  et  l'a- 
musement des  plaisirs  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  ITiomme» 
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Conservez  long-temps  tous  vos  avantages  ;  gouverner 
Bologne  pendant  Fhiver,  et  le  théâtre  pendant  leté. 
Jouissez  de  la  vie  ;  je  supporte  la  mienne  ;  et  tant  qu  elle 
durera  je  vous  serai  bien  tendrement  attache. 

CXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  x8  janTier. 

rétais  mort ,  comme  vous  savez  ;  la  lettre  de  mes  anges , 
du  la  de  janvier,  ne  ma  pas  tout-à-fait  ressuscité,  mais 
elle  m'a  dégourdi.  11  y  a  eu  certainement  trois  paquets 
détenus  à  la  poste.  On  ne  veut  absolument  point  de 
Uvres  étrangers  par  les  courriers  ;  il  faut  subir  sa  des- 
tinée ;  mais  avec  ces  livres  on  a  retenu  le  conte  des  Trois 
Manières  y  qui  était  adressé  à  M.  de  Courteilles;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  criant ,  de  plus  contraire  au  droit  des 
gens ,  c'est  que  oe  conte  manuscrit  était  tout  seul  de 
sa  bande ,  et  ne  fesait  pas  un  gros  volume.  Le  roi  ne 
peut  pas  avoir  donné  ordre  qu'on  «aisit  mon  conte;  et 
s'il  l'a  lu,  il  en  aura  été  amusé,  pour  peu  qu'il  aime  la 
contes. 

Je  soupçonne  donc  que  ce  conte  est  actuellement  entre 
les  mains  de  quelque  commis  de  la  poste  qui  n'y  entend 
rien.  Comment  fléchir  M.  Janel  ?  Est-il  possible  que  la 
plus  grande  consolation  de  la  vie ,  celle  d'envoyer  des 
contes  par  la  poste,  soit  interdite  aux  pauvres  humains? 
Cela  fait  tôigner  le  cœur. 

Ce  qui  m'émerveille  encore,  c'est  que  M.  le  duc  de 
Prasiin  n'ait  point  reçu  de  réponse  de  monsieur  le  premier 
président  de  Dijon.  Cette  réponse  serait-elle  avec  mon 
conte?  J'ai  supplié  M.  le  duc  de  Prasiin  de  vouloir  bien 
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£iire  signifier  ses  volontés  à  mon  avocat  Mariette.  Il  fera 
ce  qull  jugera  à  propos. 

Mais  quoi  !  la  conspiration  des  roués  s'en  est  donc 
allée  en  fumée  ?  J'ai  envoyé  en  dernier  lieu  un  cinquième 
acte  des  roués;  il  est  sans  doute  englouti  avec  mon  conte. 
La  pièce  des  roués  me  paraissait  assez  bien;  la  conspi- 
ration allait  son  train.  Ce  cinquième  acte  me  paraissait 
très  fortifié  ;  mais  s'il  est  entre  les  mains  de  M.  Janel ,  que 
dire?  que  faire?  M.  le  duc  de  Praslin  ne  pourrait-il  pas 
me  recommander  à  M.  Janel ,  comme  un  bon  vieillard 
qu'il  honore  de  sa  pitié  ?  Je  suis  sûr  que  cela  ferait  un 
très  bon  effet. 

Par  où,  comment  enverrai -je  une  Ofympie  rapetas- 
sée qu'on  me  demande  ?  M.  Janel  me  saisira  tous  mes 
vers. 

M.  Le  Franc  de  Pompîgnan  envoie  par  la  poste  autant 
de  vers  hébraïques  qu'il  veut,  et  moi  je  ne  pourrai  pas 
envoyer  un  quatrain  !  et  mes  paquets  seront  traités  comme 
des  étoffes  des  Indes  ! 

Vous  me  parlez ,  mes  divins  anges ,  de  distribution  de 
rôles  ;  mais  auparavant  il  faut  que  la  pièce  soit  en  état , 
et  j'enverrai  le  tout  ensemble. 

Mes  anges  peuvent  être  persuadés  que  je  leur  ai  écrit 
toutes  les  postes  depuis  un  mois,  sans  en  manquer  Une, 
et  toujours  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Cour  teilles;  qu'ils 
jugent  de  ma  douleur  et  de  mon  embarras  ! 

On  m'a  mandé  d'Angleterre  qu'il  m'était  venu  un  gros 
paquet  de  livres  pour  la  Gazette  littéraire.  Je  n'entends 
pas  plus  parler  de  ce  paquet  que  de  mon  conte;  je  n'en- 
tends parler  de  rien ,  et  je  reste  dans  la  banlieue  de  Ge- 
nève, tapi  dans  les  neiges  comme  un  blaireau. 

Je  n'ai  point  du  tout  été  la  dupe  de  tous  les  bruits 
qui  ont  couru  sur  une  représentation  à  Versailles,  et 
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j*ai  jugé  que  cette  représentation  n  aurait  pa»  beaucoup 
de  suite. 

^   Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges ,  dans  l'effusion 
et  dans  lamertume  de  mon  cœur. 

N.  B.  Remarquez  bien  que  depuis  un  mois  je  n  ai 
reçu  d'eux  qu'une  lettre. 

Remarquez  encore  que  j'approuve  de  tout  mon  cœur 
ridée  du  père  Corneille.  Je  vais  écrire,  ou  plutôt  foire 
écrire  (car  mes  yeux  refusent  le  service)  à  Gabriel  Cra- 
mer, à  Genève,  qu'il  s'arrange  avec  les  distributeurs  des 
exemplaires  à  Paris,  pour  que  le  père  Corneille  en  porte 
à  qui  il  voudra.  Il  sera  sans  doute  très  bien  accueilli 
du  roi. 

GXIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  janvier.. 

Il  faut  se  résigner,  mon  cher  frère,  si  les  ennemis 
de  la  tolérance  l'emportent  :  Curawmus  Babylonenij  et 
non  est  sanata,  derelinquamus  eam.  Il  n'y  aura  jamais 
qu'un  petit  nombre  de  philosophes  et  de  justes  sur  la 
terre. 

Je  vous  remercie  de  Y Anti^Financier,  L'ouvrage  est 
violent,  et  porte  à  faux  d'un  bout  à  l'autre.  Comment 
un  conseiller  au  parlement  peut-il  toujours  prononcer  la 
chimère  de  son  impôt  unique,  tandis  qu'un  autre  con- 
seiller, devenu  contrôleur-général ,  est  indispensablement 
obligé  de  conserver  tant  d'autres  taxes?  De  plus,  on 
confond  trop  souvent  dans  cet  ouvrage  le  parlement, 
cour  supérieure  à  Paris ,  avec  le  parlement  de  la  nation 
qui  était  les  états-généraux.  Je  vois  que  dans  tous  les 
livres  nouveaux  on  parle  au  hasard  ;  Dieu  veuille  qu'on 
ne  se  conduise  pas  de  même  ! 
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Je  suis  bien  aise  d  amuser  les  frères  de  quelques  notes 
sur  Corneille,  en  attendant  qu'ils  aient  Tédition.  Je  vou- 
drais que  nos  philosophes  les  Diderot ,  les  d'Alembert, 
les  Marmontel ,  vifsent  ces  remarques.  Je  pense  qu  ils 
seront  de  mon  avis,  et  j'en  appelle  au  sentiment  de  mon 
cher  frère. 

Je  le  remercie  du  Droit  ecclésiastique  qu'il  m'a  fait 
parvenir  par  l'enchanteur  Merlin.  On  dit  que  Lambert 
est  en  prison;  et,  ce  qui  est  étrange,  ce  n'est  pas  pour 
avoir  imprimé  les  maKsemaincs  de  Fréron. 

On  a  beaucoup  parlé  à  Paris  du  retour  dti  cardinal  de 
Bernis;  on  la  regardé  comme  un  grand  événement,  et 
c'en  est  un  fort  petit.  Mais  est-il  vrai  que  vingt-quatre 
jésuites  du  Languedoc  se  sont  choisi  un  provincial  ^  est- 
il  vrai  que  votre  parlement  demande  au  roi  l'expulsion 
de  tous  les  jésuites  dé  Versailles  ?  est-il  vrai  qu'on  tient 
au  parlement  l'affaire  de  l'archevêque  sur  le  bureau , 
et  qu'on,  s'expose  à  l'e^^communication  mineure  et  ma- 
jeure .P 

Je  ne  peux  plus  que  faire  des  vœux  pour  la  tolé- 
rance; il  m?  paraît  qu'il  n'y  en  a  plus  guère  dans  le 
monde.  Les  ennemis  sont  ardens,  et  les  fidèles  sont 
tièdes.  Je  Recommande  notre  petit  troupeau  à  vos  soins 
paternels. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à  frère  d'Âlembert 
ce  qu'était  devenu  le  pauvre  frère  de  Prades.  N'en  savez- 
vous  point  de  nouvelles?  Prions  Dieu  pour  lui,  et  écr, 
tinf.,.  Priez  aussi  Dieu  pour  moi,  car  je  suis  bien 
malade. 
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CXIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  i8  janvier. 

m  Hue  quoque  clara  tui  peryenit  fam^  triumphi , 
«  Languida  quo  fes&i, yix  yenit  aura  noti.  » 

(  OviD. ,  ex  Ponto  ,  ii ,  i.  ) 

Le  philosophe  de  Vic-sur-Aisne  est  donc  actuellement 
le  philosophe  de  Paris-sur-Seine,  car  il  sera  toujours 
philosophe,  et  il  connaîtra  toujours  le  prix  des  choses 
de  ce  inonde. 

Je  fais,  monseigneur,  mes  complimens  à  votre  émi- 
nence ,  et  c'est  assurément  de  bon  coeur  :  je  vous  avais 
parlé  de  contes  pour  vous  amuser;  mais  il  n'est  plus 
question  de  contes  de  ma  Mère-VOie,  J'avais  soumis  à 
vos  lumières  certain  drame  barbare,  que  j'ai  débaria- 
risé  tant  que  j'ai  pu,  et  sur  lequel  motus;  il  n'est  plus 
question  vraiment  de  bagatelles.  Vous  devez  être  acca- 
blé de  nouveaux  amis ,  de  serviteurs  zélés ,  qui  ont  tous 
pris  la  part  la  plus  vrcUe^  la  plus  tendre;  qui  ont  eu 
l'attachement  le  plus  inaltérable  y  qui  ont  été  pénétrés  y 
qvi  seront  pénétrés ,  etc.  etc.  etc.;  et  votre  éminence  de 
sourire. 

Si  vous  n'êtes  pas  toujours  à  Versailles ,  n'irez-vous  pas 
quelquefois  à  l'Académie?  Tant  mieux:  vous  y  serez  le 
protecteur  des  Remarques  impartiales  sur  Corneille.  Vous 
aimez  les  choses  sublimes  ;  mais  vous  n'aimez  pas  le  ga- 
limatias ,  les  pensées  alambiquées  et  forcées ,  les  raison- 
nemens  abstrus  et  faux ,  les  solécismes,  les  barbarismes  ; 
et  certes  vous  faites  bien. 

Monseigneur ,  quelque  chose  qu'il  arrive ,  aimez  tou- 
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jours  les  lettres:  j'ai  soixante-dix  ans,  et  j'éprouve  que 
ce  sont  de  bonnes  amies;  elles  sont  comme  l'argent 
comptant ,  elles  ne  manquent  jamais  au  besoin.  Que  votre 
éminence  agrée  le  tendre  respect  du  vieux  de  la  mon- 
tagne; honorez-le  d'un  mot  de  souvenir,  quand  vous 
aurez  expédié  la  foule. 

P.  &  Puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  un  Traité 
sur  la  Tolérance <i  fait  à  l'occasion  de  l'affaire  des  Galas, 
qui  va  se  juger  définitivement  au  mois  de  février.?  Ce  n'est 
pas  là  un  conte  de  ma  Mère-VOie;  c'est  un  livre  très  sé- 
rieux ;  votre  approbation  serait  d'un  grand  poids.  Puis-je 
l'adresser  en  droiture  à  votre  éminence ,  oU  voulez-vous 
que  ce  soit  sous  l'enveloppe  de  M.  Janel,  ou  voulez-vous 
que  je  ne  vous  l'envoie  point  du  tout? 

CXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  ao  janvier. 

Ce  nest  pas  un  petit  renversement  du  droit  divin  et 
humain  que  la  perte  d'un  conte  à  dormir  debout,  et 
d'un  cinquième  acte  qui  pourrait  faire  le  même  effet  sur 
le  parterre,  qui  a  le  malheur  d'être  debput  à  Paris.  J'ai 
écrit  à  mes  anges 'gardiens  une  lettre  ouverte  que  j'ai 
adressée  à  M.  le  duc  de  Praslin  ;  j'adresse  aussi  mes  com- 
plaintes douloureuses  et  respectueuses  à  M.  Janel ,  qui , 
étant  homme  de  lettres,  doit  favoriser  mon  commerce. 
Je  conçois  après  tout  que,  dans  le  temps  que  Y  Anti- 
Financier  causait  tant  d'alarmes,  on  ait  eu  aussi  quel- 
ques inquiétudes  sur  X Anti-Intolérant;  ce  dernier  ou- 
vrage est  pourtant  bien  honnête,  vous  l'avez  approuvé. 
MM.  les  ducs  de  Braslin  et  de  Chpiseul  lui  donnaient 
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CXVI. 

A  M.  COLLINL 

À  Ferney,  a6  janvier. 

Les  pauvres  aveugles  écrivent  rarement,  mon  cher 
ami;  non  seulement  les  fenêtres  se  bouchent,  msds  la 
maison  s*écroule.  J  ai  travaillé  pendant  deux  ans  à  l'édi- 
tion de  Corneille;  tous  les  détails  de  cette  opération 
ont  été  très  fatigans  \  je  n  ai  pu  m'absenter  un  moment 
dant  tout  ce  temps-là  ;  et  à  présent  que  je  pourrais  res- 
pirer en  fesant  ma  cour  à  LL.  AA.  ££. ,  me  voilà  dans 
mon  lit  ou  au  coin  de  mon  feu ,  dans  une  situation  assez 
triste.  Vous  connaissez  ma  mauvaise  santé ,  Tâge  de 
sûixante-dix  ans  n  est  guère  propre  à  rétablir  mes  forces. 
Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  monseigneur 
rélecteur;  il  y  a  long>temps  quil  n*a  daigné  me  consoler 
par  un  mot  de  sa  main  ;  je  ne  lui  en  suis  pas  assurémeilt 
moins  attaché  avec  le  plus  profond  respect,  et  je  porte  tou- 
jours envie  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  à  sa  cour. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Les  lettres  d'un 
malade  ne  peuvent  être  longues. 

CXVII, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délice»,  37  janvier. 

Dites^moi  donc,  mes  anges,  si  vous  avez  enfin  reçu 
ij&i  cinquième  acte  et  un  conte.  Une  certaine  inquisi- 
tion se  serait-elle  étendue  jusque  sur  ces  bagatelles?  et 
quand  le  lion  ne  veut  pas  souffrir  de  cornes  dans  tes 
états,  faut'-il  aussi  que  les  lièvres  craignent  pour  leurs 
oreilles?  L aventure  de  la  Tolérance  me  fait  beaucoup 
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de  peine.  Je  ne  peux  concevoir  qu  un  ouvrage  cpie  vous 
avez  tant  approuvé  puisse  être  regardé  comme  dange- 
reux. Je  n*ai  d'ailleurs  et  je  ne  veux  avoir  d  autre  part 
à  cet  ouvrage  que  celle  d'avoir  pensé  comme  vous.  Il  y 
a  trop  de  théologie,  trop  de  sainte  Écriture,  trop  de 
citations ,  pour  qu  on  puisse  raisonnablement  supposer 
qu'un  pauvre  feseur  de  contes  y  ait  mis  la  main.  Je  me 
borne  à  conseiller  à  l'auteur  de  supprimer  cet  ouvrage 
en  France,  si  la  Tolérance  n'est  pas  tolérée  par  ceux  qui 
sont  à  la  tête  du  gouvernement  Mais  enfin ,  quand  ma- 
dame de  Pompadour  en  est  satisfaite,  quand  MM.  les 
ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin  témoignent  leur  appro- 
bation ,  quand  M.  le  marquis  de  Ghauvelin  joint  son  en- 
thousiasme au  vôtre,  qui  donc  peut  proscrire  un  livre 
qui  ne  peut  enseigner  que  la  vertu  .^ 

Si  le  roi  avait  eu  le  temps  de  le  lire  chez  madame  de 
Pompadour,  l'auteur  oserait  se  flatter  que  sa  majesté 
n'en  aurait  pas  été  mécontente ,  et  c'est  sur  la  bonté  du 
cœur  du  roi  qu'il  fonde  cette  espérance. 

Monsieur  le  chancelier ,  dans  les  premiers  jours  d'un 
ministère  difficile,  aurait-il  abandonné  l'examen  de  ce 
livre  à  quelqu'un  de  ces  esprits  épineux  qui  veulent  trou- 
ver du  mal  partout  où  le  bien  se  trouve  avec  candeur 
et  sans  politique.^ 

Enfin ,  pourquoi  a-t-on  retenu  à  la  poste  de  Paris  tous 
les  exemplaires  que  plusieurs  particuliers  de  Genève  et 
de  Suisse  avaient  envoyés  à  leurs  amis,  sous  les  enve- 
loppes qui  paraissaient  devoir  être  les  plus  respectées  ? 
Cette  rigueur  n'a  commencé  qu'après  que  les  éditeurs 
ont  eu  la  circonspection  dangereuse  d'en  envoyer  eux- 
mêmes  un  exemplaire  à  M.  le  chancelier,  de  le  soumettre 
à  ses  lumières,  et  de  le  recommander  à  sa  protection.  Il 
se  peut  que  les  précautions  qu'on  a  prises  pour  faire 
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agréer  le  livre  soient  précisément  ce  qui  a  causé  sa  dis- 
grâce. Mes  chers  anges  sont  très  à  portée  de  s'en  instruire. 
On  peut  parler  ou  faire  parler  à  monsieur  le  chancelier. 
Je  les  conjure  de  vouloir  bien  s  éclaircir  et  m'éclairer. 
Tout  Suisse  que  je  suis ,  je  voudrais  bien  ne  pas  déplaire 
en  France.  Je  cherche  à  me  rassurer  en  me  figurant  que, 
dans  la  fermentation  où  sont  les  esprits,  on  ne  veut  pas 
s  exposer  aux  plaintes  de  la  partie  du  clergé  qui  persé- 
cute lès  protestans,  tandis  qu'on  a  tapt  de  peine  à  cal- 
mer les  parlemens  du  royaume.  Si  ce  qu'on  propose  dans 
la  Tolérance  est  sage ,  on  n'est  pas  dans  un  temps  assez 
sage  pour  l'adopter.  Pourvu  qu'on  ne  sache  pas  mauvais 
gré  à  lauteur,  je  suis  très  content,  et  j'attends  ma  con- 
solation de  mes  anges. 

On  me  mande  que  plusieurs  évéques  font  des  man- 
démens,  à  l'exemple  de  M.  de  Beaumont,  et  qu'ils  iront 
tenir  un  concile  à  Sept-Fonts.  Je  ne  sais  si  le  rappel  de 
tous  les  commandans  est  une  nouvelle  vraie.  Je  m'en 
tiens  aux  événemens,  et  je  n'y  fais  point  de  commentaires 
comme  sur  Corneille.  Les  graveurs  seuls  empêchent  que 
l'édition  de  Corneille  n'arrive. 

Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  abandonner  votre 
conspiration  ^  est-ce  le  ton  d'aujourd'hui  de  commencer 
une  chose  pour  ne  pas  la  finir.»* 

Je  vous  salue  de  loin ,  mes  divins  anges ,  et  je  crois  que 
ces  mots  de  loin  sont  bien  convenables  dans  le  temps 
présent  ;  mais  je  vous  salue  avec  la  plus  vive  tendresse. 

CXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«7  janvier. 

Vos  lettres,  mon  cher  frère,  sont  une  grande  conso- 
lation pour  le  quinze-vingts  des  Alpes  ;  elles  me  font 
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voir  combien  les  philosophes  sont  au  dessus  des  autres 
hommes.  Il  me  semble  que  vous  voyez  les  choses  comme 
il  faut  les  voir. 

Il  est  certain  que  les  inondations  ont  arrêté  quelque- 
fois les  courriers  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les 
premières  personnes  de  1  état  n'ont  pu  recevoir  de  To- 
lérance par  la  poste.  Vous  savez  qu'on  me  fait  trop  d'hon- 
neur en  me  soupçonnant  d'être  l'auteur  de  cet  ouvrage  ; 
il  est  au  dessus  de  mes  forces.  Un  pauvre  feseur  de  contes 
n'en  sait,  pas  assez  pour  citer  tant  de  pères  de  l'église 
avec  du  grec  et  de  l'hébreu. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  parait  qu'il  n'a  que  de  bonnes 
intentions.  J'ai  vu  des  lettres  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables de  l'Europe ,  qui  sont  entièrement  de  l'avis  de 
l'auteur  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  mais  il 
y  a  des  temps  où  il  ne  faut  pas  irriter  les  esprits  qui  ne 
sont  que  trop  en  fermentation.  J'oserais  conseiller  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  cet  ouvrage,  .et  qui  veulent  le  faire 
débiter,  d'attendre  quelques  semaines,  et  d'empêcher 
que  la  vente  ne  soit  trop  publique. 

Je  vous  remercie  bien  de  l'exploit  du  marquis  de  Cré- 
qui  *.  Voilà,  de  tous  les  exploits  qu'ont  faits  les  Français 
depuis  vingt  ans ,  le  meilleur  assurément.  Cela  vaut  mieux 
que  tous  les  mandemens  que  vous  pourriez  m'envoyer. 
Christophe  à  Sept-Fonts  aura  l'air  d  un  martyr,  et  j'en 
suis  fâché;  mais  on  se  souviendra  que  non  Sept-Fonts , 
sed  causa  facit  martyrem.  Les  mandemens  des  autres 
évêques  ne  feront  pas,  je  crois,  un  grand  effet  dans  la 
nation  ;  mais  le  rappel  des  commandans ,  le  triomphe 
des  parlemens ,  etc. ,  sont  une  énigme  dont  je  ne  puis 
ou  n'ose  deviner  le  mot.  C'est  le  combat  des  élémens  dont 
les  yeux  profanes  ne  peuvent  découvrir  le  principe. 

*  Foyez  ci-après  la  lettre  da  i*'  février,  an  même. 
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Je  me  flatte  qu  enfin  Tépidémie  des  remontrances  va 
cesser  comme  la  mode  des  pantins.  Mais  celle  de  TOpéra- 
Comique  subsistera  long-temps;  c*est  là  le  vrai  génie  de 
la  nation. 

Voici  un  petit  billet  pour  frère  Thiériot.  Je  crains  bien 
qu  il  ne  tâte  aussi  de  la  banqueroute  de  ce  notaire.  C'était 
une  chose  inouïe  autrefois  qu'un  notaire  pût  être  ban- 
queroutier ;  mais  depuis  que  Mazade,  Porlier,  conseillers 
au  parlement  y  Bernard ,  maître  des  requêtes,  ont  fait 
de  belles  faillites ,  je  ne  suis  plus  étonné  de  rien.  Ce 
maître  Bernard,  surintendant  de  la  maison  de  la  reine, 
beau-frère  du  premier  président  de  la  première  classe 
du  parlement  de  France,  et  monsieur  son  fils,  lavocat- 
général,  ont  emporté  à  madame  Denis  et  à  moi  environ 
quatre-vingt  mille  livres  ;  et  M.  le  président  Mole  a  tou- 
jours été  si  occupé  des  remontrances  sur  les  finances, 
qu  il  a  toujours  oublié  de  me  faire  rendre  justice  de  mon- 
sieur son  beau-frère. 

Est-il  vrai  que  M.  de  T^averdi  a  déjà  fait  beaucoup  de 
retranchemens  dans  les  dépenses  publiques  et  dans  les 
profits  de  quelques  particuliers?  Si  cela  est,  il  sauve  quel- 
ques écus,  mais  il  doit  des  millions. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  du  tripot  de  la  comédie, 
ni  des  autres  tripots  qui  se  croient  plus  essentiels.  Je 
serai  affligé  si  la  pièce  du  frère  Saur  in  essuie  un  affront: 
c'est  un  des  frères  les  plus  persuadés  ;  je  souhaite  qu'il 
soit  un  des  plus  zélés. 

Frère  Helvétius  est-il  à  Paris?  Tâchez  d'avoir  quelque 
chose  d'édifiant  à  me  dire  touchant  le  petit  troupeau. 
Cultivez  la  vigne,  mon  cher  frère,  et  écr.  Vinf.., 
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CXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices ,  27  janvier. 

Oui ,  je  perds  le»  deux  yeux  ;  vous  les  avez  perdus , 
O  sage  du  Deffand  !  est-ce  une  grande  perte  ? 

Du  moins  nous  ne  re verrons  plus 

Les  sots  dont  la  terre  est  couverte. 
Et  puis  tout  est  aveugle  en  cet  humain  séjour  ; 
On  ne  va  qu*à  tâtons  sur  la  machine  ronde. 
On  a  les  yeux  bouches  à  la  ville,  à  la  cour  : 

Pluliis,  la  Fortune  et  l'Amour 
Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 
Si  d'un  de  nos  cinq  sens  nous  sommes  dégarnis. 
Nous  en  possédons  quatre  ;  et  c'est  un  avantage 
Que  la  nature  laisse  à  peu  de  ses  amis , 

Lorsqu'ils  parviennent  à  notre  âge. 
Nous  avons  vu  mourir  les  papes  et  les  roi^  ; 
Nous  vivons ,  nous  pensons,  et  notre  ame  nous  reste. 
Épicure  et  les  siens  prétendaient  autrefois 
Que  ce  sixième  sens  était  un  don  céleste 

Qui  les  valait  tous  à  la  fois. 
Mais  quand  notre  ame  aurait  des  lumièros  parfaites , 

Peut-être  il  serait  encor  mieux 

Que  nous  eussions  gardé  nos  yeux , 

Dussions-nous  porter  des  lunettes. 

Vous  voyez,  madame,  que  je  suis  un  confrère  assez 
occupé  des  affaires  de  notre  petite  république  de  Quinze- 
Vingts.  Vous  m'assurez  que  les  gens  ne  sont  plus  si 
aimables  qu'autrefois  ;  cependant  les  perdrix  et  les  ge- 
linotes  ont  tout  autant  de  fumet  aujourd'hui  quelles 
en  avaient  dans  votre  jeunesse  ;  les  fleurs  ont  les  mêmes 
couleurs.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  ;  le  fond  en 
est  toujours  le  même,  mais  les  talcns  ne  soht  pas  de 
tous  les  temps;  et  le  talent  d'être  aimable,  qui  a  tou- 
jours été  assez  rare,  dégénère  comme  un  autre.  Ce  n'est 
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pas  VOUS  qui  avez  changé,  c'est  la  cour  et  la  ville,  à  ce 
que  j'entends  dire  aux  connaisseurs.  Cela  vient  peut- 
être  de  ce  qu'on  ne  Ht  pas  assez  les  Moyens  de  plaire 
de  Moncrif.  On  n'est  occupé  que  des  énormes  sottises 
qu'on  fait  de  tous  côtés  : 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite. 

Gomment  voulez-vous  que  la  société  soit  agréable  avec 
tout  ce  fatras  pédantesque  ! 

Vraiment  on  vous  doit  l'hommage  d'une  Pucelle.  Un 
de  vos  bons  mots  est  cité  dans  les  notes  de  cet  ouvrage 
théologique*.  Il  ny  a  pas  moyen  de  vous  l'envoyer, 
comme  vous  dites,  sous  le  couvert  delà  reine;  on  n'au- 
rait pas  même  osé  l'adresser  à  la  reine  Berthe.  Mais  sa- 
chez que  dans  le  temps  présent  il  est  impossible  de  faire 
parvenir  aucun  livre  imprimé  des  pays  étrangers  à  Paris, 
quand  ce  serait  le  Nouveau  Testament.  Le  ministre  même 
dont  vous  me  parlez  ne  veut  pas  que  j'envoie  rien,  ni 
sous  son  enveloppe,  ni  à  lui-même.  On  est  effarouché, 
et  je  ne  sais  pourquoi. 

Prenez  votre  parti.  Si  dans  quinze  jours  je  ne  vous  en- 
voie pas  Jeanne  par  quelque  honnête  voyageur,  dites  à 
M.  le  président  Hénault  qu'il  vous  en  fasse  troi^ver  une  par 
quelque  colporteur.  Cela  doit  coûter  trente  ou  quarante 
sous;  il  n'y  a  point  de  livre  de  théologie  moins  cher. 

Je  suis  fâché  que  votre  ami  soit  si  co)iru  ;  vous  en 
jouissez  moins  de  sa  société  ;  et  c'est  une  grande  perte 
pour  tous  deux.  J'achève  doucement  ma  vie  dans  la  re- 
traite que  je  me  suis  faite. 

Adieu,  madame;  courage ;y&^o/z^  de  nécessité  vertu: 
savez-vous  que  c'est  un  proverbe  tiré  de  Cicéron  J 

*  Sur  saint  Denis,  qui  portait  sa  tête  dans  ses  mains,  et  la  baisait  ten- 
drement. Foyez  les  notes  de  la  Pucelle,  chant  premier. 
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cxx. 

A  M.  MARMONTEL. 

28  janvier. 

.Puisque  ks  choses  sont  ainsi,  mon  cher  ami,  je  n  ai 
qu'à  gémir  et  à  vous  approuver.  Vous  rendrez  du  moins 
justice  à  mes  intentions  ;  je  voulais  qu  aucune  voix  ne 
manquât  à  vos  triomphes.  Ce  que  vous  m'apprenez  me 
fait  une  vraie  peine.  Je  me  consolerai  si  la  littérature 
jouit  à  Paris  de  la  liberté,  sans  laquelle  elle  ne  peut 
exister,  si  la  philosophie  n'est  point  persécutée ,  si  une 
secte  afiEreuse  de  rigoristes  ne  succède  pas  aux  jésuites , 
si  le  petit  liunignon  de  raison  que  vous  contribuez  à  ra- 
nimer dans  la  nation  ne  vient  pas  bientôt  à  s'éteindre. 
On  dit  qu'un  pédant  de  l'université  écrit  déjà  contre  r^^;- 
prit  des  Lois.  Le  principal  mérite  de  ce  livre  est  d'établir 
le  droit  qu'ont  les  hommes  de  penser  par  eux-mêmes. 
Voilà  les  vraies  libertés  de  leglise  gallicane  qu'il  faut 
que  votre  aimable  coadjuteur  de  Strasbourg  soutienne. 
Il  y  aura  toujours  en  France  une  espèce  de  sorcieirs  vêtus 
de  noir,  qui  s'efforceront  de  changer  les  hommes  en 
bêtes  ;  mais  c'est  à  vous  et  à  vos  amis  à  changer  les  bêtes 
en  hommes.  On  dit  que  ce  Bougainville ,  à  qui  un  homme 
de  tant  de  mérite  a  succédé,  n'était  en  effet  qu'une  très 
méchante  bête  ;  que  c  était  lui  qui  avait  accusé  Boindin 
d'athéisme  et  qui  l'avait  persécuté  même  après  sa  mort. 
Si  cela  est ,  ce  malheureux ,  connu  seulement  par  une 
plate  traduction  d'un  plat  poëme ,  méritait  quelques  res- 
trictions aux  éloges  que  vous  lui  avez  donnés.  Il  se  trouve 
que  l'auteur  et  le  traducteur  étaient  persécuteurs. 

L'auteur  de  Y Anti- Lucrèce  sollicita  l'exclusion  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  et  le  translateur  prosaïque  de 
ï Anti-Lucrèce  priva  Boindin  de  leloge  funèbre  qu'il  lui 
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devait.  Cet  Anti-Lucrèce  m'avait  paru  un  chef-d'œuvre 
quand  j'en  entendis  les  quarante  premiers  vers  récités 
par  la  bouche  mielleuse  du  cardinal;  l'impression  lui  a 
fait  tort.  J'aime  mieux  un  de  vos  Contes  moraux  que  tout 
\ Anti-Lucrèce,  Vous  devriez  bien  nous  faire  des  contes 
philosophiques ,  où  vous  rendriez  ridicules  certains  sots 
et  certaines  sottises ,  certaines  méchancetés  et  certains 
médians;  le  tout  avec  discrétion ,  en  prenant  bien  votre 
temps,  et  en  rognant  les  ongles  de  la  bête  quand  vous 
la  trouverez  un  peu  endormie. 

Faites  mes  complimens  à  tous  nos  frères  qui  composent 
le  pusillum  gregem.  Que  nos  frères  s'unissent  pour  rendre 
les  hommes  le  moins  déraisonnables  qu'ils  pourront! 
qu'ils  tâchent  d'éclairer  jusqu'aux  hiboux ,  malgré  leur 
haine  pour  la  lumière  !  Vous  serez  bénis  de  Dieu  et  des 
sages. 

Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  serons  toujours  bien 
attachés. 

CXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  ag  jailYisr. 

Mes  anges  trouveront  ici  un  Mémoire  qu'ils  sont  sup- 
pliés de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc  de  Praslin.  On 
dit  qu'ils  sont  extrêmement  contens  du  nouveau  Mémoire 
de  Mariette  en  faveur  des  Galas.  Je  crois  que  leur  affaire 
sera  finie  avant  celle  des  dîmes  de  Ferney.  Melpomène, 
Clio  et  Thalie,  c'est-à-dire  les  tragédies,  l'histoire  et  les 
contes,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  songe  à  ses  dîmes,  at- 
tendu qu'un  homme  de  lettres  ne  doit  pas  être  un  sot 
qui  abandonne  ses  affaires  pour  barbouiller  des  choses 
inutiles. 

Je  sais  la  substance  du  Mandement  de  votre  arche* 
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vêque  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  en  avoir 
le  texte  sacré.  On  dit  que  Texécuteur  des  hautes  œuvres 
de  messieurs  a  brûlé  la  pastorale  de  monseigneur.  Si 
monsieur  l'exécuteur  a  lu  autant  de  livres  quil  en  a 
br&lé ,  il  doit  être  un  des  plus  savans  hommes  du  royaume. 

Mons  du  Puy  en  Yelai  n  a  pas  les  mêmes  honneurs:  il 
voudrait  bien  être  lu ,  dût-il  être  brûlé.  L'historiographe 
des  singes  aura  beau  jeu  quand  il  écrira  l'histoire  du 
temps. 

Je  suppose  que  mes  anges  ont  reçu  mes  deux  derniers 
Mémoires  envoyés  à  M.  de  Gourteilles.  Je  cours  toujours 
après  mon  cinquième  acte  et  après  mon  compte,  et  je  vois 
que  les  enfers  ne  me  rendent  rien. 

J  ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Thibouville.  Lekain  m'a 

»     •  •  ■  « 

écrit  aussi ,  et  je  suis  fâché  qu'il  soit  dans  le  secret  de  la 
conspiration. 

Je  ne  réponds  à  personne  ;  je  n'envoie  rien  ;  mes  rai- 
sons sont  qu'on  joué  Castor  et  Pollux^  qu'on  va  jouer 
Idoménéey  qu'on  est  fou  de  l'Opéra-Comique  j  qu'il  faut 
du  temps  pour  tout,  et  que  j'attends  les  ordres  de  mes 
anges ,  me  prosternant  sous  leurs  ailes. 

CXXIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  VALBELLE, 

QUI  ATAIT  VAIT  GRAVER  L^  BEAU  PORTRAIT  DE  MADEMOISELLE  CXAIIOIT 
Elf  M^DÉE. 

Femey,  3o  janvier. 

Je  prie  celui  qui  éternise  les  traits  de  mademoiselle 
Clairon  sur  le  bronze ,  comme  ses  talens  le  sont  dans  les 
coeurs,  de  vouloir  bien  agréer  mes  très  humbles  remer- 
ciemens.  J'espère  que  mes  yeux  me  permettront  bientôt 
de  reconnaître  des  traits  qui  sont  si  chers  au  public.  Je 
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me  consolerai,  eïi  voyant  la  figure  de  Melpomène,  du 
malheur  de  ne  là  pas  entendre,  et  je  respecterai  toujours 
les  monumens  de  Tamitié. 

CXXIIL 

A  M.   DAMILAVILLE. 

3o  janvier. 

Je  demeure  toujours  persuadé  atec  vous ,  mon  cher 
frère ,  que  ce  temps-ci  n'est  pas  propre  à  faire  paraître  le 
Traité  sur  la  Tolérance.  Je  n'en  suis  point  Fauteur,  comme 
vous  savez,  et  je  ne  m'intéressais  à  cet  ouvrage  unique- 
ment que  par  principe  d'humanité.  Ce  même  principe  me 
fart  désirer  que  l'ouvrage  ne  paraisse  point.  Cest  un  mets 
qu'il  ne  faut  présenter  que^uand  on  aura  faim.  Les  Fran- 
çais ont  actuellement  l'estomac  surchargé  de  mandemens , 
de  remontrances ,  d'opéras  comiques ,  etc.  Il  faut  laisser 
passer  leur  indigestion. 

Est -il  vrai,  mon  cher  frère ,  qu'on  a  mis  en  lumière , 
au  bas  de  l'escalier  du  Mai ,  la  pastorale  de  monseigneur  ? 
L'auteur  sera  assurément  inséré  dans  le  Martyrologe 
romain.  Tout  ceci  ne  fait  pas  de  bien  à  Xinf,. .  Nos  plus 
grands  ennemis  combattent  pour  la  bonne  cause  sans  le 
savoir.  Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  qu'un  esprit  de  pres- 
bytérianisme ne  s'empare  de  la  tête  des  Français ,  et  alors 
la  nation  est  perdue.  Douze  parlemens  jansénistes  sont 
capables  de  faire  des  Français  un  peuple  d'atrabilaires. 
Il  n'y  a  plus  de  gaieté  qu'à  l'Opéra-Gomique.  Tous  les 
livres  écrits  depuis  quelque  temps  respirent  je  ne  sais 
quoi  de  iiombre  et  de  pédantesque ,  à  commencer  par 
VAmi  des  hommes^  et  à  finir  par  les  Richesses  de  Fétat, 
Je  ne  vois  que  des  fous  qui  calculent  mal. 

Vous  m'aviez  promis  le  livre  du  lourd  Crévier.  Je  vous 


CORRESPONDANCE.  —  1764.  167 

demande  en  grâce  de  le  joinàre  aux  Fonctions  du  parle- 
ment Je  souhaite  que  le  livre  attribua  à  Saint-Evremond , 
dont  TOUS  m'avez  régalé,  puisse  être  sur  toutes  les  che^ 
minées  de  Paris.  Il  a  beau  être  farci  de  fautes  d'impression , 
il  fera  toujours  beaucoup  de  bien.  Écn  Vinf.,.y  écr,  finf,., 

CXXIV. 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

Janvier, 

Je  saisis ,  monsieur,  avec  vous  et  avec  M.  de  La  Harpe  y 
un  moment  où  le  triste  état  de  mes  yeux  me  laisse  la  li- 
berté d'écrire.  Vous  parlez  si  bien  de  votre  art ,  que  si 
même  je  n'avais  pas  vu  tant  de  vers  charmans  dans  la 
feune  Indienne /je  serais  en  dreit  de  dire  :  Voilà  un  jeune 
homme  qui  écrira  comme  on  fesait  il  y  a  cent  ans.  La 
nation  n'est  sortie  de  la  barbarie  que  parce  qu'il  s'est 
trouvé  trois  ou  quatre  personnes  à  qui  la  nature  avait 
donné  du  ]génie  et  du  goût ,  qu  elle  refusait  à  tout  le 
reste.  Ck>Tneille ,  par  deux  cents  vers  admirables  répandus 
dans  ses  ouvrages;  Racine,  par  tous  les  siens;  Boileau , 
par  l'art  inconnu  avant  lui  de  mettre  la  raison  en  vers  ; 
un  Pascal ,  un  Bossuet ,  changèrent  les  Welches  en  Fran- 
çais; mais  vous  paraissez  convaincu  que  les  Crébillon  et 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  tragédies  aussi  mal  conduites 
que  les  siennes,  et  des  vers  aussi  durs  et  aussi  chargés 
de  solécismes,  ont  changé  les  Français  en  Welches. 
Notre  nation  n'a  de  goût  que  par  accident;  il  faut  s'at- 
tendre qu'un  peuple  qui  ne  connut  pas  d'abord  le  mérite  . 
du  Misanthrope  et  ^Athalie^  et  qui  applaudit  à  tant  de 
monstrueuses  farces,  sera  toujours  un  peuple  ignorant 
et  faible,  qui  a  besoin  d'être  conduit  par  le  petit  nombre 
des  hommes  éclairés.  Un  polisson  comme  Fréron  ne 
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laisse  pas  de  contribuer  à  ramener  à  la  barbarie;  il  égare 
le  goût  des  jeunes  gens ,  qui  aiment  mieux  lire  pour  deux 
sous  ses  impertinences  que  d'acheter  chèrement  de  bons 
livres ,  et  qui  même  ne  sont  pas  souvent  en  état  de  se 
former  une  bibliothèque.  Les  feuilles  volantes  sont  la 
peste  de  la  littérature. 

J'attends  avec  impatience  votre  Jeune  Indienne;  le  sujet 
est  très  attendrissant.  Vous  savez  faire  des  vers  touchans  ; 
le  succès  est  sûr;  personne  ne  s'y  intéressera  plus  que 
votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

CXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  P'ARGENCE  DE  DIRAC. 

i**"  février. 

• 

Le  mot  episcopùSy  évéque^  ne  renferme  pas  le  mot 
Yïâû^rtM  prêcheur^  apôtre  y  ensfoyé  a  Jérusalem.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  du  premier  siècle,  et  au  commencement  du 
second,  qu'on  distingua  les  episcopois^  \e% presbytériens ^ 
les  pistais  y  les  diacres ,  les  catéchumènes  et  énergumènes. 
Il  n'est  fait  aucune  mention ,  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
du  voyage  de  Simon  Barjone  à  Rome.  Justin  est  le  pre- 
mier qui  ait  imaginé  la  fable  de  Simon  Barjone  et  de 
Simon  le  magicien  à  Rome.  Nulle  primauté  ne  peut  être 
dans  Barjone ,  puisque  Paul  s'éleva  contre  lui  sans  en 
être  repris  par  personne. 

11  est  clair,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'aujour- 
d'hui ,  que  l'église  grecque ,  beaucoup  plus  étendue  que 
la  nôtre,  n'a  jamais  reconnu  la  primatie  de  Rome.  Saint 
Cyprien>/  dans  ses  lettres  aux  évêques  de  Rome,  ne  lès 
appelle  jamais  que  frères  et  compagnons. 

Quant  au  Pentateuqucy  ces  mots  au  delà  du  Jourdain; 
le  Cananéen  était  alors  en  ee. pays-là;  le  lit  deJ^rd*Og, 
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roi  de  Bazan^  est  le  même  qui  se  troui^e  aujourd'hui  en 
Rabbath;  Il  appela  tout  ce  pays  BazaUy  et  le  village  de 
Jaxr  jusquaujourJ^ hui  ;  Abraham  poursidifit  ses  ennemis 
jusqu^à  Dan;  avant  qu  aucun  roi  ait  régné  sur  Israël  :  tous 
ces  passages  et  beaucoup  d'autres  prouvent  que  Moïse 
n  est  point  Fauteur  de  ces  livres ,  puisque  Moïse  n'avait 
point  passé  le  Jourdain  ,  puisque  le  Cananéen  était  de 
son  temps  dans  le  pays,  etc.  Le  grand  Newton  et  le 
savant  Leclerc  ont  démontré  la  vérité  de  ce  sentiment. 
Cette  fausse  citation ,  et  Usera  appelé  Nazaréen  y  n'est 
pas  la  seule  ;  et  pendant  deux  siècles  entiers ,  tout  est 
plein  de  citations  fausses  et  de  livres  apocryphes.  On 
poussa  l'impudence  jusqu'à  supposer  ces  vers  acrostiches 
de  la  sibylle  Erythrée  : 

• 
Avec  cinq  pains  et  trois  poissons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  désert  ; 
Et  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront, 
Il  remplira  douze  paniers. 

Voilà  une  petite  partie  de  ce  qu'on  peut  répondre  aux 
questions  dont  monsieur  l'abbé  veut  bien  honorer  son 
serviteur  et  son  ami.  Monsieur  l'abbé  ne  peut  rendre  un 
plus  grand  service  aux  hommes  qu'en  favorisant  la  nou- 
velle édition  du  curé  de  But  et  d'Étrepigny  en  Cham- 
pagne. 

Monsieur  l'abbé  devrait  avoir  reçu  un  sermon  qui  lui 
avait  été  adressé  en  droiture;  mais  il  y  a  trop  de  curieux 
dans  le  mronde  :  il  faudra ,  quand  il  voudra  écrire  à  son 
serviteur ,  qu'il  fasse  passer  ses  lettres  par  la  couturière 
à  laquelle  on  adresse  celle-ci. 

On  fait  mille  tendres  complimens  à  monsieur  l'abbé. 
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CXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


!•'  février. 


Mon  cher  frère ,  je  11*31  point  été  trompé  dans  mes 
espérances.  Le  Réquisitoire  de  maître  Orner  est  un  des 
plus  plats  ouvrages  que  j  aie  jamais  lus.  Il  n'y  a  pas  quatre 
lignes  qui  soient  écrites  en  français ,  et  son  style  pédan- 
tesque  est  digne  de  lui.  Je  suppose ,  par  les  citations ,  que 
le  mandement  de  maître  de  Beaumont  est  aussi  ennuyeux 
que  le  discours  de  maître  Omer. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  dix  ans  sur  toutes  ces 
pauvretés  qui  ont  agité  tant  d'énergumènes ,  ja  ne  con- 
nais de  raisonnable  que  la  déclaration  qui  impose  silence 
à  tous  les  partis.  Le  roi  me  paraît  très  sage,  mais  il  me 
paraît  le  roi  des  Petites-Maisons.  Qu'on  se  donne  un 
peu  la  peine  de  se  retracer  dans  l'esprit  un  tableau  fidèle 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  les  billets  de  confession 
jusqu'à  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  qui  défend 
qu'on  reconnaisse  le  commandant  du  roi  pour  comman- 
dant; qu'on  aille  enèuite  chez  le  directeur  des  Petites* 
Maisons  prendre  un  relevé  de  tout  ce  qui  s'y  est  fait  et 
dit  depuis  dix  ans ,  et  ce  n'est  pas  pour  les  Petites-Mai- 
sons que  je  parierai. 

Heureux,  encore  une  fois,  ceux  qui  cultivent  en  paix 
et  en  liberté  les  belles  lettres,  loin  de  tant  de  fous,  et  qui 
préfèrent  Cicéron  et  Démosthène  à  Beaumont  et  à  Omer! 

J'ai  bonne  opinion  du  contrôleur  général,  parce  qu'on 
n'entend  point  parler  de  lui.  Le  plus  sage  ministre  est 
toujours  celui  qui  donne  le  moins  d'édits.  Je  n'aimerais 
pas  un  médecin  qui  voudrait  guérir  tout  d'un  coup  une 
maladie  invétérée. 

Je  crois ,  mon  cher  frère ,  que  M.  le  duc  de  Prasiin 
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rapportera  bientôt  au  conseil  mon  af&ire  des  dîmes.  J'es- 
père que  je  me  moquerai  alors  du  concile  de  Latran,  qui 
excommunie  les  particuliers  possesseurs  de  dîmes  inféo- 
dées. J'ai  plusieurs  causes  assez  agréables  de  damnation 
par  devers  moi.  Il  est  vrai  que  j'ai  un  peii  les  yeux  d'un 
excommunié,  et  que  je  ne  peux  ni  lire  ni  écrire;  mais 
on  dit  que  je  serai  guéri  avant  le  mois  de  juin.  En  atten- 
dant, je  vous  demande  toujours  votre  protection  pour 
avoir  les  livres  que  j'ai  demandés. 

Ce  n'est  pas  encore ,  je  crois ,  le  temps  des  contes  ;  mais 
on  enverra,  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  à  mon  cher  frère 
quelque  bagatelle  sur  laquelle  on  lui  demandera  son  avis. 

Taî  peur  que  l'exploit  signifié  par  M.  de  Créqui  *  à 
son  curé  ne  soit  une  plaisanterie.  Les  Français  ne  sont 
pas  encore  dignes  que  la  chose  soit  vraie. 

Nous  avons  un  bien  mauvais  temps;  ma  santé  est 
encore  plus  mauvaise.  Je  reprocherai  bien  à  la  nature  de 
me  foire  mourir  sans  avoir  vu  mon  cher  frère.  Recom- 
mandez-moi aux  prières  des  fidèles.  Orate  ^  fratres.  Écr, 
Vinf... 

CXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

!•'  îkrtwx. 

L'aveugle  des  Alpes  a  lu  comme  il  a  pu,  et  avec  plus 
de  plaisir  que  de  facilité,  la  consolante  lettre  du  2 5  du 
mois  de  janvier ,  dont  ses  anges  gardiens  l'ont  régalé.  Le 
grand  docteur  Tronchîn  lui  couvre  les  yeux  d'une  pom- 
made adoucissante  où  il  entre  du  sublimé  corrosif. 

Jésus-Christ  ne  se  servait  que  de  boue  et  de  crachat , 
en  criant  ephpheta;  mais  les  arts  se  perfectionnent. 

*  M.  de  Ciéqni  Canaples.  U  demandait  à  ne  plas  être  nommé  dans  le« 
prières  dn  prône,  etc.  (  yoy.  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Pnèresuy 
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Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième  acte  de  la 
conjuration  un  peu  radoubé;  ils  en  sont  donc  contens, 
on  pourrait  donc  se  donner  le  petit  plaisir  de  se  moquer 
du  public ,  de  faire  jouer  la  pièce  de  Tex-jésuite ,  en  disant 
toujours  qu'on  va  jouer  Olympia.  Ce  serait  un  chef- 
d'œuvre  de  politique  comique,  qui  me  parait  si  plaisant, 
que  je  ne  conçois  pas  comment  mes  conjurés  ne  se  don- 
nent pas  cette  satisfaction. 

Cependant  j'en  reviens  toujours  à  mon  grand  principe, 
que  la  volonté  de  mes  anges  soit  faite  au  tripot  comme 
au  ciel! 

Je  remercie  tendrement  mes  anges  de  toutes  leurs 
bontés  ;  c'est  à  eux  que  je  dois  celles  de  M.  le  duc  de 
Praslin,  qui  me  conservera  mes  dîmes  en  dépit  du  con- 
cile de  Latran ,  et  qui  fera  voir  que  les  traités  des  rois 
valent  mieux  que  des  conciles.  Figurez-vous  quel  plaisir 
ce  sera  pour  un  aveugle  d'avoir  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura  une  terre  grande  comme  la  main ,  très  joli- 
ment bâtie  de  ma  façon ,  ne  payant  rien  ni  au  roi  ni  à 
l'église ,  et  ayant  d'ailleurs  le  droit  de  mainmorte  sur 
plusieurs  petites  possessions. 

Je  devrai  tout  cela  à  mes  anges  et  à  M.  le  duc  de  Pras- 
lin.  Il  n'y  a  que  le  succès  de  la  conspiration  qui  puisse 
me  faire  un  aussi  grand  plaisir. 

Je  les  félicite  du  gain  du  procès  de  la  Gazette  litté- 
raire,  qui  fera  braire  l'âne  littéraire.  On  m'avait  envoyé 
d'Angleterre  un  gros  paquet  adressé ,  il  y  a  un  mois ,  à 
M.  le  duc  de  Praslin,  pour  travailler  à  sa  gazette,  dans 
le  temps  que  j'avab  encore  un  œil;  mais  il  faut  que  le 
diable,  comme  vous  dites,  soit  déchaîné  contre  tous 
mes  paquets. 

11  paraît  (et  je  suis  très  bien  informé)  qu'on  a  de 
grandes  alarmes  à  Versailles  sur  la  Tolérance ,  quoique 
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tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  eu  aient  été  contens.  On 
peut  bien  croire  que  ces  alarmes  m  en  donnent.  Je  m'in- 
téresse vivement  à  l'auteur,  qui  est  un  bon  théologien 
et  un  digne  prêtre  5  je  ne  m'intéresse  pas  moins  à  l'objet 
de  son  livre,  qui  est  la  cause  de  l'humanité.  Il  n'y  a 
certainement  d'autre  chose  à  faire,  dans  de  telles  circon- 
stances ,  qu'à  prier  frère  Damilaville  de  vouloir  bien  em- 
ployer son  crédit  et  ses  connaissances  dans  la  typogra- 
phie ,  pour  empêcher  le  débit  de  cet  ouvrage  diabolique 
où  l'on  prouve  que  tous  les  hommes  sont  frères. 

Je  supplie  très  instamment  mes  anges  consolateurs  de 
savoir,  par  le  protecteur  delà  conspiration  des  roués,  si 
Ton  me  sait  mauvais  gré  à  Versailles  de  cette  Tolérance 
si  honnête.  Il  peut  en  être  aisément  informé,  et  en  dire 
trois  mots  à  mésanges,  qui  m'en  feront  entendre  deux; 
car,  quoique,  je  ne  sois  pas  un  moine  de  couvent,  je  ne 
veux  pourtant  pas  déplaire  à  monsieur  le  prieur.  La 
liberté  a  quelque  chose  de  céleste,  mais  lé  repos  vaut 
encore  mieux. 

Ma  nièce  et  moi ,  nous,  remercions  encore  une  fois 
nos  anges;  nous  présentons  à  M.  le  duc  de  Fraslin  les 
plus  sincères  remerciemens  ;  nous  en  disons  autant  à 
frère  Cromelin ,  qui  d'ailleurs  est  un  des  fidèles  de  notre 
petite  église.  J'ai  lu,  à  propos  d'église,  le  RéquisitQire 
de  maître  Omer  contre  maître  de  Beaumout.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  ennuyeux,  ci  ce  n'est  peut-être  le  mande7 
ment  de  Beaumont  que  je  n'ai  point  encore  vu.  Je  ne 
trouve  de  raisonnable,  dans  toutes  ces  fadaises  impor- 
tantes, que  la  déclaration  du  roi ,  qui  ordonne  le  silenee. 
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CXXVIII. 
A  M.  DAMILAVILLE. 


4  février. 


Mon  cher  frère,  je  euû  dans  les  limbes  de  toute  façon  ; 
car  mes  yeux  ne  voient  plus ,  et  je  ne  sais  rien  de  ce  qui 
se  passe.  Mais  je  vois,  à  vue  de  pays,  la  paix  renaître 
dans  rintérieur  du  royaume ,  l'argent  circuler,  TOpéra- 
Gomique  triompher,  Grandval  revenir  grasseyer  à  Fhôtel 
des  comédiens  ordinaires  du  roi ,  et  TOpéra  attirer  la 
foule  dans  la  belle  salle  du  Louvre;  mais  si  j  étais  à  Paris, 
j  aimerais  bien  mieux  souper  avec  vous  et  Platon  que 
de  voir  toutes  ces  belles  choses. 

Laissons  toujours  dormir  la  Tolérance.  Le  bon  prêtre 
qui  est  lauteur  de  cet  ouvrage  me  mande  quil  serait 
au  désespoir  de  scandaliser  les  faibles.  Mais  si  vous  pou- 
viez en  prendre  pour  vous  une  douzaine  d'exemplaires, 
et  les  faire  circuler,  avec  votre  prudence  ordinaire,  entre 
des  mains  sûres  et  fidèles,  vous  rendriez  par  là  un  grand 
service  aux  honnêtes  gens,  sans  alarmer  la  délicatesse 
de  ceux  qui  craignent  que  cet  ouvrage  ne  soit  trop 
répandu. 

De  tous  les  contes ,  j  ai  choisi  le  plus  court  et  le  plus 
philosophique ,  pour  l'envoyer  à  mon  cher  frère.  Les 
dames  n'y  entendront  rien ,  mais  les  philosophes  devi- 
neront plus  qu'on  ne  leur  en  dit. 

Au  reste,  Thélème  ne  doit  trouver  place  que  dans 
un  petit  recueil  que  les  gens  de  bien  feront  un  jour. 
L'ouvrage  est  trop  petit  et  trop  sage  pour  être  imprimé 
séparément. 

Je  suppose  à  présent  tout  tranquille,  ce  qui  est  bien 
triste  pour  des  Français.  Il  ne  s'agit  plus  que  des  plaisirs 
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qu  ils  peuvent  goûter  à  la  Comédie  italienne.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cet  Idoménée?  la-t-on  joué?  cela  vaut-il 
mieux  que.celui  de  Grébillon? 

Je  n'entends  point  parler  du  terrible  ouvrage  du  lourd 
Crévier  contre  Montesquieu ,  ni  du  livre  intitulé  Fonc- 
tions du  parlement.  Si  frère  Thiériot  veut  bien  m'envoyer 
ces  livres,  il  me  fera  plaisir. 

Je  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  faire  parvenir  Tin- 
cluse  à  frère  Dumolard ,  au  Gros-Caillou.  Frère  Dumo- 
lard  est  un  bon  cacouac, 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France. 

Le  petit  livret  attribué  à  Saint-Évremond  fait-il  un 
peu  de  fortune.^  I^'^g^?  1^  maladie,  les  fluxions  sur  les 
yeux,  n'attiédissent  point  mon  saint  zèle. 

Vivez  heureux,  et  écr,  Vinf.*. 

CXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  février. 

Bon!  tant  mieux!  ils  sont  piqués  :  c'est  ce  que  nous 
voulions.  Quand  les  mulets  de  ce  pays-là  ruent,  c'est 
une  preuve  qu'ils  ont  senti  les  coups  de  fouet. 

Mon  cher  frère  doit  avoir  reçu  Thélème^  et  je  suis  bien 
8Ùr  que  Macare  est  chez  lui.  J'ai  été  bien  content  des  deux 
tomes  de  figures  que  j'ai  reçus  de  Briasson;  je  vois  que 
\ Encyclopédie  sera  un  des  plus  beaux  monumens  de  la 
nation  française,  malgré  certains  petits  polissons  qui  y 
ont  mis  la  main ,  et  d'infâmes  polissons  qui  ont  voulu 
nous  priver  d'un  ouvrage  si  utile. 

Mon  cher  frère,  j'ai  des  nouvelles  assez  satisfesantes 
sur  la  Tolérance.  On  souhaite  d'abord  que  vous  en  don- 
niez quelques  exemplaires  à  des  personnes  qui  les  trom- 
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pettétoht  dans  le  monde  comme  un  ouvrage  honnête, 
religieux ,  humain ,  utile ,  capable  de  faire  du  bien ,  et 
qui  ne  peut  faire  de  mal,  etc.  Alors  il  aura  son  passeport, 
et  marchera  la  tête  levée.  Rendez  donc,  mon  cher  frère, 
ce  service  aux  honnêtes  gens.  Que  frère  Thiériot ,  dont 
on  n'a  jamais  de  nouvelles,  en  fasse  passer  quelques  uns 
à  M.  de  Crosne,  à  M.  de  Montigny-Trudaine ,  à  M.  le 
marquis  de  Ximenès.  C*est  une  œuvre  charitable  que  je 
recommande  à  votre  piété. 

Songez  toujours  que  vous  m'aviez  promis  les  sottises 
de  Crévier  sur  Montesquieu.  Je  le  payerai,  sans  faute, 
de  toutes  ses  peines ,  dès  que  j  aurai  son  mémoire  final. 

On  doit  vous  avoir  envoyé  une  seconde  Lettre  du 
Quaker  y  qui  est  un  sermon  très  orthodoxe  et  très  cha- 
ritable. Ces  petits  ouvrages  font  beaucoup  de  bien  aux 
bonnes  âmes,  et  nourrissent  la  dévotion.. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  de  votre  pays^  et  dans  le 
nôtre  il  n'y  a  que  de  la  pluie. 

Ma  santé  est  toujours  bien  mauvaise;  les  fenêtres  de 
ma  maison  tombent;  les  Frérons  seront  bien  aises.  Exo- 
riare  àliquis  nostris  ex  ossibus  ultor!  Il  y  a  des  gens 
qui  font  du  bien  dans  les  provinces;  faites -en  à  Paris, 
mon  cher  frère.  Écr.  Vinf.,, 

cxxx. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  11  Février. 

Et  pour  vous  souhaiter  tous  les  bonheurs  ensemble , 
Ayez  un  petit-fils ,  seigneur ,  qui  vous  ressemble. 

Cela  est  d autant  plus  nécessaire  que,  selon  ce  que 
j*entends  dire,  il  n*y  a  personne  qui  vous  ressemble 
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aujourd'hui.  Où  est  1  éclat,  la  gaieté  y  le  brillant ,  qui  vous 
accompagnaient  de  mon  temps?  Votre  nem  allait  noble- 
ment et  gaiement  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Bien 
peu  de  gens  soutiennent  comme  vous  l'honneur  de  la 
nation,  et  mon  héros  laissera  peu  d'imitateurs. 

Monseigneur  le  maréchal  m'a  bien  £ait  l'honneur  de 
me  mander  qu'il  mariait  M.  le  duc  de  Fronsac,  mais  le 
nom  de  la  future  est  resté  au  bout  de  la  plume  ;  ainsi 
je  ne  lui  fais  qu'un  demi-compliment;  mais  puisse  votre 
maison  s'éterniser  comme  vous  avez  immortalisé  votre 
nom  !  Je  commence  à  espérer  que  je  ne, perdrai  pas  les 
yeux,  quoiqu'ils  soient  dans  un  très  piteux  état;  et  si 
jamais  vous  retournez  à  Bagnères ,  je  me  ferai  donner 
un  ordre,  signé  TroncAin,  pour  vous  y  aller  faire  ma 
cour. 

Je  ne  sais  pas  si  vos  noces  sont  déjà  faites ,  mais  je  suis 
bien  sûr  que  vous  êtes  le  plus  agréable  et  le  plus  gai  de 
toute  la  compagnie.  Jouissez  long-temps  de  toutes  les 
belles  grâces  que  la  nature  vous  a  faites.  Je  ne  dois  pas 
vous  importuner  en  vous  félicitant;  et  les  occupations 
de  la  noce ,  des  représentations ,  des  visites ,  m'avertissent 
de  voua  renouveler  mon  tendre  et  profond  respect  sans 
bavarderie. 

CXXXL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SADE, 

QUI  AVAIT  EHTOYÉ  A  LAUTEUR  LE  PREMIER  VOLUME  I  lf-4'* 
OSft  MEMOIRES  SUR  LA  VIE  DE  PETRARQUE. 

A  Ferney,  12  février. 

Vous  remplissez,  monsieur,  le  devoir  d'un  bon  parent 
de  Laure*,  et  je  vous  crois  allié  de  Pétrarque ,  non  seu- 

*  La  célèbre  Lanre  avait  époasé  Uu^a  de  Sade. 

GOKRBSPONDAirCE.    T.  VTT.  ï^ 
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lemeiit  par  le  goût  et  par  les  grâces,  mais  parce  que  je 
ne  crois  point  clu  tout  que  Pétrarque  ait  été  assez  sot 
pour  aimer  vingt  ans  une  ingrate.  Je  suis  sûr  que  vos 
Mémoires  vaudront  beaucoup  mieux  que  les  raisons  que 
vous  donnez  de  m  avoir  abandonné  si  long-temps  ^  vous 
n'en  avez  d'autres  que  votre  paresse. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  pris  le  parti  de  la  re- 
traite ;  vous  me  justifiez  par  là ,  et  vous  m'encouragez. 
Si  je  n  étais  pas  vieux  et  presque  aveugle ,  Paul  irait  voir 
Antoine,  et  je  dirais  avec  Pétrarque: 

MoTesi  '1  yecchiarel  canuto  e  bianco 
Dal  dolce  loco ,  ov*  ha  sua  età  fornita , 
E  dalla  famigUuoia  sbîgouita 
Ghe  vede  il  caro  padre  venir  manco. 

(5b/i.  XIV.) 

J'irai  vous  voir  assurément  à  la  fontaine  de  Vaucluse. 
Ce  n'est  pas  que  mes  vallées  ne  soient  plus  vastes  et  plus 
belles  que  celles  où  a  vécu  Pétrarque,  mais  je  soupçonne 
que  vos  bords  du  Rhône  sont  moins  exposés  que  les 
miens  aux  cruels  vents  du  nord*  Le  pays  de  Gex  où 
j'habite  est  un  vaste  jardin  entre  des  montagnes;  mais  la 
grêle  et  la  neige  viennent  trop  souvent  fondre  sur  mon 
jardin.  J'ai  fait  bâtir  un  château  très  petit,  mais  très 
commode,  où  je  me  suis  précautionné  contre  ces  ennemis 
de  la  nature:  j'y  vis  avec  une  nièce  que  j'aime;  nous  y 
avons  marié  mademoiselle  Corneille  à  un  gentilhomme  du 
voisinage,  qui  demeure  avec  nous;  je  me  suis  donné  une 
nombreuse  famille  que  la  nature  m'avait  refusée ,  et  je 
jouis  enfin  d'un  bonheur  que  je  n'ai  jamais  goûté  que 
dans  la  retraite.  Je  ne  peux  laisser  hjamiglia  sbigottita  : 
vous  feriez  donc  bien ,  vous,  monsieur,  qui  avez  de  la 
santé  et  qui  n'êtes  point  dans  la  vieillesse,  de  faire  un 
pèlerinage  vers  notre  climat  hérétique.  Vous  ne  crain- 
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drez  pas  le  souffle  empesté  de  Genève.  M.  le  légat  tous 
chargera  d'agnus  et  de  reliques;  vous  en  trouverez  d*ail- 
leurs  chez  moi  ;  et  je  vous  avertis  d  avance  que  le  pape 
ma  envoyé  par  M.  le  duc  de  Ghoîseul  un  petit  morceau 
de  rhabic  de  saint  François^  mon  bon  patron.  Ainsi  vous 
voyez  que  vous  ne  risquez  rien  à  faire  le  voyage:  d  ail- 
leurs la  ville  de  Calvin  est  remplie  de  philosophes  y  et  je 
ne  crois  pas  qu  on  en  puisse  dire  autant  de  la  ville  de  la 
reine  Jeanne. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  été  à  ma  petite  cam* 
pagne  des  Délices;  je  donne  la  préférence  au  petit  châ- 
teau que  j*ai  bâti,  et  je  l'aimerai  bien  davantage  si 
jamais  vous  daignez  prendre  une  cellule  dans  ce  cou- 
vent: vous  m'y  verrez  cultiver  les  lettres  et  les  arbres, 
rimer  et  planter.  J'oubliais  de  vous  dire  que  nous  avons 
chez  nous  un  jésuite  qui  nous  dit  la  messe;  c'est  une 
espèce  d'Hébreu  que  j'ai  recueilli  dans  la  transmigra- 
tion de  Babylone  :  il  n'est  point  du  tout  gênant,  non 
tanta  superbia  victis:  il  joue  très  bien  aux  échecs  ;  il  dit 
la  messe  fort  proprement;  enfin  c'est  un  jésuite  dont 
un  philosophe  s'accommoderait.  Pourquoi  faut-il  que 
nous  soyons  si  loin  l'un  de  l'autre,  en  demeurant  sur  le 
même  fleuve  ! 

Je  suis  bien  aise  que  messieurs  d'Avignon  sachent  que 
c'est  moi  qui  leur  envoie  le  Rhône  ;  il  sort  du  lac  de  Ge- 
nève, sous  mes  fenêtres,  aux  Délices.  Il  ne  tient  qu'à  vous 
de  venir  voir  sa  source;  vous  combleriez  de  plaisir  votre 
vieux  serviteur  qui  ne  peut  vous  écrire  dp  sa  main ,  mais 
qui  vous  sera  toujours  tendrement  attaché. 
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CXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xa  février. 
Si  Pygmalion  la  forma, 
Si  le  ciel  anima  son  être, 
L'Amour  fit  plus ,  il  l'enflamma  ; 
Sans  lui  que  servirait  de  naître  ? 

Si  mm  anges  trouvent  ces  rersiculets  supportables ,  à 
la  bonne  heure ,  sinon  au  rebut.  J'aurai  du  moins  eu  le 
mérite  de  leur  avoir  obéi  sur-le-champ,  et  cest  un  mé- 
rite que  j  aurai  toujours. 

Mes  anges  me  donnent  de  très  bonnes  raisons  d'avoir 
mis  Lekain  de  la  conspiration  ;  ils  ont  très  bien  fait  ;  je 
les  applaudis ,  je  leur  ai  toujours  dit  :  «  Votre  volonté  soit 
faite;  »  mais  je  joins  l'approbation  à  la  résignation. 

Je  répète  à  mes  anges  que  la  nation  a  enfin  trouvé  son 
vrai  génie,  sa  vraie  gloire,  qui  est  TOpéra-Comique.  On 
me  mande  pourtant  qu  il  y  a  de  très  belles  choses  dans 
Idoménée,  car  je  suis  encore  assez  bon  Français  pour 
aimer  le  tripot  de  Melpomène. 

Je  joins  ici  la  liste  des  tripotiers  que  mes  anges  me  de- 
mandent ;  j'y  joins  aussi  un  petit  extrait  pour  la  Gazette 
littéraire,  dont  j'envoie  le  double  à  M.  Arnaud  ;  je  1  ai 
cru  digne  de  votre  curiosité.  Tout  Femey  (au  curé  près) 
remercie  mes  anges  et  M.  le  duc  de  Praslin.  Bien  est-il 
vrai  que  M.  le  duc  de  Praslin  m'a  fait  tenir  hier  un  petit 
paquet  de  je  ne  sais  où,  et  qui  contient  les  Sermons 
dont  j'envoie  l'extrait  ;  mais  pour  le  gros  paquet  délivré 
à  M.  le  comte  de  Guerchy  par  Paul  Vaillant,  schérif  de 
Londres,  je  n'en  ai  point  de  nouvelle;  et  tout  ce  que 
je  peux  faire,  c'est  de  joindre  ici  un  petit  mémoire  de  ce 
que  contenait  ce  tardif  paquet  qui  était  préparé  depuis 
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six  mois  y  et  qui  viendra  probablement  en  qualité  d  al- 
manach  de  Tannée  passée. 

Mes  yeux  sont  encore  en  très  mauvais  état  ;  mais  dès 
que  j'aurai  des  yeux  et  des  livres  nouveaux,  je  fournirai 
à  M.  Vabbé  Arnaud  tous  les  mémoires  dont  je  pourrai 
m*aviser. 

N.  B.  Pour  peu  qu'il  y  ait  encore  de  bonne  foi  chez 
les  hommes  y  mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  double 
des  TVois  Manières.  M.  Janel  lui-même  doit  leur  avoir 
envoyé  deux  Oljrmpies;  plus,  des  remontrances  sur 
Ofympie,  accompagnées  d  une  lettre.  Il  y  avait  aussi  une 
lettre  avec  les  Trois  Manières  ^  dans  un  paquet  adressé 
à  M.  de  Courteilles.  Si  rien  de  tout  cela  n'^est  arrivé ,  à 
quel  saint  désormais  avoir  recours? 

Je  présente  à  mes  anges  la  plus  reapectueuse  tendresse. 

CXXXIIL 

A  M.***. 

Dans  le  fond  de  mon  ermitage , 
Ijoin  de  rillnsion  des  cours , 
Réduit,  hélas  !  à  yivre  en  sage. 
Ne  rayant  pas  été  toujours , 
Et  ne  Tétant  qu'en  mon  yieux  âge  ; 
La  retraite  est  mon  seul  recours  ; 
Je  ne  ferai  plus  de  Toyage. 

Que  la  Gloire  ayec  les  Amours 
Couronnent  devers  Gracoyie 
Un  prince  aimé  de  sa  patrie , 
Qui  lui  promet  de  si  beaux  jours  ; 
Trop  éloigné  de  sa  personne , 
Je  me  borne  à  former  des  vœux  ; 
On  lui  décerne  une  couronne , 
£t  je  voudrais  qu'il  en  eût  deux. 

Voilà,  mon  cher  philosophe j  les  prédictions  du  Nos^ 
tradamus  de  Ferney,  que  vous  pouvez  montrer  à  M.  le 
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comte  de  Mnizek,  à  qui  je  présente  me»  respects.  Jaî 
déjà  lu  avec  grand  plaisir  quelque  chose  de  votre  Lo- 
gique; je  me  flatte  que  bientôt  il  en  paraîtra  dans  la 
Gazette  littéraire  un  extrait  dont  vous  ne  serez  pas  mé- 
content. 

Conservez  toujours  un  peu  d'amitié  pour  ce  vieux  ma- 
lade qui  est  obligé  de  dicter  vers  et  prose. 

CXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

AFerney,  14  février. 

Votre  ami,  monsieur,  me  fait  trop  d*honneur,  et  je 
suis  obligé  de  vous  avouer  ma  turpitude  et  ma  misère. 
Le  goilt  de  la  liberté ,  le  voisinage  de  la  Bourgogne,  où 
j  ai  quelque  bien ,  la  beauté  de  la  situation  dont  on  m'a- 
vait fait  des  éloges  très  mérités,  m'ont  engagé  à  bâtir  dans 
le  pays  que  j'habite  depuis  dix  ans  ;  mais  une  ceinture  de 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  gâte  tout  ce  que 
la  nature  a  fait  pour  nous.  Eh  vain  nous  sommes  sous 
le  quarante-sixième  degré  de  latitude,  les  vents  sont 
toujours  froids  et  chargés  de  particules  de  glace.  Presque 
aucune  plante  délicate  ne  réussit  dans  ce  climat;  on  est 
obligé  de  semer  de  nouvelle  graine  de  brocoli  tous  les 
deux  ans;  toutes  les  belles  fleurs  dégénèrent.  Les  vignes, 
quoique  plus  méridionales  que  celles  de  Bourgogne,  ne 
produisent  que  de  mauvais  vin  ;  le  froment  qu'on  sème 
rend  quatre  pour  un  tout  au  plus;  les  figues  n'ont  point 
de  saveur ,  les  oliviers  ne  peuvent  croître.  Enfin ,  nous 
avons  un  très  bel  aspect  avec  un  très  mauvais  terrain  ; 
mais  aussi  nous  lisons,  nous  imprimons  ce  qui  nous  plaft, 
et  cela  vaux  mieux  que  des  olives  et  des  orangés. 

Je  vous  avoue  à  la  fois  ma  misère  et  mon  bonheur.  Ce 
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bonheur  serait  parfait  si  je  pouvais  jamais  eml]^asser  un 
homme  de  votre  mérite*  Ma  vieillesse  et  mes  maux  me 
privent  d'une  si  douce  espérance,  sans  m'ôter  aucun  de 
mes  sentimens. 

cxxxv. 

A  M.  DâMILAVILLË. 

z5  iFévrier. 

Ah,  mons  Crévier!  ah,  pédant!  ah,  cuistre!  vous 
aurez  sur  les  oreilles*  Vous  Tavez  bien  mérité ,  et  nous 
travaillons  actuellement  à  votre  procès.  Vous  entendrez 
parler  de  nous  avant  qu'il  soit  peu ,  mons  Crévier* 

Mes  chers  frères  auront  des  contes  de  toutes  les  façons  ; 
un  peu  de  patience,  et  tout  viendra  à  la  fois.  J'ai  reçu  la 
première  partie  des  Lettres  historiques  sur  le$  Jonctions 
du  parlement.  Il  est  plaisant  que  cela  paraisse  imprimé 
à  Amsterdam  :  il  faut  que  l'auteur  croie  avoir  dit  partout 
la  vérité,  puisqu'il  a  fait  imprimer  son  livre  hors  de 
France.  Je  remercie  bien  mon  cher  frère,  et  j'espère  qu'il 
aura  la  bonté  de  me  faire  tenir  la  seconde  partie.  Je  fais 
venir  souvent  des  livres  sur  leur  titre,  et  je  suis  bien 
trompé.  Ils  ressemblent  presque  tous  aux  remèdes  des 
charlatans;  on  les  prend  sur  1  étiquette,  et  on  ne  s'en 
porte  pas  mieux.  Mais  au  moins  il  y  a  quelque  chose  de 
consolant  dans  les  mauvais  livres  ;  quelque  mauvais  qu'ils 
soient,  on  y  peut  trouver  à  profiter,  et  même  dans  celui 
du  lourd  Crévier  contre  le  sautillant  Montesquieu. 

Tout  ce  que  j'apprends  des  dispositions  présentes  con- 
duit à  croire  qu'on  ne  fera  pas  mal  de  répandre  quelques 
exemplaires  de  la  Tolérance.  Tout  dépend  de  l'opinion 
que  les  premiers  lecteurs  en  donneront^  Il  s'agit  ici  de 
servir  la  bonne  cause,  et  je  crois  que  mon  cher  frère 
ne  s'y  épargnera  pas. 
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Je  ne  ^ais  si  je  lui  ai  mandé  que  cet  ouvrage  avait 
déjà  opéré  la  délivrance  de  quelques  galériens  condam- 
nés pour  avoir  entendu  en  plein  champ  de  mauvais  ser- 
mons de  sots  prêtres  calvinistes.  Il  est  évident  que  nos 
frères  ont  fait  du  bien  aux  hommes.  On  brûle  leurs 
ouvrages  ;  mais  il  faudra  bientôt  dire  :  Adora  quod  in-- 
cendistîy  incende  quod  adorasti.  Puissent  les  frères  être 
toujours  unis  contre  les  méchans  !  Qu'ils  fassent  seule- 
ment, pour  rintérêt  de  la  raison,  la  dixième  partie  de 
ce  que  les  autres  font  pour  Tintérét  de  Terreur ,  et  ils 
triompheront. 

On  dit  que  le  contrôleur  général  a  fait  retrancher  les 
pensions  sur  la  cassette,  supprimer  les  tables  des  offi- 
ciers de  la  maison,  et  diminuer  les  revenans-bon  des 
financiers.  Ces  ménages  de  bouts  de  chandelle  ne  sont 
peut-être  pas  ce  qui  fait  fleurir  un  état  ;  mais  si  on  en^ 
courage  le  commerce  et  Vagriculture ,  on  pourra  faire 
quelque  chose  de  nous. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  et  les  frères. 
Écr,  Vinf,.. 

GXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  février. 

J'envoie  à*  mes  anges  de  petits  extraits  où  il  y  a  des 
choses  assez  curieuses  qui  pourront  les  amuser  un  mo- 
ment, après  quoi  ils  pourront  envoyer  ce  chiffon  à 
MM.  Arnaud  et  compagnie,  qui  mettront  mes  maté- 
riaux en  ordre.  S'ils  n'ont  pas  reçu  un  paquet  des  TVois 
Manières  y  il  y  a  certainement  quelqu'un  qui  a  une  qua- 
trième manière  sûre  de  voler  les  paquets  à  la  poste  ;  et 
c'est  sur  quoi  M.  le  duc  de  Praslin  pourrait  interposer 
doucement  son  autorité  et  ses  bons  offices. 
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Le  déposant  affirme  de  plus  avoir  adressé  à  M.  Janel 
(remarquez  bien  cela),  à  M.  Janel  lui-même,  deux  exem- 
plaires iiOiympiey  dpnt  plusieurs  pages  griffonnées  à 
la  main. 

Plus,  un  Mémoire  justificatif  contre  les  cruels  qui 
veulent  faire  mourir  Statira  au  cinquième  acte. 

Plus,  un  petit  conte;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  ce 
conte  ait  été  mis  dans  les  paquets.  Ce  n'est  qu'une  opi- 
nion probable  :  ce  qui  est  démontré ,  c'est  que  je  suis 
à  mes  anges  avec  respect  et  tendresse. 

CXXXVIf. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  i8  février. 

Il  y  a  long-temps,  monseigneur,  que  j'hésite  à  vous 
envoyer  ce  petit  conte;  mais,  comme  il  m'a  paru  un  des 
plus  propres  et  des  plus  honnêtes ,  je  passe  enfin  par 
dessus  tous  mes  scrupules;  vous  verrez  même,  en  le 
parcourant,  que  vous  y  étiez  un  peu  intéressé  ;  et  vous 
sentirez  combien  je  suis  fâche  de  ne  pouvoir  vous  nom- 
mer. Votre  éminence  a  beau  dire  que  le  sacré  collège 
n'est  pas  heureux  en  poètes ,  j'ai  dans  mon  portefeuille 
des  choses  qui  feraient  honneur  à  un  consistoire  com- 
posé de  TibuUes;  mais  les  temps  sont  changés  :  ce  qui 
était  à  la  mode  du  temps  des  cardinaux  Duperron  et 
de  Richelieu  ne  l'est  plus  aujourd'hui;  cela  est  dou- 
loureux. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  au  Plessis  ou  à  Paris  ; 
si  elle  est  à  la  campagne ,  c'est  un  vrai  séjour  pour  des 
contes;  si  elle  est  à  Paris,  elle  a  autre  chose  à  faire  qu'à 
lire  ces  rapsodies.  On  m'a  dit  que  vous  pourriez  bien  être 
berger  d'un  grand  troupeau;  si  cela  est,  adieu  les  belles 
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lettres.  Je  ne  combattrai  pas  Fidée  de  voUs  voir  une  hou- 
lette à  la  main;  au  contraire,  je  féliciterai  vos  ouailles, 
et  je  suis  bien  sur  que  vos  pastorales  seront  d'un  autre 
goût  que  celles  de  Puy-en-Velay  ;  mais  j'avoue  qu'au  fond 
de  mon  cœur  j'aimerais  mieux  vous  voir  la  plume  que 
la  houlette  à  la  main.  J'ai  dans  la  tête  qu'il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  plus  fait  par  la  nature,  et  plus  destiné 
par  la  fortune ,  pour  jouir  d'une  vie  charmante  et  hono- 
rée, que  vous  l'êtes^  toutes  les  houletttes  du  monde  n'y 
ajouteront  rien,  ce  ne  sera  qu'un  fardeau  de  plus;  mais 
faites  comme  il  vous  plaira  ;  il  faut  que  chacun  suive 
sa  vocation.  Je  n'en  ai  aucune  pour  jouer  de  la  harpe 
dont  vous  m'avez  parlé  ;  cet  instrument  ne  me  va  pas , 
j'en  jouerais  trop  mal  : 

«  Tu  nihil  inyîta  dices,  faclesve  Minenra.  » 

J'ai  été  enchanté  que  vous  ayez  retrouvé  à  Versailles 
votre  ancienne  amie;  cela  lui  fait  bien  de  l'honneur  dans 
mon  esprit.  Je  suppose  que  M.  Duclos,  notre  secrétaire, 
est  toujours  très  attaché  à  votre  éminence.  Il  a  le  petit 
livre  de  la  Tolérance;  je  vous  demande  en  grâce  de  le 
lire  et  de  le  juger. 

Je  n'ai  plus  de  place  que  pour  mon  profond  respect 
et  mon  tendre  attachement. 

Le  vieux  de  la  montagne. 

CXXXVIII. 
Â  M.  L£  PRINCE  DE  LIGNE, 

A  Femey,  18  février.   . 

Monsieur  le  prince,  il  n'y  a  que  le  bel  état  où  mes 
yeux  sont  réduits  qui  m'ait  pu  priver  du  plaisir  et  de 
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Ilionneur  de  vous  répondre.  Je  suis  devenu  à  peu  près 
aveugle,  et  je  suis  dans  Tâge  où  Ton  commence  à  perdre 
tout  pièce  à  pièce.  Il  faut  savoir  se  soumettre  aux  ordres 
de  la  nature  ;  nous  ne  sommes  pas  nés  à  d'autres  condi- 
tions. Gela  fait  un  peu  de  tort  à  notre  théâtre  :  il  n'y  a 
point  de  rôle  pour  un  vieux  malade  qui  n'y  voit  goutte ,  • 
à  moins  que  je  ne  joue  celui  de  Tirésie.  Je  n'ai  d'autre 
spectacle  que  celui  des  sottise^  et  des  folies  de  ma  chère 
patrie.  Je  lui  ai  bien  de  l'obligation ,  car  sans  cela  ma 
vie  serait  assez  insipide.  Après  avoir  tâté  un  peu  de  tout , 
j'ai  cru  que  la  vie  de  patriarche  était  la  meilleure.  Tai 
soin  de  mes  troupeaux  comme  ces  bonnes  gens;  mais. 
Dieu  merci,  je  ne  suis  point  errant  comme  eux,  et  je  ne 
voudrais  pour  rien  au  monde  mener  la  vie  d'Abraham, 
qui  s'en  allait  comme  un  grand  nigaud  de  Mésopotamie 
en  Palestine,  de  Palestine  en  Egypte,  de  l'Egypte  dans 
l'Arabie-Pétrée,  ou  à  pied  ou  sur  son  âne,  avec  sa  jeune 
et  jolie  petite  femme,  noire  comme  une  taupe,  âgée  de 
quatre-vingts  ans  ou  environ,  et  dont  tous  les  rois  ne 
manquaient  pas  d'être  amoureux.  J'aime  mieux  rester 
dans  mon  ermitage  avec  ma  nièce  et  la  petite  famille 
que  je  me  suis  faite. 

Madame  Denis  a  dii  vous  dire,  monsieur,  combien 
votre  apparition  nous  a  charmés  dans  notre  retraite; 
nous  y  avons  vu  des  gens  de  toutes  les  nations,  mais  per- 
sonne qui  nous  ait  inspiré  tant  d'attachement  et  donné 
tant  de  regrets. 

Daignez  encore  recevoir  les  miens,  et  agréer  le  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur  le  prince , 
votre,  etc. 
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CXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  février. 

L'un  de  mes  anges  peut  donc  écrire  de  sa  main  !  Dieu 
soit  loué  !  N*ont-i1s  pas  bien  ri  tous  deux  du  propos  de 
la  virtuose  Clairon?  Votre  conspiration  me  paraît  de 
plus  en  plus  très  plaisante  ;  je  ris  aussi  dans  ma  barbe. 
Je  TOUS  réponds  que  si  nosseigneurs  du  tripot  y  ont 
été  attrapés,  nosseigneurs  du  parterre  y  seront  pris. 
Puissions-nous  jouir  de  ce  plaisir  vite  et  long-temps  ! 

A  l'égard  A'Olympiey  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire, 
c'est  qu'à  l'impossible  nul  n'est  tenu,  et  qu'il  m'est  abso- 
lument impossible  de  faire  le  remue-ménage  qu'on  me 
propose.  J'ai  tourné  la  chose  de  mille  façons  ;  je  me 
suis  essayé,  j'ai  travaillé,  et  mon  instinct  m'a  dit:  Vieux 
fou,  de  quoi  t'avises-tu  de  vouloir  mieux  faire  que  tu 
ne  peux  P 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  paquet  de  matériaux 
pour  la  Gazette  littéraire  y  adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin. 
Je  le  servirai  assurément  tant  que  je  pourrai. 

MeSvanges  ne  m'ont  point  mandé  qu'il  avait  consulté 
MM.  Gilbert  de  Voisins  et  d'Aguesseau  de  Fresne.  Je 
leur  ai  sur-le-champ  envoyé  un  Mémoire  qui  n'est  pas 
de  paille,  et  dont  je  vais  faire  copie  pour  mes  anges 
gardiens ,  si  la  poste  qui  va  partir  nous  en  donne  le 
temps. 

N^  B.  Voici  mon  consentement  pour  ce  gros  Grand- 
val;  mais,  pour  mademoiselle  Dubois ,  comment  voulez- 
vous  que  je  fasse?  dites-le-moi.  Je  serais  fort  aise  qu'on 
jouit  le  Droit  du  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  guère 
homme  à  jouir  d'un  si  beau  droit.  Vous  pensez  bien 
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que  je  ne  connais  mademoiselle  d'Épinay  que  par  le 
droit  que  les  premiers  gentilshommes  ont  sur  les  ac- 
trices. Pour  mes  anges,  ils  ont  des  droits  inviolables 
sur  mon  cœur  pour  jamais. 

CXL. 
\M.  BERTRAND, 

PftBKIBE  PASTBVR  A  BSftSS. 

A  Ferney,  ai  février. 

Mon  cher  philosophe,  si  j'avais  eu  du  crédit,  f aurais 
dit  Lapidibus  istis,  ut  aurum  fiant.  Je  vous  en  aurais 
au  moins  fait  voir  le  double;  mais  les  occasions  sont  si 
rares,  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  celle-là.  Je  n'ai  d'autre 
cabinet  que  mes  champs,  mes  prés  et  mes  bois  :  le  soleil 
et  le  coin  du  feu  me  paraissent  les  plus  belles  expériences 
du  monde. 

J'ignore  encore  pourquoi  ma  bougie  et  mes  bûches 
se  changent  en  flammes,  et  pourquoi  un  épi  en  produit 
d'autres;  c'est  ce  qui  fait  que  je  m'amuse  à  faire  des 
contes  de  ma  Mère- F  Oie.  Ce  n'est  pas  un  conte  que 
ma  tendre  amitié  pour  vous. 

CXLI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

(  aa  février. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vous  en  usez  avec  nous 
comme  les  jansénistes  avec  la  communion  ;  vous  nous 
écrivez  à  tout  le  moins  une  fois  Van.  Cela  n'empêche 
pas  que  nous  ne  vous  aimions  tous  les  jours.  Nous  pré- 
tendons d'ailleurs  être  plus  philosophes  à  Ferney  que 
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VOUS  ne  Têtes  à  Launai ,  car  nous  ne  fesons  nulle  infi- 
délité A  nos  campagnes ,  et  vous  quittez  la  vôtre.  Le 
fraieras  et  les  folies  de  Paris  ont  encore  pour  vous  des 
charmes  ;  mais  il  paraît  que  les  tragédies  nouvelles  n'en 
ont  guère. 

Vous  me  parlez  de  contes  ;  en  voici  un  que  je  vous 
donne  à  deviner.  Pour  peu  que  vous  vous  ressouveniez 
de  votre  grec ,  vous  n'aurez  pas  de  peine  ;  et ,  si  vous 
n'aviez  pas  quitté  Launai,  j'aurais  cru  que  Macare  était 
chez  vous.  Mais  vous  êtes  homme  à  le  mener, de  la  cam- 
pagne à  la  ville.  Macare  est  certainement  chez  made- 
moiselle Corneille ,  aujourd'hui  madame  Dupuits.  Elle 
est  folle  de  son  mari;  elle  saute  du  matin  au  soir,  avec 
un  petit  enfant  dans  le  ventre,  et  dit  qu'elle  est  la  plus 
heureuse  personne  du  monde.  Avec  tout  cela ,  elle  n'a 
pas  encore  lu  une  tragédie  de  son  grand-oncle,  ni  n'en 
lira.  Son  grand-oncle  commenté  vous  arrivera ,  je  crois, 
avant  qu'il  soit  un  mois.  Les  Anglais ,  qui  viennent  ici 
en  grand  nombre ,  disent  que  toutes  nos  tragédies  sont 
à  la  glace;  il  pourrait  bien  en  être  quelque  chose,  mais 
les  leurs  sont  à  la  diable. 

Il  est  fort  difficile  à  présent  d'envoyer  à  Paris  des 
Tolérances  par  la  poste;  mais  frère  Thiériot,  tout  pa- 
resseux qu'il  est,  tout  dormeur,  tout  lambin,  pourra 
vous  en  faire  avoir  une,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
réveiller. 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  madame  Denis  vous 
fait  les  plus  tendres  complimens. 

Si  vous  aimez  les  contes,  dites  à  M,  d'Argental  qu'il 
vous  fasse  lire  chez  lui  les  Trois  Manières. 
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CXLII. 

A  M.  ROBERT, 

PaOFESSBUR  ÉMÉRITE  DE  PHII.080PHIB,  à.  PABIS. 

Aa  châtean  de  Femey,  a3  février. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  et  je  tous  félicite  de 
TOtre  Plan  JCètudes.  Il  semble  qu'autrefois  les  collèges 
n  étaient  institués  que  pour  faire  des  grimauds;  vous 
ferez  des  gens  de  mérite.  On  n'apprenait  que  ce  qu'il 
fallait  oublier,  et,  par  votre  méthode,  on  apprendra 
ce  qu'il  faudra  retenir  le  reste  de  sa  vie*  La  vraie  phi- 
losophie prendra  la  place  des  sophismes  ridicules,  et  la 
physique  n'en  sera  que  meilleure,  en  s'appuyant  sur  les 
expériences  et  sur  les  mathématiques  plus  que  sur  les 
systèmes.  Newton  a  calculé  le  pouvoir  de  la  gravitation*, 
^  mais  il  n  a  pas  prétendu  deviner  ce  que  c'est  que  ce  pou- 
voir. Descartes  devinait  tout  :  aussi  n'a-t-il  rien  prouvé. 
Locke  s'est  contenté  de  montrer  la  marche  et  les  bornes 
de  l'entendement  humain  :  malheur  à  ceux  qui  vou- 
draient aller  plus  iQÎn  ! 

Votre  plan ,  monsieur,  est  un  service  rendu  à  la  patrie. 
Il  faut  es^oérer  que  les  Français  feront  enfin  de  bonnes 
études,  et  qu'on  y  connaîtra  même  le  droit  public,  qui 
n'y  a  jamais  été  enseigné.  Je  souhaite  que  tous  ces  nou- 
veaux secours  forment  de  nouveaux  génies.  Je  suis  près 
de  finir  ma  carrière;  mais  je  me  consolerai  dans  l'espé- 
rance que  la  génération  nouvelle  vaudra  mieux  que  celle 
que  j'ai  vue. 

fai  rhonneur  d'être,  etc. 
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CXLIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

26  février. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  ministre  d  état  qui  a  écrit 
les  Lettres  historiques  sur  les  fonctions  essentielles  dupar- 
Imnent.  Jai  reçu,  grâce  aui  bontés  de  mon  cher  frère, 
le  tome  second  de  cet  ouvrage.  L'auteur  est  un  homme 
très  instruit;  mais  il  ressemble  à  don  Quichotte,  cpii 
voyait  partout  des  chevaliers  et  des  châteaux  quand  les 
autres  ne  voyaient  que  des  meuniers  et  des  moulins  à 
vent.  Ne  pourriezrvous  point  me  dire  à  qui  on  attribue 
ce  livre? 

J  ai  lu  Blanche.  Nous  prenons  donc  à  présent  nos 
tragédies  chez  les  Anglais?  quand  prendrons-nous  ce 
qu'ils  ont  de  bon  ? 

Il  y  a  un  petit  volume  du  doux  Caveyrac ,  intitulé  /( 
est  temps  de  parler.  On  ne  devrait  pas  avoir  le  temps 
de  le  lire^mais  je  suis  curieux.  J'ai  à  peu  près  tout  ce 
qui  s'est  fait  pour  et  contre  les  jésuites  ;  envoyez-moi , 
je  vous  prie,  le  doux  Caveyrac.  Voudriez-vous  aussi 
avoir  la  bonté  de  me  faire  connaître  le  conte  de  Piron, 
intitulé  la  Queue?  On  prétend,  que  le  public  a  dit, 
conune  le  compère  Mathieu  : 

Mesftîre  Jean ,  je  n*y  yeux  point  de  queue. 

Que  dites-vous  du  parlement  de  Toulouse,  qui  ne  veut 
pas  enregistrer  l'ordre  du  roi,  de  garder  le  silence.»^  Il 
faut  que  ces  gens-là  soient  de  grands  bavards.  Â-t-on 
répondu  à  ce  faquin  de  Crévier?  Nous  le  tenons  d'un 
autre  côté  sur  la  sellette;  il  sera  condamné  au  moins  à 
Vamende  honorable. 

Quid  noifiP  Écr.  Vinf.., 
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Encore  un  mot  à  mon  cher  frère.  Il  a  dû  recevoir, 
par  M.  de  Laleu ,  un  certificat  de  vie  par  lequel  il  appa- 
raît que  je  suis  possesseur  de  soixante -dix  ans.  Je  sou- 
haite vivre  encore  quelques  années  pour  embrasser 
mon  frère  et  pour  aider  à  écr.  Finf... 

CXLIV. 

A  M.  SAURIN. 

a8  février. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à  ce 
Thomson.  Je  Tai  connu ,  il  y  a  quelque  quarante  années. 
S'il  avait  su  être  un  peu  plus  intéressant  dans  ses  autres 
pièces,  et  moins  dédamateur,  il  aurait  réfonné  le  théâtre 
anglais  que  Gilles  Shakespeare  a  fait  naître  et  .a  gâté; 
mais  ce  Gilles  Shakespeare,  avec  toute  sa  barbarie  et  son 
ridicule ,  a,  comme  Lope  de  Yega ,  des  traits  si  naïfs  et  si 
vrais,  et  un  fracas  d'action  si  imposant,  que  tous  les  rai- 
sonnemens  de  Pierre  Corneille  sont  à  la  glace  en  compa- 
raison du  tragique  de  ce  Gilles.  On  court  encore  à  ses 
pièces,  et  on  s'y  plaît  en  les  trouvant  absurdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  sur  nous ,  c'est  de 
se  passer  de  la  rime.  Le  mérite  de  nos  grands  poètes  est 
souvent  dans  la  difficulté  de  la  rime  surmontée ,  et  le  mé- 
rite des  poètes  anglais  est  souvent  dans  l'expression  de 
la  nature.  Le  vôtre,  monsieur,  est  principalement  dans 
des  pensées  fortes,  exprimées  avec  vigueur;  je  vois  dans 
tous  vos  ouvrages  la  main  du  philosophe. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  l'His- 
toire de  Sigismunda  et  de  Guiscardo  ;  mais  je  vous  sais 
bon  gré  d'avoir  donné  des  louanges  à  ce  Mainfroi  dont 
les  papes  ont  dît  tant  de  mal,  et  à  qui  ils  en  ont  tant  fait. 
Un  temps  viendra,  sans  doute,  où  nous  mettrons  les 
papes  sur  le  théâtre,  comme  les  Grecs  y  mettaient  les 
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Atrée  et  les  Thyeste,  qu'ils  voulaient  rendre  odieux.  Un 
temps  viendra  où  la  Saint-Barthëlemi  sera  un  sujet  de 
tragédie,  et  où  Ton  verra  le  comte  Raimond  de  Tou- 
louse braver  l'insolence  hypocrite  du  comte  de  Montfbrt. 
Uhorreur  pour  le  fanatisme  s'introduit  dans  tous  les  es- 
prits éclairés.  Si  quelqu'un  est  capable  d'encourager  la 
nation  à  penser  sagement  et  fortement,  c'est  vous,  sans 
doute.  Je  ne  suis  plus  bon  à  rien  ;  je  suis  comme  ce 
Danois  qui,  étant  las  de  tuer  à  la  bataille  d'Hochstedt, 
disait  à  un  Anglais  :  Brape  Anglais  y  va-fen  tuer  le  reste  ^ 
car  je  rCen  peux  plus. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe.  Vous  ne  me  parlez  plus 
de  votre  ménage  ;  je  me  flatte  qu'il  est  toujours  heureux. 
Conservez  un  peu  d'amitié  à  votre  véritable  ami. 

CXLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ag  février. 

Voici  ce  que  je  dis  d'abord  à  mes  anges  sur  leur  lettre 
du  a3  de  février  :  je  les  remercie  du  fond  de  mon  cœur 
de  toutes  leurs  bontés;  je  leur  envoie  une  lettre  de  mon- 
sieur le  premier  président  de  Dijon ,  qui  fera  connaître 
à  M.  le  duc  de  Praslin  qu'il  peut,  en  toute  sûreté,  pro- 
téger les  mécréans  contre  les  prêtres. 

J'ajoute,  à  propos  de  la  Gazette  littéraire,  que  je 
pourrai  rendre  de  plus  prompts  services  en  italien  qu'en 
anglais,  quand  tes  choses  seront  en  train.  La  raison  en 
est  que  les  Alpes  sont  plus  près  de  l'Italie  que  de  l'An- 
gleterre. Mais  il  me  semble  que  je  ne  dois  établir  aucune 
correspondance,  ni  faire  venir  les  livres  nouveaux  d'Ita- 
Ke,  sans  un  ordre  exprès  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  le 
servirai  tant  que  famé  me  battra  dans  le  corps,  et  que 
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jaurai  un  reste  de  visière  ;  et  quand  je  serai  aveugle  tout- 
à-fait,  je  dirai  Âuona  nof/^. 

Mes  anges,  que  servirait  de  vivre  est  fort  bien  ;  mais 
trouvez-moi  une  rime  a  ivre. 

Pour  Olympiej  il ^  a  du  malheur,  il  y  a  de  la  fatalité 
dans  mon  fait*  Je  suîs  avec  elle  comme  M«  de  Ximenès 
avec  mademoiselle  Clairon  \  vous  savez  qu'en  trois  ren- 
dez-vous, il  perdit  partie,  revanche  et  le  tout.  Il  arrive 
à  mon  imagination  le  même  désastre  qu'essuya  sa  ten- 
dresse. Mais  j'aime  bien  les  roués  !  Je  suis  fâché  à  présent 
de  n'avoir  pas  joué  un  tour;  c'était  de  faire  attendre  des 
changemens  pour  Pâques,  et  en  attendant  on  aurait  pu 
donner  les  roués  :  mais  n'en  parlons  plus  pi  faut  se  sou- 
mettre à  sa  destinée* 

Il  y  a  du  malheur  cette  année  sur  les  tragédies,  et 
vous  m'en  avez  envoyé  une  preuve. 

Vous  avez  dû  recevoir  force  rogatons  ;  j'y  joins  une 
lettre  ostensible  que  je  vous  écris  pour  être  montrée  à 
M.  le  duc  de  Duras;  je  crois  que  cela  vaut  mieux  que  de 
lui  écrire  en  droiture. 

Respect  et  tendresse  à  mes  anges. 

CXLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices ,  4  de  mar». 

Mon  cher  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  a6  de  février. 
Yons  êtes  un  homme  inimitable  ;  et  plût  à  Dieu  que  vous 
fussiez  imité!  Vous  favorisez  les  fidèles  avec  un  zèle  qui 
doit  avoir  sa  récompense  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

M.  Herman ,  qui  est  l'auteur  de  la  Tolérance,  vous 

doit  mille  tendres  remercîemens ,  en  qualité  de  votre 

frère;  et  Cramer,  en  qualité  de  libraire,  vous  en  doit 

i3. 
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autant.  Vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  cet  ouvrage, 
quoique  j'aie  été  très  fâché  qu  on  m'en  crût  Tauteur.  Il 
n'y  a  pas  de  ifaison  à  m'imputer  un  livre  farci  de  grec 
et  d'hébreu,  et  de  citations  de  rabbins. 

M.  Hcrman  trouve  que  l'idée  d'en  distribuer  une  ving- 
taine à  des  mains  sûres ,  à  des  lecteurs  sages  et  zélés ,  est 
la  meilleure  voie  qu'on  puisse  prendre.  Il  faut  toujours 
faire  éclairer  le  grand  nombre  par  le  petit. 

Mon  avis  est  que  si  là  cour  t'effarouchait  de  ce  livre , 
il  faudrait  alors  le  supprimer,  et  en  réserver  le  débit  pour 
un  temps  plus  favorable.  Je  ne  suis  point  en  France  (et 
je  suis  même  très  aise  qu'on  sache  que  je  n'y  suis  pas); 
mais  j'aurai  toujours  un  grand  respect  pour  les  puis- 
sances ,  et  je  ne  donnerai  aucun  conseil  qui  puisse  leur 
déplaire. 

J'aime  M.  Herman ,  mais  je  ne  veux  point  faire  pour 
lui  des  démarches  qu'on  puisse  me  reprocher.  Il  pense 
lui-même  comme  moi,  quoiqu'il  ne  soit  pas  Français, 
et  il  S'en  rapporte. entièrement  à  vos  bontés  et  à  votre 
prudence. 

Je  n'ai  envoyé  les  Trois  Manières  qu'à  M.  d'Argental , 
à  condition  qu'il  vous  les  montrerait.  Dieu  me  préserve 
d  être  assez  ingrat  pour  vous  cacher  quelque  chose?  Vous 
me  rendrez  un  très  grand  service  d'empêcher  ce  corsaire 
de  Duchesne  d'imprimer  les  Trois  manières.  Ce  chien 
de  Temple  du  goûû*j  ou  du  dégoût ,  a  mis  en  pièces  cinq 
ou  six  de  mes  ouvrages  :  je  suis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  quelque  temps  étonne 
les  étrangers;  mais  on  est  persuadé  de  la  prudence  du 
roi ,  et  oii  croit  que  le  royaume  lui  devra  sa  paix  inté- 
rieure ,  comme  il  lui  doit  la  paix  publique. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  Paris  cinq  députés  du  parlement 

*  L'enseigne  dn  libraire  Dacbesne. 
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de  Toulouse  j  j'espère  qu'ils  ne  nuiront  point  aux  pau- 
vres Galas. 

Vous  m'apprenez  qu'on  tourmente  les  protestans  d'Al- 
sace :  vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  calvinistes  dans 
cette  province ,  mais  des  luthériens  à  qui  on  a  laissé  tous 
leurs  privilèges.  Ils  sont  deb  sujets  très  fidèles ,  et  n'ont 
jamais  remué  :  je  serais  bien  surpris  qu'on  les  molestât. 
Ce  n*est  assurément  pas  l'intention  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  qu'on  persécute  personne. 

Tai  communiqué  à  M.  Herman  votre  remarque  sur 
le  peuple  juif.  On  ne  peut  être  plu&  atroce  et  plus  bar- 
bare que  cette  nation ,  cela  est  vrai  ;  mais ,  si  on  trouve 
des  exemples  incontestables  de  la  plus  grande  tolérance 
chez  ce  peuple  abominable,  quelle  leçon  pour  des  peuples 
qui  se  vaotent  d'avoir  de  la  politesse  et  de  la  douceur  ! 
Si  je  voulais  persuader  à  une  nation  d'être  fidèle  à  ses 
lois,  je  ne  trouverais  point  de  meilleur  argument  que 
celui  des  troupes  de  voleurs  qui  exécutent  entre  eux  les 
lois  qu'ils  se  sont  faites.  Ainsi  M.  Herman  dit  aux  chré- 
tiens :  Si  ^s  barbares  Juifs  ont  toléré  les  Sadducéens , 
tolérez  vos  frères.  Voyez  si  vous  êtes  content  de  cette 
réponse  de. M.  Herman. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  Thiériot  :  est-il  dans  votre 
société  aussi  négligé  que  négligent  ? 

Adieu,  mon  cher  frère.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  des  prêtre» 
embastillés?  c'est' un  bon  temps  pour  écr.  tinf... 

CXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Détices  y  S  mar». 

Je  reçois  la  lettre  du  27  février,  dont  mes  anges  m'ho 
norent.  Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  XÉpiire  aux  auteurs 
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de  la  Gazette  littéraire  *5  je  suppose  aus^si  qu'ils  ont  reçu 
celle  que  j'ai  pris  la  liberté  de  leur  adresser  pour  M.  de 
Gideville,  qui  probablement  a  quelquefois  le  bonheur 
de  les  voir ,  et  qui  demeure  rue  Saint-Pierre. 

Je  suppose  encore  qu'ils  ont  la  lettre  de  monsieur  le 
premier  président  de  Dijon ,  qui  est  tout*à*fait  encoura* 
géante ,  conciliante,  qui  tranche  toute  difficulté ,  qui  met 
tout  le  monde  à  son  aise. 
'  Mes  anges  m'ordonnent  d'envoyer  aux  comédiens  or- 
dinaires du  roi  la  disposition  de  mes  rôles;  je  l'envoie  in 
quatitum  possum  y  et  in  quantum  indigent.  Si  mes  anges 
ne  trouvent  pas  que  ma  lettre  pour  M.  le  duc  de  Duras 
suffise )  il  faudra  bien  en  écrire  une  directement,  car 
j'aime  à  obéir  à  mes  anges  ;  leur  joug  est  doux  et  léger. 

Non  y  pardieu  !  il  n'est  pas  si  doux  ;  ils  voudraient  que 
d'ici  au  lâ  du  mois,  qu'on  doit  jouer  cette  Olympie,  je 
leur  fisse  un  cinquième  acte.  Je  le  voudrais  bien  aussi; 
ce  n'çst  pas  la  mort  de  Statira  au  quatrième,  qui  me  fait 
de  la  peine  ;  c'est  la  scène  des  deux  amans  au  cinquième. 
C'est  une  situation  assez  forcée,  assez  vraisemblable,  que 
deux  amans  viennent  presser  mademoiselle  de  faire  un 
choix,  dans  le  temps  même  qu'on  brûle  madame  sa 
mère;  mais  je  voulais  mé^ donner  le  plaisir  dhin  bûoher; 
et  si  Olympie  ne  se  jette  pas  dans  le  bûcher  aux.  yeux 
de  ses  deux  amans,  le  grand  tragique  est  manqué.  La 
^  pièce  est  faite  de  façon  qu'il  faut  qu*eUe  réussisse  ou 
qu'elle  tombe  telle  qu'elle  est.  Ne  croyez  pas  que  je  suis 
paresseux,  je  suis  impuissant.  Et  puis  d'ailleurs,  comment 
voulez-vous  que  je  fasse  à  présent  des  vers?  savez- vous 
bien  que  je  suis  entouré  de  quatre  pieds  de  neige?  j'en- 
tends quatre  pieds  en  hauteur,  car  j'en  ai  quarante  lieues 
en  longueur;  et,  aii  bout  de  cet  horizon , j'ai  Vagrément 

*  V07OZ  MiUmges  Uttàrairês. 
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devoir  cinquante  à  soixante  montagnes  de  glace  en  pain 
de  sucre.  Vous  m'avouerez  que  cela  ne  ressemble  pas  au 
mont  Parnasse  :  les  Muses  couchent  à  Tair,  mais  non  pas 
sur  la  neige.  Mon  pays  est  fort  au  dessus  du  paradis  tei^- 
restre  pendant  leté^  mais,  pendant  Tbiver,  il  l'emporte 
de  beaucoup  sur  la  Sibérie.  Si  je  fesais  actuellement  des 
vers ,  ils  seraient  à  la  glace. 

On  dit  qu'on  tolérera  un  peu  la  Tolérance  ;  Dieu  soit 
béni!  D'ailleurs  je  ne  conçois  rieç  à  tout  ce  qu'on  me 
mande  de  chez  vous;  il  semble  que  ce  soit  un  rêve;  je 
souhaite  qu'il  soit  heureux.  Mes  anges  le  seront  toujours, 
quelque  train  que  prennent  les  affaires  ;  ainsi  je  trouve 
tout  bon. 

Avez-vous  lu  1^  mandement  de  votre  archevêque?  Je 
sais  que  la  pièce  est  sifflée;  mais  ne  pourriez- vous  pas 
avoir  la  bonté  de  me  la  faire  lire.»^  Certes  ce  que  vpus 
avez  vu  depuis  quelques  années  est  curieux. 

Respect  et  tendresse. 

Après  cette  lettre  écrite  et  cachetée ,  des  remords  me 
sont  venus  au  coin  du  feu.  La  scène  d'Olympie  entre  ses 
deux  amans ,  au  cinquième  acte ,  m'a  paru  devoir  com- 
mencer autrement.  Voici  une  manière  nouvelle  ^  je  la 
soumets  à  mes  anges  ;  ils  la  jetteront  dans  le  feu  si  elle 
leur  déplaît. 

CXLVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND* 

Aux  Délices ,  7  mart. 

Vous  dites  des  bons  mots,  madame,  et  moi  je  fais  de 
mauvais  contes;  mais  votre  imagination  doit  avoir  de 
l'indulgence  pour  la  mienne ,  attendu  que  les  grands  doi^- 
vent  protéger  les  petits. 
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Vous  in*avez  ordonné  expressément  de  vous  envoyer 
quelquefois  des  rogatons  :  j*obéis ,  mais  je  vous  avertis 
qu'il  faut  aimer  passionnément  les  vers  pour  goûter  ces 
bagatelles.  Si  ce  pauvre  Formont  vivait  encore,  il  me 
favoriserait  auprès  de  vous;  il  vous  ferait  souvenir  de 
votre  ancienne  indulgence  pour  moi  ;  il  vous  dirait  qu'un 
demi -quinze-vingts  a  droit  à  vos  bontés. 

Il  faut  bien  que  j'y  compte  encore  un  peu ,  puisque 
j'ose  vous  envoyer  de  telles  fadaises.  J'ose  même  me  flatter 
que  vous  n'en  direz  du  mal  qu'à  moi.  C'est  là  le  comble 
de  la  vertu  pour  une  femme  d'esprit. 

Vous  me  répondrez  que  la  chose  est  bien  difficile ,  et 
que  la  société  serait  perdue  si  l'on  ne  se  moquait  pas  un 
peu  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus  attachés.  C'est  le  train 
du  monde  ;  mais  ce  n'est  pas  le  vôtre ,  et  nous  n'avons 
dans  l'état  où  nous  sommes,  vous  et  moi ,  de  plus  grand 
besoin  que  de  nous  consoler  l'un  l'autre. 

Je  voudrais  vous  amuser  davantage  et  plus  souvent  ; 
mais  songez  que  vous  êtes  dans  le  tourbillon  de  Paris, 
et  que  je  suis  au  milieu  de  quatre  rangs  de  montagnes 
couvertes  de  neige.  Les  jésuites ,  les  remontrances ,  les 
réquisitoires ,  l'histoire  du  jour,  servent  à  vous  distraire , 
et  moi  je  suis  dans  la  Sibérie. 

Cependant  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi  qui  me 
chargeasse  quelquefois  de  vos  amusemens.  Pardonnez- 
moi  donc  quand  je  ne  réussis  pas  dans  l'emploi  que  vous 
m'avez  donné  ;  c'est  à  vous  que  je  prêche  la  tolérance  : 
un  de  vos  plus  anciens  serviteurs,  et  assurément  un  des 
plus  attachés ,  en  mérite  un  peu. 
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CXLIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Mon  cher  frère ,  je  vous  prie  de  me  mander  s'il  est  vrai 
qu'on  va  jouer  Ofympie;  si  les  Moyens  de  rappel  en  faiseur 
des  huguenots  est  un  bon  livte;  si  on  peut  avoir  le  m  an* 
dément  de  Christophe  et  celui  du  doux  Gaveyrac  ;  si  l'ou- 
vrage attribué  à  Saint- Evremond  produit  quelque  bon 
fruit  dans  le  monde  ;  si  vous  avez  reçu  un  petit  billet  que 
j'écrivais  à  Mariette ,  dans  lequel  je  l'avertissais  que  M.  le 
premier  président  de  Dijon  avait  envoyé  faire  f.... .  mon 
adverse  partie;  si  on  continue  ou  si  on  abandonne  le 
procès  de  la  pauvre  Galas ,  etc.  etc.  etc. 

Je  crois  que  frère  Berthier  a  passé  aujourd'hui  auprès 
de  chez  moi  pour  aller  à  Soteure.  Je  suis  très  fâché  de 
ne  lui  avoir  pas  donné  à  dîner  ;  j'avais  quelques  Anglais 
avec  moi  qui  auraient  augmenté  le  plaisir  de  l'entrevue. 
Nous  étions  quinze  à  table,  et  je  remarquais  avec  douleur 
que ,  excepté  moi  9  il  n  y  en  avait  pas  un  qui  fût  chrétien. 
Cela  m'arrive  tous  les  jours;  c'est  un  de  mes  grands  cha- 
grins. Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  cette  maudite 
philosophie  a  corrompu  le  monde  :  la  révolution  des  jé- 
suites est  bien  moins  étonnante  et  moins  grande. 

Mon  frère ,  écr,  Vinf, . . 

CL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  mars. 

C'est  donc  demain  ,  mes  anges ,  que  vous  prétendez 
qu'on  fera  le  service  d' Olympie  dans  le  couvent  d'Ephèse. 
Je  doute  fort  que  vous  ayez  un  acteur  digne  d'officier 


^02  CORRESPONDANCE.  —  1764. 

et  de  jouer  le  rôle  de  rhiérophante.  J  ai  représenté  ce 
personnage ,  moi  qui  vous  parle;  j'avais  une  grande  barbe 
blanche,  avec  une  mitre  de  deux  pieds  de  haut,  et  un 
manteau  beaucoup  plus  beau  que  celui  d*Aaron.  Mais 
quelle  onction  était  dans  mes  paroles  !  je  fesais  pleurer 
les  petits  garçons.  Mais  votre  Bria^rd  est  un  prêtre  à  la 
glace  ;  il  n'attendrira  personne.  Je  n'ai  jamais  conçu 
comment  l'on  peut  être  froid  ;  cela  me  passe.  Quiconque 
n'est  pas  animé  est  indigne  de  vivre;  je  le  compte  au 
rang  des  morts. 

Je  n'entends  point  parler  de  votre  Gazette  littéraire; 
j'ai  peur  qu'elle  n'étrenne  pas.  Si  elle  est  sage ,  elle  est 
perdue;  si  elle  est  maligne ,  elle  est  odieuse.  Voilà  les 
deux  écueils;  et  tant  que  Fréron  amusera  les  oisifs  par 
ses  méchancetés  hebdomadaires,  on  négligera  les  autres 
ouvrages  périodiques  qui  ne  seront  qu'utiles  et  raison- 
nables. Voilà  comme  le  monde  est  fait,  et  j'en  suis  fâché. 
Mais  le  plus  grjind  de  mes  malheurs  estde  n'avoir  jamais 
pu  parvenir  à  lire  le  mandement  de  Christophe ,  ni  celui 
du  doux  Caveyrac,  dont  la  grosse  face  a,  dit-on,  été 
piloriée  en  effigie. 

Vous  avez  reçu  sans  doute,  mes  divins  anges,  un  bel 
arrêt  du  conseil ,  imprimé ,  que  je  vous  ai  envoyé  pour 
mettre  M.  le  duc  de  Praslin  à  son  aise. 

Voici  une  grande  nouvelle:  on  m'as»ure  qu'on  a  vu 
frère  Berthier  avec  un  autre  frère ,  ce  matin ,  allant  par 
la  route  de  Genève  à  Soleure.  Si  j'en  avais  été  informé 
plus  tôt,  je  les  aurais  priés  à  dîner. 

Vous  êtes  heureux,  mes  anges;  vous  vive*  au  miUeu 
des  facéties  :  mais  vous  gardez  votre  bonheur  pour  tous  , 
et  vous  ne  m'en  parlez  jamais.  Vous  me  parlez  de  Grandval 
plus  que  de  Christophe;  vous  oubliez  les  autres  comédies 
pour  celles  du  faubourg  Saint-Germain  ;  vous  ne  daignez 
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pas  VOUS  communiquer  à  un  pauvre   étranger.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  adore. 

GLI. 
A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI, 

AVOCAT  AU  PARLEMBITT  DE  PARIS, 
QUI  AVAIT  ENVOYÉ  A  L'AUTEUR  LÇ  POEME  INTITULÉ  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  x3  mars. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  comme  Raphaël ,  qui  s'amu- 
sait quelquefois  à  peindre  des  fleurs  sur  des  pots  de  terre. 
Vraiment  je  vous  suis  bien  obligé  d'avoir  orné  à  ce  point 
mon  vieux  pot  cassé.  Vous  avez  prodigué  des  vers  cliar- 
mans  sur  le  sujet  le  plus  mince  ;  j'en  suis  aussi  honteux 
que  reconnaissant. 

Tai  encore  à  vous  remercier  d'avoir  dit  tant  de  bien 
de  M.  de  Vauvenargues,  homme  trop  peu  connu ,  et  bien 
digne  de  vos  louanges  et  de  vos  regrets.  C'était  un  vrai 
philosophe;  il  a  vécu  en  sage ,  et  est  mort  en  héros ,  sans 
que  personne  en  ait  rien  su  :  je  chérirai  toujours  sa  mé- 
moire. Tout  ce  que  vous  dites  de  lui  m'attendrit  autant 
que  ce  que  vous  dites  de  moi  me  fait  rougir. 

h  m'étonne  qu'avec  le  talent  de  faire  des  vers  si  faciles, 
si  agréables,  si  remplis  de  philosophie  et  de  grâce,  vous 
ne  choisissiez  pas  quelque  sujet  digne  d'être  embelli  par 
vous.  La  nature  vous  a  donné  la  pensée,  le  sentiment 
et  l'expression  :  il  ne  vous  manque  qu'une  toile  pour  y 
jeter  vos  belles  couleurs.  Peu  de  gens  sentiront  votre 
mérite ,  vu  le  sujet  que  vous  avez  traité ,  et  moi  je  le  sens 
malgré  le  sujet.  Je  m'intéresse  à  vous  indépendamment 
de  la  reconnaissance  ;  je  voudrais  savoir  ce  que  vous 
faites  ;  si  vous  êtes  aussi  heureux  que  philosophe ,  et  je 
suis  très  iàché  d'être  à  plus  de  cent  lieues  de  vous.  Une 
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santé  misérable  et  une  fluxion  horrible  sur  les  yeux 
m^empêchent  de  vous  remercier  de  ma  main;  mais  elles 
n*ôtent  rien  aux  sentimens  avec  lesquels  je  serai  toujours 
le  plus  sincèrement  du  monde,  monsieur,  votre,  etc. 

GLU. 

A  M.  LE  MARQUIS  P'ARGENCE  DE  DIRAC. 

x4  man. 

Je  VOUS  conjure ,  mon  cher  monsieur,  de  ne  point  dis- 
puter avec  les  gens  entêtés;  la  contradiction  les  irrite 
toujours,  au  lieu  de  les  éclairer  ;  ils  se  cabrent,  ils  pren- 
nent en  haine  ceux  dont  on  leur  cite  les  opinions.  Jamais 
la  dispute  n  ^  convaincu  personne  ;  on  peut  ramener  les 
hommes  en  les  fesant  penser  par  eux-mêmes,  en  parais- 
sant douter  avec  eux ,  en  les  conduisant  comme  par  la 
main ,  sans  qu  ils  s'en  aperçoivent.  Un  bon  livre  qu'on 
leur  prête ,  et  qu'ils  lisent  à  loisir,  fait  bien  plus  sûrement 
son  effet,  parce  qu'alors  ils  ne  rougissent  point  d'être 
subjugués  par  la  raison  supérieure  d'un  antagoniste.  Cette 
méthode  est  la  plus  sûre,  et  on  y  gagne  encore  l'avantage 
de  se  procurer  le  repos. 

Je  suis  très  édifié,  monsieur,  de  voir  que  vous  érigez 
un  hôpital ,  et  que ,  par  les  justes  mesures  que  vous  avez 
prises ,  vous  guérirez  trois  cents  personnes  par  année. 
Nous  ne  sommes  dans,  ce  monde  que  pour  y  faire  du 
bien. 

Je  vois  que  laffaire  des  jésuites  a  effarouché  quelques 
esprits ,  mais  tout  sera  calmé  par  la  sagesse  du  roi.  Vous 
savez  sans  doute  qu'on  a  condamné  au  bannissement 
Fabbé  de  Caveyrac,  qui  avait  fait  l'apologie  de  la  Saint- 
Barthélemi ,  et  qui  s'était  mis  à  faire  celle  des  jésuites. 
Vous  savez  que  ces  pères  ne  sont  plus  à  Versailles  ;  leur 
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éloignement  «emble  dissiper  tout  esprit  de  faction  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux,  c'est  que  les  finances  sont 
en  très  bon  état.  Les  voisins  de  la  France  s'y  intéressent 
autant  que  les  Français;  le  crédit  public  renaît:  jamais 
on  n'a  été  plus  en  droit  d'espérer  des  jours  heureux. 

Il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelques  manœuvres  secrètes  de 
la  part  des  jésuites,  qui  ont  donné  un  peu  d'alarmes,  et 
qui  ont  peut-être  ¥ait  saisir  dans  le  bureau  des  postes 
des  paquets  indifférens,  qui  ont  pu  être  soupçonnés 
d'avoir  quelques  rapports  à  ces  tracasseries.  C'est  un  mal 
très  médiocre  dans  la  félicité  publique.  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  la  Lettre  élu  quaker;']  en  ai  entendu  parler ,  mais 
je  ne  l'ai  point  vue,  et,  sur  ce  qu'on  m'en  a  dit ,  je  serais 
fâché  qu'on  l'attribuât  à  mes  amis  ou  à  moi. 

Vous  savez,  monsieur,  avec  quels  sentimens  je  vous 
suis  dévoué  pour  la  vie. 

CLIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

14  mars. 

Mon  cher  frère ,  je  reconnais  votre  cœur  au  zèle  et  à 
la  douleur  que  l'intérêt  d'un  ami  vous  inspire.  Vous  avez 
l'un  et  l'autre  une  belle  ame.  Mais  rassurez-vous  ;  votre 
ami  n'a  certainement  rien  à  craindre  de  la  rapsodie  dont 
vous  me  parlez.  Quand  même  cette  satire  *■  aurait  cours 
pendant  huit  jours  (ce  qui  peut  bien  arriver,  grâce  à  la 
malignité  humaine),. la  foule  de  ceux  qui  sont  attaqués 
dans  cette  rapi^ie  ferait  cause  commune  avec  M.  Di- 
derot ,  et  cette  satire  ne  lui  ferait  que  des  amis.  Mais  en- 
core une  fois ,  ne  craignez  rien  ;  on  m'écrit  que  cet 
ouvrage  a  révolté  tout  le  monde.  L'auteur  n'est  pas  adroit. 
Quand  on  veut  nuire  dans  un  ouvrage ,  il  faut  qu'il  soit 

*  La  Duneiade,  de  Palitsot. 

\ 
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bon  par  luî-méme ,  et  que  le  poison  soit  couveirt  de  fleurs  : 
c'est  ici  tout  le  contraire. 

Il  est  vrai  que  Fauteur  a  des  protecteurs;  mais  les 
protecteurs  veulent  être  amusés,  et  ils  lie  le  seront  pas. 
L'ouvrage  sera  oublié  dans  quinze  jours;  et  le  grand 
monument  qu'érige  M,  Diderot  doit  faire  à  jamais  l'hon- 
neur de  la  nation.  J'attends  \ Encyclopédie  avec  l'impa- 
tience d'un  homme  qui  n'a  pas  long-temps  à  vivre  et  qui 
veut  jouir  avant  sa  mort  Plût  à  Dieu  qu'on  eût  imprimé 
cet  ouvrage  en  pays  étranger  !  Quand  Saumaiae  voulut 
écrire  librement,  il  se  retira  en.  Hollande;  quand  Des- 
cartes voulut  philosopher,  il  quitta  la  France;  mais  puis- 
que M.  Diderot  a  voulu  rester  à  Paris^  il  n'a  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  s'envelopper  dans  sa  gloire  et  dans 
sa  vertu. 

Il  est  bien  étrange ,  je  vous  l'avoue ,  que  la  police 
souffre  une  telle  satire ,  et  qu'on  craigne  de  publier  la 
Tolérance.  Mais  rien  ne  m'étonne;  il  faut  «avoir  souffrir 
et  attendre  des  temps  plus  heureux. 

On  dit  que  l'abbé  de  Latour-du-Pin  est  à  la  Bastille 
pour  les  affaires  des  jésuites  ;  c'est  un  parent  de  made- 
moiselle Corneille ,  devenue  madame  Dupuits.  C'est  lui 
qui  sollicita  si  vivement  une  lettre  de  cachet  pour  ravir 
à  mademoiselle  Corneille  l'asile  que  je  lui  offrais  chez 
moL  Où  en  serait  cette  pauvre  enfant,  si  elle  n'avait  eu 
pour  protecteur  que  ce  mauvais  parent  ?  Mon  cher  frère, 
les  hommes  sont  bien  injustes  ;  mais  de  toutes  les  horreurs 
que  je  vois ,  la  plus  cruelle,  à  mon  gré ,  ipl  la  plus  humi- 
liante, cW  que  des  gens  qui  pensent  de  la  même  façon 
sur  la  philosophie,  déchirent  leurs  maîtres  ou  leurs  amis. 
On  est  indigné  quand  on  voit  Palissot  insulter  continuel- 
lement M.  Diderot  qu'il  ne  connaît  pas;  mais  je  suis  bien 
afflijjé  quand  je  vois  ce  malheureux  Rousseau  outrager 
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la  philosophie  dans  le  tnâme  temps  qu'il  arme  contre  lui 
la  religion.  Quelle  démence  et  quelle  fureur  de  vouloir 
décrier  les  seuls  hommes  sur  la  terre  qui  pouvaient  Tex- 
cuser  auprès  du  public,  et  adoucir  Tamertume  du  triste 
sort  quil  mérite! 

Mqii  cher  frère ,  que  je  plains  les  gens  de  lettres  !  Je 
serais  mort  de  chagrin  si  je  n*avais  pas  fui  la  France;  je 
n  ai  goûté  de  bonheur  que  dans  ma  retraite.  Je  vous  prie 
de  dire  à  votre  ami  combien  je  lestime  et  combien  je 
rhonore.  Je  lui  souhaite  des  jours  tranquilles;  il  les  aura , 
puisqu'il  ne  se  compromet  point  avec  les  insectes  du  Par- 
nasse, qui  ne  savent  que  bourdonner  et  piquer.  Mon 
ambition  est  qu'il  soit  de  l'Académie  ;  il  faut  absolument 
qu'on  le  propose  pour  la  première  place  vacante.  Tous 
les  gens  de  lettres  seront  pour  lui,  et  il  sera  très  aisé  de 
lui  concilier  les  personnes  de  la  cour,  qui  obtiendront 
pour  lui  l'approbation  du  roi.  Je  n*ai  pas  grand  crédit 
assurément,  mais  j'ai  encore  quelques  amis  qui  pourront 
le  servir.  Notre  cher  ange,  M.  d'Ârgental,  ne  s'y  épar- 
gnera pas. 

Jb  vois  bien ,  moii  cher  ami ,  qu'il  est  phis  aisé  d'avoir- 
des  satires  Contre  le  prochain  que  d'avoir  le  mande- 
ment de  Christophe,  et  le  livre  intitulé  //  est  temps  de 
parler. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ecr.  Vinf:,, 

CLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  mars. 

Divins  anges,  j'ai  reçu  la  Gazette  littéraire,  et  j'en  suis 
fort  content.  L'intérêt  que  je  prenais  à  cet  ouvrage,  et  la 
sagesse  à  laquelle  il  est  condamné,  me  fesaient  trembler; 
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maïs,  malgré  sa  sagesse,  il  me  plaît  beaucoup.  Il  me  paraît 
que  les  auteurs  entendent  toutes  les  langues;  aînsî  ce  ne 
serait  pas  la  peine  que  je  fisse  venir  des  livres  d'Angle- 
terre. Paris  est  plus  près  de  Londres  que  Genève ,  mais 
Genève  est  plus  près  de  l'Italie.  Je  pourrais  donc  avoir 
le  département  de  Fltalie  et  de  TEspagne ,  si  on  voulait. 
J'entends  l'espagnol  beaucoup  plus  que  l'allemand,  et 
les  caractères  tudesques  me  font  un  mal  horrible  aux 
yeux,  qui  ne  sont  que  trop  faibles.  Je  pense  trop  que, 
pour  l'économie  et  la  célérité ,  il  ne  serait  pas  mal  que 
j'eusse  ces  deux  départemens,  et  que  je  renonçasse  à 
celui  d'Angleterre.  C'est  à  M.  le  duc  de  Prasiin  à  décider. 
Je  n'enverrai  jamais  que  des  matériaux  qu'on  mettra  en 
ordre  de  la  manière  la  plus  convenable.  Ce  n'est  pas  à 
moi ,  qui  ne  suis  pas  sur  les  lieux ,  à  savoir  précisément 
dans  quel  point  de  vue  on  doit  présenter  les  objets  au 
public  ;  je  ne  veiùc  que  servir  et  être  ignoré. 

A  l'égard  des  roués ,  je  n'ai  pas  dit  encore  mon  der- 
nier  mot,  et  je  vois  avec  plaisir  que  j'aurai  tout  le  temps 
de  le  dire. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  baisons  plus  que  jamais 
les  ailes  de  nos  anges  ;  nous  remercions  M.  le  duc  de 
Prasiin  de  tout  notre  cœur.  Les  dîmes  nous  feront  sup- 
porter nos  neiges. 

Je  suis  enchanté  que  l'idée  des  exemplaires  royaux 
au  profit  de  Pierre,  neveu  de  Pierre,  rie  à  mes  anges; 
je  suis  persuadé  que  M.  de  Laborde,  un  des  bienfaiteurs, 
l'approuvera. 

Nous  nous  amusons  toujours  à  marier  des  filles  ;  nous 
allons  marier  avantageusement  la  belle-sœur  de  la  nièce 
à  Pierre;  tout  le  monde  se  marie  chez  nous;  on  y  bâtit 
des  maisons  de  tous  côtés;  on  défriche  des  terres  qui 
n'ont  rien  porté  depuis  le  déluge;  nous  nou«  égayons, 
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et  nous  etagraisson»  un  pays  barbare;  et,  w  nous  étions 
absolument  les  maîtres,  nous  ferions  bien  mieux.  Je 
déteste  1  anarchie  féodale  ;  mais  jei  suis  convainc  ip^r 
mon  expérience  que,  si  les  pauvres  seigneurs  châtçlaîns 
étaient  moins  dépendans  de  nosseigneurs  les  întendane» 
ils  pourraient  faire  autant  de  bien  à  la  France  que  nos- 
seigneurs les  intendans  font  quelquefois  de  mal ,  attendu 
qu'il  est  tout  naturel  que  le  seigneur  châtelain  regarde 
ses  vassaux  comme  ses  enfans. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage  ;  mais  quelquefois 
je  raisonne  conunè  Lubin,  je  demande  pourquoi  il  ne 
fait  pas  jour  la  nuit. 

Mes  anges,  je  radote  quelquefois,  il  faut  me  pardon- 
ner; mai»  je  ne  radote  point  quand  je  vous  adore. 

CLV. 

A  M.  DAMILAVILLE.  "■ 

x6  mars. 

En  réponse,  mon  cher  frère,  à  votre  lettre  du  9  de 
mars ,  je  ne  suis  point  surpris  que  la  plate  et  ennuyeuse 
satire,  pour  laquelle  on  avait  obtenu  une  permission 
tacite ,  ait  attiré  à  son  auteur  Findignation  et  le  mépris. 
Madame  Denis ,  qui  a  voulu  la  lire ,  n  a  jamais  pu  Tache* 
ver.  Il  n'y  a  certainement  que  les  intéressés  qui  puissent 
avoir  le  courage  de  lire,  un  tel  ouvrage  jusqu'au  bout,  et 
ceux-là  n'en  diront  pas  de  bien.  S'il  y  avait  quelqua  chose 
de  plaisant,  ce  serait  de  voir  M.  Diderot  au  nombre 
des  sols. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  répondre  en  forme 
à  une  telle  impertinence  ;.mais  je  pense  qu'on  né  ferait 
pas  mal  de  désigner  cet  infâme  ouvrage  dans  XEneyclo- 
pédie^  à  l'article  Satire,  et  d'inspirer  au  public,  et  à  la 
postérité  l'horreur  et  le  mépris  qu'on  doit  à  ces  malheu- 
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reu2t  qm  prétendent  èîte  en  d^dît  d'inéultôt»  les  pla» 
honïiêteft  gcni,  pa^cejfue  Deëpréàul  s'est  faoqvté  ctt  pas- 
sant de  quelques  poètes.  Il  faut  avouer  que  le  premier 
qui  d6nna  det  afffcux  exemple  a  été  le  poëtë  Rôusseati , 
homme,  à  moii  ëens,  d*uh  très  médiocre  g^étiie.  Il  mit 
ses  chardons  pîquans  dans  des  satires  où  Boileau  jetait 
des  fleurs.  Les  mots  de  bélître ^  de  matàaJU,  de  lou^e^  etc., 
sont  prodigués  par  Rousseau  ;  mais  du  moins  it  y  a  quel- 
ques bons  vers  au  milieu  de  ces  hoi*reurs  révoltantes, 
et  la  prétendue  Dunciade  ti*a  pas  ce  mérité.  Ceux  qu'il 
attaqiie  et  ceux  qu  il  loue  doivent  ^tre  également  mé- 
contens;  le  public  doit  l'être  bien  davantage,  car  il  veut 
être  àmuéé,  et  il  est  ennuyé  ;  c'est  ce  qui  ne  se  pardonne 
jamais: 

Je  crois,  mon  cher  frère,  qu'il  n'est  pas  encore  temps 
de  songer  à  la  publication  de  la  Tolérance;  mais  il  est 
toujours  temps  d'en  demabder  une  vingtaine  d'exem- 
plaires à  M.  de  Sartine.  Vous  les  donneriez  à  vos  amis 
qui  les  prêteraient  à  leurs  amis  ;  cela  composerait  une 
centaine  de  suffrages  qui  feraient  grand  bieti  à  la  botine 
cause;  car,  entre  nous,  les  notes  qui  sont  au  bas  des 
pages  soht  aussi  faVôrafoles  à  cettiô  bonne  cause  que  le 
texte  l'est  à  là  tolérance. 

Je  vt>ùà  admiré  toujours  de  donner  tant  de  sîftns  aux 
belles  lettres,  à  la  philosophie ,  au  bien  public ,  au  milieu 
de  vos  occupations  arithmétiques ,  et  des  détails  prodi- 
£peux  dont  vous  devez  être  accablé. 

Puisque  votre  belle  ame  prend  un  intérêt  si  sensible 
à  toiit  ce  qui  concerne  l'honneur  des  lettres  et  les  devoirs 
de  la  société ,  il  faut  vous  apprendre  que  Jean-Jacques , 
ayant  voulu  imiter  Platon ,  après  avoir  imité  Dlogène, 
vient  de  donner  incognito  un  détestable  opuscule  iur  les 
dangers  de  la  poésie  et  du  théâtre.  Il  m'apostrophe  dans 
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cet  ouvrage ,  moî  et  firère  Thîérîot ,  sous  des  noms  grecs  ; 
îl  dît  que  je  n'ai  jamais  pu  attirer  auprès  de  moi  que 
Thîériot,  et  que  je  n'ai  réussi  qu'à  en  faire  un  ingrat. 
Si  la  chose  était  vraie ,  je  serais  très  fâché  :  j'ai  toujours 
voulu  croire  que  Thiériot  n'était  que  paresseux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  frère. 
Écr.  Vinf... 

CLVI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Ferney»  19  man. 

Ma  chère  nièce,  je  n*ai  qu'un  moment  pour  vous  dire 
combien  je  vous  approuve  et  vous  félicite.  Il  n'y  a  rien 
de  si  doux  ni  de  si  sage  que  d'épouser  son  ami  intime. 
Vos  arrangemens,  dont  vous  voulez  bien  me  faire  part, 
me  paraissent  très  convenables  pour  toutes  les  parties 
intéressées  ;  Ornoi  y  gagnera ,  votre  château  s'embellira , 
la  vie  y  sera  plus  animée;  tout  le  mal  est  dans  cette 
horrible  distance  de  votre  château  au  mien. 

Je  vous  prierai  de  m'instruire  du  jour  de  votre  départ  : 
îl  faut  qu'un  oncle  s'arrange  pour  un  petit  posent  de 
noces.  Je  voudrais  bien  être  de  la  cérémonie ,  et  signer 
au  contrat.'^Je  vais  annoncer  dans  l'instant  cette  nou- 
velle à  madame  Denis,  qui  répète  actueUeiaent  son 
rôle  de  Statira ,  et  qui  le  jouera  bientôt  sur  un  théâtre 
mieux  entendu,  mieux  omé^  mieux  éclairé  que  celui 
de  Paris. 

Je  suis  très  fâché  de  ne  vous  pas  marier  dans  mon 
église,  en  présence  d'un  grand  Jésus  doré  comme  un 
calice,  qui  a  l'air  d'un  empereur  romain,  et  à  qui  j'ai 
été  sa  physionomie  niaise.  Nous  vous  donnerions  vrai- 
ment une  belle  fête ,  car  nous  sommes  en  train ,  et  la 
tête  m'en  tourne. 
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Madame  Denis  arrive  ;  elle  pense  comme  moi.  Nous 
vous  embrassons  tendrement,  yous  et  lé  gratid^écuyer 
de  Cyrus  ^,  devenu  mon  neveu. 

CLVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFÀND. 

ai  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  madame,  que  nous  sommes  plus 
heureux  que  sages,  car  nous  sommes  aussi  sages  qu'heu- 
reux. Vous  tremblez  que  quelque  malintentionné  n*ait 
pris  le  petit  mot  qui  regardait  mon  confrère  Moncrif 
pour  une  mauvaise  plaisanterie.  J'ai  reçu  de  lui  une 
lettre  remplie  des  plus  tendres  remerciemens.  S'il  n*est 
pas  le  plus  dissimulé  de  tous  les  hommes ,  il  est  le  plus 
satisfait.  C'est  un  grand  courtisan ,  je  l'avoue  ;  mais  ne 
serait-ce  pas  prodiguer  la  politique  que  de  me  remer- 
cier si  cordialement  d'une  chose  dont  il  serait  fâché? 
Pour  moi  je  m'en  tiens,  comme  lui,  au  pied  de  la  lettre, 
et  je  lui  suppose  la  même  naïveté  que  j'ai  eue  quand  je 
vous  ai  écrit  cette  malheureuse  lettre  que  des  corsaires 
ont  piibliée. 

Sérieusement,  je  «serais  très  fâché  qu'un  de  mes  con- 
frères (et  surtout  un  homme  qui  parle  à  la  reine)  fût  mé- 
content de  moi  ;  cela  me  ruinerait  à  la  cour,  et  me  ferait 
manquer  les  places  importantes  auxquelles  je  pourrai 
parvenir  avec  le  temps  ;  car  enfin  je  n'ai  que  dix  ans  de 
moins  que  Moncrif,  et  l'exemple  du  cardinal  de  Fleury, 
qui  commença  sa  fortune  à  soixante- quatorze  ans,  me 
donne  les  plus  grandes  espérances. 

Vous  ferez  fort  bien,  madame,  de  ne  plus  confier 
vos  secrets  à  ceux  qui  les  font  imprimer,  et  qui  violent 

*  M.  le  nurqim  de  Florian. 
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ainsi  le  droit  des  gens.  Je  savais  votre  histoire  du  lion  ; 
elle  est  fort  singulière ,  mais  elle  ne  vaut  pas  l'histoire  du 
lion  d'Androclès.  D'ailleurs  mon  goût  pour  les  contes 
est  absolument  tombé;  c était  une  fantaisie  que  les  lon- 
gues soirées  d'hiver  m'avaient  inspirée.  Je  pense  diffé- 
remment à  l'équinoxe  :  l'esprit  souffle  qù  il  veut,  comme 
dit  l'autre. 

Je  me  suis  toujours  aperçu  qu'on  n'est  le  maître  de 
rien  :  jamais  on  ne  s'est  donné  un  goût  ;  cela  ne  dépend 
pas  plus  de  nous  que  notre  taille  et  notre  visage.  N'avez- 
vous  jamais  bien  fait  réflexion  que  nous  sommes  de 
pures  machines?  J'ai  senti  cette  vérité  par  une  expé- 
rience continue;  sentimens,  passions,  goûts,  talens, 
manières  de  penser,  de  parler,  de  marcher,  tout  nous 
vient  je  ne  sais  comment  :  tout  e^t  comme  les  idées  que 
nous  avons  dans  un  rêve;  elles  nous  viennent  sans  que 
nous  nous  en  mêlions.  Méditez  cela ,  car  nous  autres , 
qui  avons  la  vue  basse ,  nous  sommes  plus  faits  pour  la 
méditation  que  les  autres  hommes  qui  sont  distraits  par 
les  objets. 

Yous  devriez  dicter  ce  que  vous  pensez  quand  vous 
êtes  seule,  et  me  l'envoyer  ;  je  suis  persuadé  que  j'y  trou-» 
yerais  plus  de  vraie  philosophie  que  dans  tous  les  sys- 
tèmes dont  on  nous  berce.  Ce  serait  la  philosophie  de  la 
nature  ;  vous  ne  prendriez  point  vos  idées  ailleurs  que 
chez  vous;*  vous  ne  chercheriez  point  à  vous  tromper 
vous-même.  Quiconque  a ,  comme  vous ,  de  l'imagina- 
tion et  de  la  justesse  dans  l'esprit ,  peut  trouver  dans  lui 
seul ,  sans  autre  secours ,  la  connaissance  de  la  nature 
humaine ,  car  tous  les  hommes  se  ressemblent  pour  le 
fond ,  et  la  différence  des  nuances  ne  change  rien  du 
tout  à  la  couleur  primitive. 

Je  vous  assure ,  madame ,  que  je  voudrais  bien  voir 
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une  petite  esquisse  de  votre  façon.  Dictez  quelque  chose, 
je  voua  prie,  quand  vous  n  aurez  rien  à  faire:  quel  plus 
bel  emploi  de  votre  temps  que  de  penser!  Vous  ne  pouvez 
ni  jouer,  ni  courir,  ni  avoir  compagnie  toute  la  journée. 
Ce  ne  sera  pas  une  médiocre  satisfaction  pour  moi  de 
voir  la  supériorité  d'une  ame  naïve  et  vraie  sur  tant  de 
philosophes  orgueilleux  et  obscurs  :  je  vous  promets 
d  ailleurs  le  secret. 

Vous  sentez  bien^  madame,  que  la  belle  place  que 
vous  me  donnez  dans  notre  siècle  n'est  point  faiie  pour 
moi  ;  je  donne  sans  difficulté  la  première  à  ia  petsoQoe 
à  qui  vous  accordez  la  seconde.  Mais  penuettez-aioi  d  en 
demander  une  dans  votre  cœur,  car  je  voua  assure  ^ue 
vous  êtes  dans  le  mien. 

Je  finis,  madame,  parce  que  je  suis  bien  malade,  et 
que  je  crains  de  vous  ennuyer. 

Agréez  mon  tendre  respect,  et  empêchez  que  M.  le 
président  Hénault  ne  m'oublie. 

CLVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a6  man. 

Vous  voyez  bien,  mon  cher  frère,  que  vous  aviez 
conçu  trop  d'alarmes  au  sujet  de  frère  Platon,.ec  qu'un 
aussi  mauvais  ouvrage  que  la  Palîssotie  ne  pouvait  nuire 
en  aucune  manière  qu'à  son  auteur.  Il  est  vrai  qu'il  est 
protégé  par  un  ministre^;  mais  ce  ministre,  plein  d'es- 
prit et  de  mérite,  aim«  fort  la  philosophie,  et  n'aime 
point  du  tout  les  mauvais  vers.  S'il  fut  un  peu  «évère, 
il  y  a  quelques  années,  envers  l'abbé  Morellet,  il  faut 
lui  pardonner.  L'article  indiscret,  inséré  da^s  une  bro- 

i    *  Jl.  le  doc  de  Choiscnl. 
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chure ,  au  iuiti.  de  madwne  la  princesse  de  Robacq ,  indir 
gna  taus  les  aosU  de  celte  dame,  qui,  en  effet,  n  appril 
que  par  cette  brochure  le  danger  de  mort  où  elle  était* 
Je  suis  persuadé  que  tous  nos  chers  philosophes,  en 
se  conduisast  bien ,  en  a'aifootant  point  de  bra«et  les 
paiâsanees  de  ce  iBonde,  trouveront  toujours  beaucoup 
de  protection. 

Ce  serait  assurément  grand  dommage  que  nous  per- 
dissions madame  de  Pompadour;  elle  n'a  ja^nais  persé- 
cuté les  gens  de  lettres,  et  elle  a  fait  beaucoup  de  bien 
à  plusieurs.  Elle  pense  comme  vous  ;  et  il  serait  difficile 
qu  ^U^  fdt  bien  remplacée* 

]e  jvie  coj^mW  de  p  ayoir  pu  piarvenvr  h  voir  les  (atras 
de  rarcbevéque  d^  JParis  et  de  labbé  de  Caveyxao,  et 
je  #uis  h0«teu;:t  de  pn  être  fait  une  bibliothèque  de  itout 
ce  qui  sW  écrit,  depuis  deux  ans,  pour  et  cfmtse  les 
jésuites.  Il  vaut  bien  mieux  relire  Qi^ron^  Horace  et 
Virgile. 

Vous  aurez  incessawuent  le  Corneille  commenté^  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  en  94iieaser  un  b^Uo^  de  ^lA^rapte- 
huit  exemplaires,  dont  je  vous  supplie  d  envoyer  dçuze 
à  M.  de  Laieu  ;  vous  ferez  présent  des  autres  à  qui  ii 
vous  plaira^  c est  à  vous  à  distribuer  vos  faveurs.  Il  y  a~ 
des  g^ns  de  lettres  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour 
açhejter  cet  ouvrage,  et  qui  le  recevront  de  vous  bien 
Villon  tiers  gratis.  Je  vous  supplie  en  grâce  d'en  faire 
relier  l^ï pour  IMlf  de  Goldoni,  d  en  donner  un  exemplaire 
à  M.  de  La  Harpe^  un  autre  à  M.^Lemierre.  Je  compte 
bien  que  M.  Didierot  sera  le  premier  qui  aura  le  sien , 
quoique  le  fardeau  yaojwnse  dont  il  est  changé  ne  lui 
laisse  guère  le  temps  de  lire  des  remarques  sur  des  vers. 
Les  fanatiques  de  Corneille  n'y  trouveront  peut-être  pas 
leur  compte;  mais  je  fais  plus  de  cas  du  bon  goût  que 


a  1 6  CORRESPONDANCE.  ■ — 17^4. 

de  leur  suffrage.  J  ai  tout  examiné  sans  passion 'et  sans 
intérêt,  j'ai  toujours  dit  ce  que  jai  pensé,  et  je  ne  con- 
nais aucun  cas  dans  lequel  il  faille  dire  ce  qu'on  ne 
pense  point. 

Comptez  j  mon  cher  frère ,  que  je  dis  la  chose  du  monde 
la  plus  vraie,  quand  je  vous  assure  de  mon  très  tendre 

attachement. 

.  CLIX. 

A  M.'  COLLINI. 

A  Ferney,  a8  mars. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  adresse  un  voyageur  qui  est 
digne  de  voir  Mânheim,  votre  bibliothèque,  votre  aca- 
démie et  toutes  vos  raretés,  mais  surtout  le  respectable 
maître  de  toutes  ces  belles  choses  ;  c'est  M.  Mallet ,  d'une 
très  bonne  famille  de  Genève,  homme  d'un  vrai  mérite. 
Il  a  été  long-temps  à  la  cour  de  Copenhague,  où  il  est 
fort  regretté  ;  il  a  fait  Y  Histoire  de  Danemarck ,  comme 
vous  celle  du  Palatinat.  Je  vous  prie  de  le  recommander 
à  M.  Harold  avec  le  même  empressement  que  je  vous  le 
recommande. 

Votre  théâtre  de  Schwetzingen  a  porté  bonheur  à 
Olympie;  on  dit  qu'elle  est  bien  jouée  et  bien  reçue  à 
Paris.  Le  publie  a  témoigné  qu'il  ne  serait  pas  fâôhé  de 
voir  l'auteur;  mais  si  je  pouvais  faire  un  voyage,  ce  serait 
vers  le  Rhin  que  j'irais,  et  non  vers  la  Seine;  mon  état 
me  permet  moins  que  jamais  ce  bonheur.  Je  dépéris  tous 
les  jours;  je  suis  actuellenient  au  lit,  avec  un  peu  de 
fièvre;  mes  souffrances  sont  continuelles  ;  je  fais  ce  que 
je  peux  pour  ne  pas  perdre  patience.  On  dit  que  la  phi- 
losophie rend  heureux;  mais  je  crois  que  les  gens  qui 
ont  dit  cela  se  portaient  bien. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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CLX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  mars. 

J'ai  à  peine  le  temps  y  mon  cher  frère,  de  Vous  remer- 
cier en  deux  mots  de  tout  ce  que  tous  m'avez  écrit  de 
charmant  le  22  de  mars.  Les  belles  lettres  sont  dans  un 
étrange  avilissement  à  Paris!  mais  je  me  trompe;  ce  ne 
sont  pa»  les  belles  lettres,  ce  sont  les  vilaines,  les  infâmes 
lettres;  c'est  la  satire  sans  sel,  la  grossièreté  sans  esprit, 
l'envie  sans  aucune  raison  d*étre  envieux,  la  méchanceté 
dans  toute  sa  laideur. 

Plus  on  cherche  à  mordre  notre  àmi  Platon ,  et  plus 
je  lui  suis  attaché.  Votre  zèle  pour  la  saine  littérature  est 
infotigable  :  vous  êtes  bien  loin  de  ressembler  à  ceux  * 
qui  ont  le  temps  d'aller  dîner  tous  les  jours  très  loin  de 
chez  eux,  et  qui  n'ont  pas  le  temps,  pendant  six  mois, 
d'écrire  une  seule  letre à  leurs  amis;  ceux-là  glacent  le 
cœur,  et  vous  réchauffez.  Je  serais  fort  étonné  si  l'on 
permettait  actuellement  la  Tolérance,  Pai  toujours  pensé 
qu'il  fallait  attendre  ;  mais  mon  cher  frère  voit  les  choses 
de  plus  près,  et  mieux  que  moi. 

Je  crois  que  frère  Gabriel  Cramer  a  fini  d'imprimer 
les  Contes  de  Guillaume  Yadé.  Il  y  a  des  choses  un  peu 
vives;  on  y  a  ajouté  quelques  morceaux  de  Jérôme  Carré. 
Jérôme  et  Guillaume  sont  des  gens  hardis;  mais  la  plai- 
santerie fait  tout  passer.  Vous  pouvez  dire,  dans  l'occa- 
sion ,  aux  gens  difficiles,  que  c'est  un  recueil  de  plusieurs 
poUssons ,  dont  aucun  ne  se  donnant  pour  un  homme 
sérieux,  ne  mérite  pas  d'être  examiné  à  la  rigueur. 

Adieu ,  mon  très  cher  frère. 

*  Thi«riot. 
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CLXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  ayrîL 

Il  faut  que  jç  4eni4iici«  Ws  ordre»  de  ows  nnget  «ur 
une  affaire  d  état  de  la  plu«  hauie  knportaace.  le  laîs 
que  la  grande  ri^le  â«i  eompirateur*  eu  de  n'admettre 
jaiiiai&  dans  kura  <x>niplpt»  que  ceua^  qui  peuv^ent  les 
servir  ^et  de  tuer  sana  nméricorde  tous  ceux  qui  peuvent 
se  douter  de  la  conspiration*  I)  y  a  plusieurs  mois  que 
je  hala'nce  #ur  la  mmière  dont  je  dois  in  y  prendre  pour 
assassiner  M.  deChauvelin,  TambASsadeur.  Il  prétend, 
depuis  un  an ,  que  je  loi  ai  promis  quelque  cbose  pour 
le  mois  d'avril,  et  que  ce  n<^t  pas  un  poisson  d'avril 
que  je  lui  ai  proiiiis.  Il  était  alors  trè»  vraisemblable 
qVi'OcUwe  et  Antoine  paniîtraient  avant  Péques;  la  des- 
tinée a  voulu  que  le  le  Om^eni  (ÏÉpki^e  eût  la  préfé- 
rence. Enfin  I  nous  vpjci  au  mois  d'aieril;  voyez ,  mes 
anges ,  si  voua  voulez  que  M^  dfst  Onauveliu  aoit  de  la  cons- 
piration.: son  csiraçtère  semble  l'en  rendre  digne;  cela  est 
absolument  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Je  ne 
ferai  rien  sans  vos  ordres.  J  ai  résisté  une  année  entière; 
il  ne  sait  rien  du  tout ,  ^t  je  ne  rendrai  la  place  que  quand 
vous  m  aurez  ordonné  de  capituler.  En  ce  cas,  il  faudra 
qu'il  fasse  jserment  par  écrit,  lui  et  sa  jeune  fienme,  de 
ne  jamais  xéyéler  la  conspiration. 

U  n'en  est  pas  de  mâme  de  M.  de  Thibouvjile  ;  il  croit 
feiTuement^  avec  mademoiselle  Clairon^  que  je  tii^vailte 
à  PienV'le^Cmeh  II  est  bon  de  fixer  ainsi  les  incertitvides 
des  curiei^  ;  mais  le  fait  est  q^i|e  je  ne  puis  travailler  à 
rien  ;  je  suis  très  malade  ;  la  $u  de  Tbiv^er  et  le  com- 
mencement du  printemps  m'ont  infiniment  affaibli ,  et  je 
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croîs  qu*il  faut  dire  adieu  à  toute  espèce  de  vers  et 
de  prose.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  il  me  semble 
que  j*ayais  fourni  qudques  matériaux  assez  curieux  pour 
votre  gazette.  J'ai  encore  un  petit  cahier  à  vous  envoyer, 
supposé  que  vous  ayez  été  contens  des  premiers;  mais, 
après  cela ,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  :  les  nou- 
veautés me  manquent,  et  les  forces  aussi. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  des  nou- 
velles de  la  santé  de  M.  le  duc  de  PrasUn;  je  suis  fâché 
de  le  voir  goutteux  avant  le  temps ,  car  il  me  semble  que 
la  goutte  n'est  bonne  qu'à  mon  âge  :  il  ne  faut  jamais 
qu'un  minbtre  soit  malade.  C'est  une  chose  affreuse  que 
de  souffirir  et  d'avoir  à  travailler,  cela  mine  l'esprit  et  le 
corps.  Il  n'y  a  que  l'eatière  liberté  de  n'avcâr  jamais  rien 
à  faire  que  <»  c[ue  je  veux ,  et  d'être  le  maître  de  tous 
mes  momens,  qui  m'ait  fait  supponter  la  vie. 

Pf>rlez-'ymi8  bien  »  mes  divins  anges. 

P.  *y.  Voyez  d'ailleiLrs,  avec  WL  le  due  de  Praslin,  si 
vous  voulez  que  j'assassine  M.  de  Chauvdin,  ou  que  je 
lui  révèle  le  secret.  Je.sais  bien  qu'assassiner  est  le  plus 
sûr,  mais  c'est  un  fiarti  que  je  ne  peux  prendre  sons 
votse  penoiasioQ  expresse. 

CLXII. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

VcMtre  exœtteoce  est  assez  bonne  piMnr  avoir  des»  griefs 
contre  luoi.  J  en  ai  moâ-néme  m  bien  fort;  c'est  que  je 
n  en  peux  plm^  c'est  que  j'aî  afaaohunent  fl^du  la  santé^ 
et  qu'étaiit  menaeé  dé  perdra  la  vue,  tout  ce  que  je  paix 
bàre ,  c'est  de  diotet  une  nalheureoBe  hsttie.  Je  suis 
tombé  tout  d'un  001^,0018  oe  n'est  pas  de  bien  :1ia«t« 
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Je  ne  savais  pas  que  madame  lambassadrice  eût  été  ma- 
lade ;  je  vous  assure  que  je  m'y  serais  plus  intéressé  qu  a 
ma  propre  misère ,  par  la  raison  que  j  aime  beaucoup 
mieux  les  pièces  de  Racine  que  celles  de  Pradon ,  et  que 
les  beaux  ouvrages  de  la  nature  inspirent  plus  d'intérêt 
que  les  autres. 

J  avoue  que  j  ai  eu  grand  tort  de  ne  vous  pas  envoyer 
les  Trois  Manières;  mais,  puisque  vous  les  avez,  je  ne 
peux  plus  réparer  mon  tort  :  tout  ce  que  je  peux  faire, 
c'est  de  vous  donner  Madame  Gertrude,  si  vous  ne  l'avez 
pas. 

'  A  l'égard  de  ce  qui  devait  vous  revenir  vers  le  moi» 
d'avril,  ne  prenez  pas  cela  pour  un  poisson  d'avril,  s'il 
vous  plaît;  je  tiendrai  ma  parole  tôt  ou  tard;  mais  don- 
nez un  peu  de  temps  à  un  pauvre  malade.  J'ai  été  accablé 
de  fardeaux  que  mes  forces  ne  pouvaient  porter;  et, 
dans  1  état  où  je  suis  réduit ,  il  m'est  impossible  de  m'ap- 
pliquer.  J'ai  consumé  la  petite  bougie  que  la  nature 
m'avait  donnée;  il  ne  reste  plus  qu'^n  faible  lumignon 
que  le  moindre  effort  éteindrait  absolument. 

Oseraisrje  demander  à  votre  excdlence  si  elle  est  con- 
tente de  la  Gazette  littéraire?  Il  me  semble  que  cette 
entreprise  est  en  bonnes  mains,  et  que  de  tous  les  jour- 
naux c'est  celui  qui  met  le  plus  au  fait  des  sciences  de 
l'Europe  :  c'est  dommage  qu'il  ne  parle  point  des  man- 
demens  d'évéques ,  qu'on  brûle  tous  les  jours.  Tout  ce 
que  je  vois  jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arri- 
vera immanquablement,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
d'être  témoin.  Les  Français  arrivent  tard  à  tout,  mais 
enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'^  tellement  répandue  de 
proche  en  proche,  qu'on  éclatera  à  la  première  occasion; 
et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les  jeunes  gens  sont 
bien  heureux;  ils  verront  de  belles  choses. 
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A  propos,  je  no«e  voua  envoyer  un  conte  à  dormir 
debout,  qui  est  très  indigne  dun  grave  ambassadeur; 
mais  pour  peu  que  madame  l'ambassadrice  se  plaise  aux 
Mille  et  une  Nuits  y  je  lenverrai  par  la  première  poste. 
En  attendant,  voici  un  petit  avis  d'un  nommé  Yadë  à 
mes  chers  compatriotes.  Ce  Yadé-là  était  un  homme  bien 
difficile  à  vivre. 

Mille  sincères  et  tendres  respects. 

CLXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a  avril. 

Mon  cher  frère,  je  vous  envoie  lavis  d'Esculape- 
Tronchin.  Tout  Esculape  qu  il  est,  il  ne  vous  apprendra 
pas  grand'chose  :  vous  savez  assez  que  la  vie  sédentaire 
fait  bien  du  mal  aux  tempéramens  secs  et  délicats.  Si 
j  étais  assez  insolent  pour  ajouter  quelque  chose  aux 
oracles  d'Esculape,  je  conseillerais  les  eaux  de  Plom- 
bières, ou  quelques  autres  eaux  chaudes  et  douces,  en 
cas  que  la  fortune  de  la  malade  lui  permette  de  faire  ce 
voyage  sans  s'incommoder;  car  il  n'est  permis  qu'aux 
gens  riches  d'aller  chercher  la  santé  lom  de  chez  eux  ; 
et,  à  l'égard  des  pauvres,  ils  travaillent  et  guérissent.  Le 
voyage,  l'exercice,  des  eaux  qui  lavent  le  sang^t  qui 
débouchent  les  canaux,  rétablissent  presque  toujours  la 
machine.  Je  voudrais  aussi  qu'on  fît  lit  à  part;  un  mari 
malsain  et  une  femme  malade  ne  se  feront  pas  grand  bien 
l'un  à  l'autre,  attendu  que  mal  sur  mal  n'est  pas  santé. 
Voilà  l'avis  d'un  vieux  routier  qui  n'est  pas  médecin ,  mais 
qui  depuis  long-temps  ne  doit  la  vie  qu'à  une  extrême 
attention  sur  lui-même. 

fai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre,  de  vous  prier  de 
m'envoyer  Macare  imprimé,  avec  la  Lettre  au  grand- 


aaa  coRRESPONDAircE.  —  1764. 

fauconnier.  11  faut  que  ce  grand-fauconnier  ait  le  diable 

au  corps  de  faire  imprimer  ces  relatons. 

Ne  pourrai-je  jamais  m'édifier  avec  Vinstructton  pas- 
torale de  Christophe?  Je  suis  fou  des  pastorales ,  depuis 
celle  de  Jean-George  ;  elles  m  amusent  infiniment.  Est-il 
vrai  qu'il  y  a  un  jé«uîte,  nommé  Desnayer^^  qui  a  brave- 
ment signé  le  formulaire  imposé  aux  ci-devant  soi-disant 
jésuites  ? 

Est-il  vrai  qu'on  a  mis  au  pilori  la  grosse  £ace  de 
Tabbé  Gaveyrac,  apologiste  de  là  Saint-Barthélemi  et  île 
Tinstitut  de  Loyola?  S'il  est  de  la  maison  de  Caveyrac, 
c'est  un  homme  de  grande  qualité^  mais  il  se  pept  que 
ce  soit  un  polisson  qui  ait  pris  le  nom  de  son  village. 

Il  me  parait  que  nosseigneurs  de  parlement  vont  grand 
train.  Quand  serai-je  assez  heureux  pour  avoir  le  libelle 
de  ce  prêtre?  C'est  un  coquin  qui  ne  manque  pas  d'esprit; 
il  est  même  fort  instruit  des  fadaises  ecclésiastiques ,  et 
il  a  une  sorte  d'éloquence.  Frère  Thiériot  devrait  bien 
s'amuser  un  quart  d'heure  à  m'écrire  tout  ce  qu'on  dit 
et  tout  ce  qu'on  fait.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce  pa- 
resseux ,  de  ce  négligent,  de  ce  loir,  de  cet  ingrat ,  de  ce 
liron  qui  passe  sa  vie  à  manger ,  à  dormir  et  à  onblier 
ses  amis.  Il  n'a  rien  à  faire;  et  vous,  qui  êtes  accablé 
d'occupations  désagréables,  vous  trouvez  encore  du 
temps  pour  écrire  à  votre  frère. 

Dieu  vous  le  rende  !  Vous  avez  une  ame  charmante. 
Écr,  Vtnf,.. 

CLXIV. 

A  M.  PALISSOT. 

Ferney,  4  avril. 

Je  n'avais  p&s  envie  de  rire,  monsieui^,  quand  vous 
m'envoyâtes  votre  petite  drôlerie.  J  étais  fore  malade.  Mon 
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aumônier)  qm  ett^  ii6  vom  déplaire,  un  jésuite,  ne  me 
quittait  point.  Il  IM  fe^i t  demander  pardon  à  Dieu  d'avoir 
manqué  de  charité  envers  Fréron  et  Le  Franc  de  Pom- 
pignau)  e^  d avoir  raillé  labbé  Trublet,  qui  est  archi-» 
diacres  II  ne  voulait  pas  permetfi'e  que  je  lusse  votre 
Dunciade.  II  disait  que  je  retournerais  infailliblemejxt  à 
mes  premiers  péchés  si  je  lisais  des  outrages  satiriques. 
Je  fus  donc  obligé  de  vous  lire  à  la  dérobée.  J  ai  le  bon- 
heur de  ne  oonn&ître  aiieun  des  masques  dont  vous  parlez 
dans  votre  poème.  J'ai  seulement  été  affligé  de  voir  votre 
acharnement  èontre  M.  EKderot,  qu'on  dit  être  aussi 
rempli  de  mérite  et  de  probité  que  de  science,  qui  ne 
vous  a-  jamais  offensé ,  et  que  vous  n'avez  jamais  vu.  Je 
vous  parle  bien  librement  :  mais  je  suis  si  vieux  qu*il 
fiiut  me  pardonner  de  dire  tout  ce  que  je  pense.  Je  n'ai 
plus  que  ce  plaisir-là.  Il  est  triste  de  voir  les  gens  de 
lettres  se  traiter  les  uns  les  autres  comme  les  parlemens 
en  usent  avec  les  évêques,  les  jansénistes  avec  les  moîi- 
nistes,  et  la  moitié  du  monde  avec  l'autre.  Ce  monde- 
ci  n'est  qu'un  orage  continuel  :  sauve  qui  peut.  Quand 
j'étais  jeune,  je  croyais  que  les  lettres  rendaient  les  gens 
heureux  :  je  suis  bien  détrompé  !  Il  faut  absolument  que 
nous  demandions  tous  deux  pardon  à  Keu ,  et  que  nous 
fassions  pénitence.  Je  consens  même  d'aller  en  purga- 
toire ,  à  condition  que  Fréron  sera  damné. 

GLXV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

X  4  avriL 

J'ai  vu ,  mes  anges ,  de  fort  bons  vers  de  M.  de  La  Harpe 
sur  les  talens  naturels  de  mademoiselle  Dumesnil,  et  sur 
les  talens  acquis  de  mademoiselle  Clairon.  Je  me  souviens 
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qu  autrefois  cette  petite  innocente  de  Gaussin  me  disait 
tout  doucement  :  «  Allez,  allez,  mademoiselle  Clairon 
«  sera  une  grande  actrice,  mais  ne  fera  jamais  pleurer.  » 

Mais  quoi  !  est-il  possible  que  mademoiselle  Clairon 
ne  dise  pas  empechez-moi  surtout  de  le  reifoir  jamais  y 
d'une  manière  à  se  faire  claquer,  mais  claquer  pendant 
im  quart  d'heure  !  On  trouve  qu  il  n'y  a  pas  assez  d'amour 
dans  son  rôle;  je  maintiens,  moi,  que  ce  vers  vaut  toute 
une  églogue.  Allez,  allez,  la  pièce  est  pleine  d'intérêt,  et 
voilà  ce  qui  la  soutient.  Que  quelque  auteur  s'avise  un 
jour  de  mettre  un  bûcher  et  point  d'intérêt  dans  sa  pièce, 
comptez  qu'on  y  jettera  Monsieur,  pour  réchauffer  son 
ouvrage.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  grand  appareil  au  spectacle, 
c'est  mon  avis;  mais  il  faut  que  cet  appareil  fasse  toujours 
une  situation  intéressante,  et  qui  tienne  les  esprits  en 
suispens  :  tel  est  le  troisième  acte  de  Tancrède,  tel  est  le 
quatrième  acte  de  Mahomet.  Tâchons  de  parler  à  la  fois 
aux  yeux,  aux  oreilles  et  à  Tame;  qn  critiquera,  mais  ce 
sera  en  pleurant.  Je  suis  bien  las  des  drames  qui  ne  sont 
que  des  conversations;  ils  sont  beaux ,  mais,  entre  nous , 
ils  sont  un  peu  à  la  glace. 

Je  suis  très  fâché  que  madame  d'Ai^enul  ait  pris  mé» 
decine  par  nécessité  ;  nâais  je  serais  plus  fâché  encore  si 
elle  l'avait  prise  sans  nécessité,  car  c'est  alors  que  les 
médecines  font  très  grand  mal.  J'ai  lu  votre  écriture  tout 
courant,  et  sans  hésiter  un  moment,  malgré  toute  la  fai- 
blesse de  mes  yeux.  Mon  cœur  aime  passionnément  les 
caractères  des  deux  anges.  Envoyez-moi,  je  vous  prie, 
quand  vous  n'aurez  rien  à  faire ,  toutes  les  critiques  pos- 
sibles d' Olympie  :  qui  sait  si  elles  ne  me  piqueront  pas 
d'honneur,  et  si  à  la  fin  je  ne  trouverai  pas  quelque 
chose  de  nouveau? 

M.  Gilbert  de  Voisins  n'est-il  pas  infiniment  plus  vieux 
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que  moi?  J'ai  une  très  mauvaise  opinion  de  ce  corps-là, 
et  je  m'imagine  qu'il  pourrait  bien  m'aller  juger  inces- 
samment dans  l'autre  monde  :  mais  surtout,  que  M.  le 
duc  de  Praslin  se  débarrasse  rite  de  sa  goutte,  et  qu'il 
songe  bien  sérieusement  à  sa  santé.  Je  vous  le  répète,  le 
ministère  est  un  fardeau  affreux  quand  on  souffre. 

On  m'avait  mandé  que  madame  de  Pompadour  était 
absolument  bors  d'affaire,  mais  ce  que  vous  me  dites  le 
29  de  mars  me  donne  beaucoup  de  crainte.  Je  lui  avais 
iait  mon  compliment  sur  sa  convalescence;  je  suis  bien 
fâché  d'avoir  eu  tort. 

Mille  tendres  respects;  tout  Ferney  baise  le  bout  des 
ailes  de  mes  anges. 

CI^XVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

zo  avril. 

Mes  divins  anges ,  voilà  le  tripot  fermé  ;  il  ne  vous 
revient  plus  qu'un  quatrième  acte  des  roués,  que  je  vous 
enverrai  quand  il  vous  plaira;  et  ce  sera  à  vous  à  me 
dire  comment  j'en  dois  user  avec  les  ambassadeurs  de 
France  à  Turin  ;  c'est  une  affaire  d'état  dans  laquelle  je 
ne  puis  me  conduire  que  par  vos  instructions  et  par  vos 
ordres.  Mais  une  affaire  d'état  plus  considérable,  que 
nous  mettons  plus  que  jamais,  maman  et  moi ,  à  Fombre 
de  vos  ^ailes ,  c'est  cette  fatale  dîme  pour  laquelle  on  re- 
commence vivement  les  poursuites.  Nous  allons  être  à 
la  merci  d'un  prêtre  ivrogne,  notre  terre  va  être  dégra- 
dée, tous  les  agrémens  dont  nous  jouissons  vont  être 
perdus,  si  M.  le  duc  de  Praslin  n'a  pas  pitié  de  nous. 
Cette  affaire  est  enfin  portée  sur  le  rôle ,  et  elle  est  la 
première  pour  la  rentrée  du  parlement  :  on  dépouillera 
le  vieil  homme  à  la  Quasimodo.  Maman  m'a  proposé  de 
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mettre  le  feu  au  château  y  et  de  tout  abandonner.  Ce 
serait  en  effet  un  parti  fort  agréable  à  prendre ,  surtout 
après  m'être  ruiné  à  embellir  jcette  terre;  mais  je  crois 
qu'un  bel  arrêt  du  conseil  vaudrait  bien  mieux ,  et  je  l'es- 
pérerai jusqu'au  dernier  moment.  Nous  vous  demandons 
en  grâce  de  vouloir  bien  nous  dire  sur  quoi  nous  pou- 
vons compter,  et  ce  que  nous  devons  faire. 

ie  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  touchant  son  bellâtre  de  Bellecour;  mais  je 
vous  avoue  que  j'ai  toujours  du  faible  pour  le  Droit  du 
seigneur  y  et  que  je  serais  curieux  d'apprendre  qu'il  aura 
été  joué,  à  la  rentrée,  par  Grandval.  Est-il  possible  que 
vous  n'ayez  que  Lekain  pour  le  tragique,  et  qu'il  soit  si 
difficile  de  trouver  des  acteurs!  Cela  décourage  des 
jeunes  gens  comme  moi ,  et  je  crains  bien  d'être  obligé 
de  renoncer  au  théâtre  à  la  fleur  de  mon  âgç. 

Si  vous  le  jugez  à  propos  aussi ,  vous  brûlerez ,  ou  vous 
communiquerez  à  l'abbé  Arnaud  le  petit  Mémoire  ci- 
joint.  J  ai  cru  que  ces  discussions  littéraires  pourraient 
quelquefois  piquer  la  curiosité  du  public,  que  le  simple 
énoncé  des  ouvrages  nouveaux  n'excite  peut-être  pas 
assez.  Si  l'on  ne  peut  faire  nul  usage  de  ces  Mémoires, 
il  n'y  aura  de  mon  côté  qu'un  peu  de  temps  perdu,  et 
beaucoup  de  bonne  volonté  inutile.  Il  est  difficile  d'ail- 
leurs de  rencontrer  de  si  loin  le  goût  de  ceux  pour  qui 
l  on  travaille. 

Respect  et  tendresse. 

GLXVIÏ. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

la  avril. 

Mon  cher  frère,  c'est  un  ex-jésuite ,  atchi^ianatique  et 
archi-fripon ,  qui  a  fait  le  mandement  de  l'archevêque 
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gascon  y  archiMmbécille.  On  dit  que  larchi^bourreau  dtf 
Toulouse  la  brûlé  au  haut  ou  au  bas  de  l'escalier  des 
plaids.  Je  ne  sais  si  tous  vous  souvenez  d'un  chant  de 
'  la  Pucelley  dans  lequel  tous  les  personnages  deviennent 
fous ,  et  où  chacun  donne  sur  les  oreilles  à  son  voisin , 
qui  le  lui  rend  du  plus  grand  cœur,  de  sorte  que  tous 
combattent  contre  tous,  sans  savoir  pourquoi.  Voilà  bien 
Hmage  de  tout  oe  qui  se  passe  aujourd'hui.  Il  faut  que 
les  honnêtes  gens  profitent  de  la  guerre  que  se  font  les 
méchans.  La  seule  chose  qui  m  afflige ,  c'est  l'inaction  des 
frères.  C'est  une  chose  déplorale  que  l'auteur  de  la  Ga- 
zette ecclésiastique  puisse  imprimer,  toutes  les  semaines , 
les  sottises  qu'il  veut ,  et  que  les  frères  ne  puissent  donner 
une  fois  par  an  un  bon  ouvrage ,  qui  achèverait  d'extir- 
per le  fanatisme.  Les  frères  ne  s'entendent  point,  ne 
s'ameutent  point,  nont  point  de  ralliement;  ils  sont 
isolés,  dispersés;  ils  %%  contentent  de  dire  à  souper  ce 
qu'ils  pensent,  quand  ils  se  rencontrent.  Si  Dieu  avait 
permis  que  frère  Platon ,  vous  et  moi ,  eussions  vécu 
ensemble,  nous  n'aurions  pas  été  inutiles  au  monde. 
Mon  cœur  est  desséché  quand  je  songe  qu'il  y  a  dans 
Paris  une  foule  de  gens  qui  pensent  comme  nous ,  et 
qu'aucun  d'eux  ne  sert  la  cause  commune.  H  faudra  donc 
finir  comme  Candide ,  par  cultiver  son  jardin. 

Puisse  seulement  notre  pelit  troupeau  demeu rer  fidèle  î 

Adieu,  mon  cher  frère.  Ecr.  Vinf... 

CLXVilL 

A, M.  MARMONTEL. 

Aux  Délicet,  1%  avril. 

On  a  fait  bien  de  l'honneur,  mon  cher  confrère,  aux 
ouvrages  de  Simon  Le  Franc ,  ett  le*  fesant  servir  à  en- 

i5. 
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velopper  du  tabac.  Je  connais  des  citoyens  de  Mon  tau- 
ban  qui  ont  employé  les  vers  et  la  prose  de  ce  grand 
homme  à  un  usage  qui  n  est  pas  celui  du  nez.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  bon  ^  c  est  que ,  lorsque  maître  Simon  nou» 
fit  rhonneur  de  demander  une  place  à  rAcadémie,  c  était 
dans  le  dessein  d  y  introduire  aprè^  lui  monsieur  son  frère 
Aaron.  Tous  deux  prétendaient  y  faire  une  réforme ,  et 
s*ériger  en  dictateurs.  Le  ridicule  nous  a  défaits  dé  ces 
deux  tyrans  :  Dieu  veuille  que  nous  nen  ayons  pas 
d'autres  !  Il  me  semble  que  les  lettres  sont  peu  protégées 
et  peu  honorées  dans  le  moment  présent,  et  je  suis  le 
plus  trompé  du  monde  si  nous  n'allons  pas  tomber  sous 
le  joug  d'un  pédantisme  despotique.  Nous  sommes  déli- 
vrés des  jésuite  qui  n'avaient  plus  de  crédit ,  et  dont  on 
se  moquait.  Mais  croyez-vous  que  nous  aurons  beaucoup 
à  nous  louer  des  jansénistes?  Je  plains  surtout  les  pau- 
vres philosophes;  je  les  vois  éparpillés,  isolés  et  trem- 
blans.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  de  consolation  dans  la  vie 
que  de  dire  au  coin  du  feu  une  partie  de  ce  qu'on  pense. 
Que  nous  sommes  petits  et  misérables,  en  comparaison 
des  Grecs ,  des  Romains  et  des  Anglais  ! 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  Ae  Pierre  Corneille:  les  li- 
braires de  Genève  se  mêlent  de  tous  Ie$  détails,  et  moi 
je  n'ai  eu  d'autre  emploi  que  celui  de  dire  mon  avis  sur 
quelques  pièces  étincelantes  des  beautés  les  plus  sublimes , 
défigurées  par  des  défsiuts  pardonnables  à  un  homme 
qui  n'avait  point  de  modèle.  J'ai  dit  très  librement  ce  que 
je  pensais,  parce  que  je  ne^  pouvais  dire  ce  que  je  ne 
pensais  pas. 

Je  vous  ferai  parvenir  un  exemplaire ,  dès  qu'un  petit 
ballot  qui  m'appartient  sera  arrivé  à  Paris.  La  nièce  de 
Pierre  va  nous  donner  incessamment  un  ouvrage  de  sa 
Êiçon;  c'est  un  petit  enfant.  Si  c'est  une  fille,  je  doute 


CORRESPOITDANGE.  — - 1 764.  a  29 

fort  qu'elle  ressemble  à  Emilie  et  à  Comdlîe;  si  c'est  un 
garçon,  je  serai  fort  attrapé  de  le  voir  ressembler  à 
CXnna:  la  mère  n'a  rien  du  tout  des  anciens  Romains; 
elle  n*a  jamais  lu  les  pièces  de  son  oncle  ;  mais  on  peut 
être  aimable  sans  être  une  héroïne  de  tragédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  le  sort  des  lettres  en 
France  me  fait  pitié.  Conservez-moi  votre  amitié ,  elle 
me  console. 

CLXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aax  Délices,  x6  ayriL 

Mon  cher  frère,  mon  cher  philosophe,  voici  le  temps 
arrivé  où  le  fanatisme  va  triompher  de  la  raison  ;  mais  la 
philosophie  ne  serait  pas  philosophie  si  elle  ne  savait 
s'accommoder  au  temps.  On  reprochait  aux  jésuites  la 
persécution  et  une  morale  rslàchée  :  les  jansénistes  per- 
sécuteront bien  davantage,  et  auront  des  mœurs  intrai- 
tables; il  ne  sera  plus  permis  d'écrire  ;  à  peine  le  sera-t-il 
de  penser.  I^es  philosophes  ne  peuvent  opposer  la  force 
à  la  force  ;  leurs  armes  sont  le  silence ,  la  patience ,  l'amitié  ' 
entre  les  frères.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  avec  vous  à 
Pari»  ^  et  que  nous  pussions  parvenir  à  les  réunir  tous^! 
Plut  on  cherche  à  les  écraser,  plus  ils  doivent  être  unis 
ensenoble.  Je  le  répète,  rien  n'est  plus  honteux  pour  la 
nature  humaine  que  de  voir  le  fanatisme  rassembler  dans 
tous  lés  temp^.sous  ses  drapeaux ,  faire  marcher  sous  les 
mêmes  lois  des  sots  et  des  furieux ,  tandis  que  le  petit 
nombre  des  sages  est  toujours  dispersé  et  désuni ,  sans 
protection ,  sans  ralliement ,  exposé  sans  cesse  aux  traits 
des  mécfaans  et  à  la  haine  des  imbécilles. 

Je  TOUS  ai  envoyé,  mon  cher  frère,  la  réponse  que 
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j'ai  faite  à  M.  Maria;  je  tous  ai  supplié  de  la  lui  faire 
tenir  après  lavoir  lue  :  il  est.roêntô  essentiel  pour  moi 
que  M.  de  Sartine  la  voie.  Frère  Cramer  a  imprimé  les 
Contes  de  Guillaume.  Vadé,  qui  «ont  très  innocens,  et  y 
a  joint  quelques  pièces  étrangères  qui  pourraient  alarmer 
les  ennemis  de  la  raison,  et  fournir  des  armes  aux  per- 
sécuteurs. Je  suis  bien  aise,  quon  sache  que  je  ne  prends 
en  aucune  manière  le  parti  de  ces  ouvrage*,  que  je  ne 
me  mêle  pas  de  faire  entrer  en  France  une  feuille  de 
papier  imprimé ,  que  je  n  exige  rien ,  que  je  ne  veux  rien. 
Je  n'ai  quitté  la  France  que  pour  vivre  en  repos.  Il  fam 
me  laisser  perdre  nies  yeux ,  et  aller  à  la  mort  par  la 
maladie,  sans  persécuter  mes  derniers  jours. 

Je  ne! vous  parlerai  point  de  frèr^  Tfaiériot,  il  a  mis 
l'indifférence  à  la  place  de  la  philosophie.  Il  me  feut 
des  cœurs  plm  sensibles  ;  le  vôtre  inspire  bien  de  la  cha- 
,  leur  au  mien,  Écr.  Vinf. . . 

.    •    '     CI.XX.'    > 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Fcrney,  17  arrit 

Voilà  les  Trou  Mcadères.  La  discrétion  et  la  crainte 
d'.envoyOT^C'gros  paquets  qui  ne  voient  pas  (e  port  m'em- 
péch^t  d'envoyicr  à  votre  excellence  d'autres  rogatons, 
et  d'ailleurs  je  crois  que  les  TroU  Manières  sont  la  moins 
4n3^uvaise  rapso^  du  recueil. 

Qjiant  au  poisson  d'avril,  vous  ne  l'aufez  probable- 
m^çtqu'à  la  fin  de  n^ai ,  attendu  que  la  sauce  de  ce  poisson 
est  trop  difficile  à  faire ,  et  qu'à  mon  âge  je  suis  un  asses 
mauvais  cuisinter.  Je  me  flatte  que  madame  l'ambassa- 
drice jouit  actuellement  d'une  parfaite  ^an té.  Quand  on 
est  fait  oQmme  elle,  comment  peixt^on -être  malade?  Je 
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l^^  ai  vu  Tair  d'Hébé  et  d'Hygiée ;  mais  lair  de»  Alpes 
e»t  toujours  dangereux  à  quiconque  n  y  est  pas  né. 

On  dit  que  madame  de  Pompadour  est  retombée ,  et 
que  la  rechute  de  ces  maladies-là  est  toujours  dange- 
reuse. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez  vos  bontés  à  ce  vieux 
solitaire  qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  la  ten- 
dresse la  plus  respectueuse. 
( 

CLXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  avril. 

Ah ,  ah  !  mon  cher  frère ,  vous  faites  donc  de  très  jolis 
vers!  et  vous  les  faites  sur  un  bien  triste  sujet  !  voilà  la 
seule  consolation  de  nous  autres  pauvres  Français  :  il 
nous  reste  de  pouvoir  gémir  avec  nos  amis ,  soit  en  vers  y 
soit  en  prose» 

Je  vous  disais,  à  propos  de  nos  sages  dispersés,  ce 
que  vous  me  disiez  quand  nos  lettres  se  sont  croisées. 
Nous  pensons  de  même  en  tout.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  penser  comme  moi  sur  Guillaume  Yadé  et  Jérôme 
Carré.  Je  vous  répète  qu'il  y  a  dans  ce  recueil  de  Guil- 
laume et  de  Jérôme  deux  ou  trois  pièces  que  je  ne  vou- 
drais pas  pour  rien  au  monde  ni  avouer  ni  avoir  faites: 
car  enfin  il  faut  un  peu  de  politique,  et  il  ne  serait  que 
ridicule  de  se  sacrifier  pour  gens  qui  ne  se  soucient  point 
du  tout  du  sacrifice. 

J'ai  très  grand'peur  que  les  ouvriers  de  Gabriel  Cramer 
n'aient  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage  le  titre  impertinent  de 
Collection  complète  des  OEmres  de  V,  Ce  V.  n,e  s'accom- 
moderait point  du  tout  de  cette  sottise,  et  je  ne  man- 
querais pas  d'écrire  à  M.  de  Sartine  pour  désavouer  lé 
livre  *  et  le  prier  très  instamment  de  le  supprimer.  Je 
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laisse  aux  Lebeau ,  aux  Grévier,  la  petite  gloire  de  faire 
imprihier  leurs  noms  et  leurs  qualités  en  gros  caractères , 
à  la  tête  de  leurs  déclamations  de  collège  ;  je  n'ai  jamais 
eu  cette  ambition  ;  et  quand  de  maudits  libraires  ont 
mis  mon  nom  à  mes  ouvrages ,  ils  Tout  toujours  fait 
malgré  moi. 

Je  compte,  mon  cher  frère ,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  donner  ma  lettre  à  M.  Marin.  Je  souhaite  que  M.  de 
Sartine  sache  combien  je  m'intéresse  peu  à  la  plate  gloire 
d'auteur,  et  au  débit  de  mes  œuvres.  M'imprimera  cpii 
voudra  ;  pourvu  qu'on  ne  me  défigure  pas ,  je  suis  content, 

Avez-vous  reçu  les  quarante-huit  exemplaires  du  Cor- 
neille ^  que  Cramer  doit  vous  avoir  envoyés?  Je  m'attends 
que  bien  des  gens ,  qui  n'ont  que  des  préjugés  au  lieu 
de  goût,  ne  seront  pa^  contens  de  moi;  mais  il  £aut 
fouler  aux  pieds  les  préjugés  dans  tous  les  genres. 

Mon  cher  frère,  que  ne  puis-je  m'entretenir  avec 
vous  \ 

CLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  AvriL 

Nous  élevons  nos  cris  à  nos  anges,  du  sein  des  mers 
qui  submergent  nos  vallées,  entre  nos  montagnes  de 
glace  et  de  neige.  Nous  offrons  volontiers  à  notre  curé 
la  dîme  de  tout  cela;  mais  pour  la  dîme  de  nos  blés, 
Dieu  nous  en  préserve  !  / 

Après  nos  dîmes,  l'affaire  la  plur intéressante  est  que 
mes  anges  aient  la  bonté  de  nous  envoyer  nos  roués.  J'y 
ai  fait  tant  de  corrections,  tant  de  changemens,  jy  en 
ferai  tant  encore ,  qu'il  faut  absolument  que  je  fasse  porter 
sur  votre  copie  tous  les  petits  cartons  qu'il  y  faut  faire. 
Voyez- vous,  je  cherche  par  un^  travail  assidu  à  mériter 
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▼OS  bontés.  Le  Ximenès  a  beau  me  trouver  décrépit ,  je 
veux  que  paes  anges  me  trouvent  jeune  ;  je  veux  que 
]a  conspiration  à  la  tête  de  laquelle  ils  sont  réussisse. 
Jamais  rien  ne  m'a  tant  réjoui  que  cette  conspiration. 
Mettez^  tout  votre  esprit ,  mes  anges ,  toute  votre  adresse  y 
toute  votre  politique ,  pour  conduire  à  bien  cette  plai- 
sante aventure  le  plus  promptement  que  vous  pourrez. 
Je  vous  renverrai  votre  copie  la  première  poste  après 
celle  où  je  l'aurai  reçue. 

Les  frères  Cramer  ont  envoyé  à  Paris  les  Contes  de 
Guillaume  Yadé ,  avec  quelques  autres  pièces  qu'on  pour- 
rait très  bien  brûler  comme  un  mandement  d'évêque. 
Vous  pensez  bien  que  ces  pièces  ne  sont  pas  de  moi. 
Lesdits  frères  Cramer  se  sont  imaginé  très  mal  à  propos 
qu'ils  vendraient  mieux  leurs  denrées  s'ils  y  mettaient 
mon  nom.  Ils  ont  fait  imprimer  un  titre  qui  est  très  ri- 
dicule. Ils  intitulent  ce  volume  des  Contes  de  Guillaume 
Vadé  :  Suite  de  la  Collection  des  Œmres  de  F.  y  etc.  J  en 
ai  été  indigné  ;  ils  m'ont  promis  de  supprimer  cette  im- 
pertinence^ j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  : 
en  ce  cas ,  je  vous  demande  en  grâce  de  vous  servir  de 
tout  votre  crédit  pour  faire  saisir  Foùvrage.  J'en  écrirai 
moi-même  à  M.  de  Sartine  avec  une  violente  véhémence , 
et  je  me  vengerai  de  cet  horrible  attentat  d'une  façon 
exemplaire.  Je  voudrais  que  mon  nom  f&t  anéanti ,  et 
que  mes  œuvres  subsistassent.  J'aime  les  Contes  de  Guil- 
laume Yadé  ;  mais  je  voudrais  qu'on  ne  parlât  jamais  de 
moi.  Je  voudrais  n'être  connu  que  de  mes  anges ,  et  je 
prétends  bien  que  je  serai  entièrement  ignoré  dans  notre 
belle  conspiration  ;  mais  je  vous  avertis  qu'il  faudra  ab- 
solument un  nom;  car^  si  on  ne  nomme  personne,  on 
me  nommera.  Il  faudra  au  moins  dire  que  c'est  un 
jeune  jésuite;  par  exemple,  celui  au  derrière  duquel 
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Pompignan  marchait  à  la  procession,  ou  bien  quelque 
abbé  qui  veut  être  prédicateur  du  roi. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  à  M.  de  Richelieu ,  quand 
il  me  mandç  qu'il  a  arrangé  tout  avec  ses  camarades  les 
premiers  gentilshommes?  Je  ne  crois  pas. que,  de  ma 
petite  métairie  des  Délices >  en  pays  genevois,  je  puisse 
lutter  honnêtement  contre  quatre  grands  officiers  de  la 
couronne.  Ma  destinée  est  d'être  écrasé,  persécuté ,  vili- 
pendé, bafoué ,  et  d  en  rire.  Pour  me  dépiquer,  je  mets 
sous  les  ailes  de  mes  anges  le  petit  Mémoire  ci -joint 
pour  la  Gazette  littéraire.  Je  n  ai  encore  rien  reçu 
d'Italie  et  d'Espagne.  Je  tire  de  mon  cerveau  ce  que  je 
peux,  mais  ce  cerveau  est  bientôt  desséché;  il  n'y  a 
que  le  cceur  d'inépuisable. 

CLXXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

22  avril. 

Il  faut  donc  que  vous  sachiez,  madame,  qu'il  y  avait 
un  prêtre  dans  mon  voisinage  ;  son  nom  était  d'Estrées. 
Ce  n'était  point  la  belle  Gabriellé,  et  ce  n'était  point  le 
cardinal  d'Estrées,  car  c'était  un  petit  laquais  natif  du 
village  d'Estrées,  lequel  vint  à  Paris  faire  des  brochures, 
se  mettre  dans  ce  qu'on  appelle  les  ordres  sacrés  y  dire  la 
messe,  faire  des  généalogies,  dénoncer  son  prochain, 
et  qui  enfin  a  obtenu  un  prieuré  à  ma  porte,  et  non  pas 
à  ma  prière. 

Il  était  là ,  le  coquia ,  et  il  écrivait  en  cour ,  comme 
nous  di&ons  nou«  autres  provinciaux  ;  il  écrivait  même 
en  parlement ,  et  il  y  avait  du  bruit ,  et  j'étais  très  peu 
lié  avec  madame  de  Jaueourt,  et  je  ne  savais  pas  si  fàXe 
était  plus  philosophe  que  huguenote  ;  et  i}  y  a  des  occa- 
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sions  où  il  fout  ne  se  iii^ler  absolument  de  rien  ;  m^n- 
tendez-Tou8  à  présent  ? 

ATentendez^vous,  madame?  et  ignorez-youfl  combien 
rinquisition  est  respectable?  Vous  êtes  au  physique  maV 
heureusement  comme  les  rois  sont  au  moral  ;  tous  ne 
voyez  que  par  les  yeux  d  autrui.  Mandez*  moi  s'il  y  a 
sûreté  y  et  soyez  très  sûre  que  toutes  les  fois  qu  on  pourra 
ypus  amuser  sans  rien  risquer,  sans  vous  compromettre , 
on  n'y  manquera  pas. 

Ma  situation  est  un  peu  épineuse;  il  y  a  des  curieux 
qui  ouvrent  quelquefois  les  lettres  arrivant  de  Genève. 
Vous  m  entendez  parfaitement ,  et  vous  devez  savoir  que 
je  vous  suis  tendrement  attaché.  Je  donnerai  quand  on 
voudra  un  de  mes  yeux  pour  vous  faire  rattraper  les 
deux  vôtres. 

M.  le  chevalier  de  Boufflers,  avec  son  esprit,  sa  can- 
deur, sa  gaucherie  pleine  de  grâces,  et  la  bonté  de  son 
caractère,  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Le  fait  est  que  je  suis  dans 
un  climat  singulier  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que 
vous  avez  vu.  Il  y  a  dans  une  vaste  enceinte  de  quatre- 
vingts  lieues  un  horizon  bordé  de  montagnes  couvertes 
d*une  neige  étemelle.  Il  part  quelquefois  de  cet  olympe 
de  neige  un  vent  terrible  qui  aveugle  les  hommes  et  les 
animaux  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  mes  chevaux  et  à  moi , 
par  notre  imprudence.  Mes  yeux  ont  été  deux  ulcères 
pendant  près  de  deux  ans.  Une  bonne  femme  m'a  guéri 
à  peu  près;  mais  quand  je  m'expose  à  ce  maudit  vent, 
adieu  la  vue.  C'était  à  M.  Tronchin  à  m'enseigner  ce 
qu'il  fallait  faire,  et  c'est  une  vieille  ignorante  qui  m'a 
rendu  le  jour. 

Il  faut,  à  la  gloire  des  bonnes  femmes,  que  je  vous 
dise  que,  dans  notre  pays,  nous  sommes  fort  sujets  au 
ver  solitaire,  à  ce  ver  de  quinze  ou  vingt  aunes  de  long, 
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qui  se  nourrit  de  notre  substance ,  comme  cela  doit  être 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Cest  encore  une 
bonne  femme  qui  en  guérit,  et  le  grand  Troncbin  en 
raisonne  fort  bien. 

Sachez  encore,  madame,  que  les  femmes  commen- 
cent à  inoculer  la  petite-vérole,  qu'elles  en  font  un  jeu  ; 
tandis  que  votre  parlement  donne  des  arrêts  contre  l'ino- 
culation ,  et  que  vos  facultés  welohes  disent  des  sottises. 
,  Voyez  donc  combien  je  respecte  le  beau  sexe. 

La  Destruction  des  Jésuites  est  la  destruction  du  fana- 
tisme; c'est  un  excellent  ouvrage  :  aussi  votre  inquisition 
welche  l'a -t -elle  défendu.  11  est  un  homme  supérieur 
qui  vient  quelquefois  chez  vous  :  c'est  un  esprit  juste, 
éclairé,  qui  fait  des  Welches  le  cas  qu'il  en  doit  faire; 
il  contribue  beaucoup  à  détruire  chez  les  honnêtes  gens 
le  plus  absurde  et  le  plus  abominable  système  qui  ait 
jamais  affligé  l'espèce  humaine.  Il  rend  en  cela  un  très 
grand  service  :  avec  le  temps  les  Welches  deviendront 
Anglais;  Dieu  leur  en  fasse  la  grâce  !  • 

M.  le  président  Hénault  m'a  mandé  qu'il  avait  quatre- 
vingt-un  ans:  je  ne  le  croyais  pas.  La  bonne  compagnie  de- 
vrait être  de  la  famille  de  Mathusalem.  J'espère  du  moins 
que  vous  et  votre  ami  serez  de  la  famille  de  Fontenelle. 
Mais  voici  le  temps  de  dire  avec  l'abbé  de  Ghaulieu  : 

Ma  raison  in*a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paraître , 
Que  rien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être, 
^   Que  ces  fantômes  vains  sont  enfans  de  la  peur ,  etc. 

Voici  surtout  le  temps  de  vivre  pour  soi  et  ses  amis,  et 
de  sentir  le  néant  de  toutes  les  brillantes  illusions. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  n'a  point  ré- 
pondu au  petit  Mémoire  dont  vous  me  parlez.  Il  est  clair 
que  son  protégé  a  tort  avec  moi  ;  mais  il  est  sûr  aussi 
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que  je  ne  m'en  soucie  guère ,  et  (jue  je  plains  beaucoup 
ses  malheurs  et  sa  mauvaise  tête. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Galas.  N*avez-vous  pas 
été  un  peu  surprise  qu  une  famille  obscure  et  huguenote 
ait  prévalu  contre  un  parlement,  que  le  roi  lui  ait  donné 
trente -six  mille  livres,  et  quelle  ait  la  permission  de 
prendre  un  parlement  à  partie  ?  On  a  imprimé  à  Paris 
une  lettre  que  j'avais  écrite  à  un  de  mes  amis ,  nommé 
DamUanlle  :  on  y  trouve  un  fait  singuher  qui  vous  atten- 
drirait, si  vous  pouviez  voir  cette  lel;tre. 

En  voilà)  madame,  une  un  peu  longue,  écrite  toute 
de  ma  main  :  il  y  a  long-temps  que  je  n  en  ai  tant  fait  ; 
je  crois  que  vous  me  rajeunissez. 

Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  tout  ce  que  je  pour- 
rai par  des  voies  indirectes.  Quand  vous  aurez  quelques 
ordres  à  me  donner,  ayez  la  bonté  de  faire  adresser  la 
lettre  à  M.  Wagnière,  chez  M.  Souchay,  négociant  à  Ge- 
nève, et  ne  faites  point  cacheter  avec  vos  armes.  Avec 
ces  précautions,  Ton  dit  ce  que  Ton  veut;  et  c'est  un 
grand  plaisir  à  mon  gré  de  dire  ce  qu  on  pense. 

Adieu ,  madame  ;  je  suis  honteux  d'avoir  recouvré  un 
peu  la  vue  pour  quelques  mois,  pendant  que  vous  en 
êtes  privée  pour  toujours.  Vous  avez  besoin  d'un  grand 
courage  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Que  ne 
puis-je  servir  à  vous  consoler  !^ 

CLXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a3  avril. 

Comptez,  mon  cher  frère,  que  les  vrais  gens  de  let- 
tres, les  vrais  philosophes  doivent  regretter  madame  de 
Pompadour.  Elle  pensait  comme  il  faut;  personne  ne 
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le  sait  mieux  que  moi.  On  a  fait^  en  vérité,  une  grande 
perte. 

J  ai  lu  la  Vie  du  chancelier  de  UHospital  ;  c'est  Tou- 
vrage  d'un  jeune  homme ,  mais  d  un  jeune  homme  phi- 
losophe. Ce  chancelier  Tétait,  et  je  ne  crois  pas  que 
notre  d'Aguesseau  doive  lui  être  comparé.  Il  y  a  des 
discours  de  L*Hospitâl  aux  parlemens,  dont  ils  ne  seront 
pas  trop  contens.  On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui  sur  un 
pareil  ton. 

Il  y  a  des  fanatiques  partout.  Ceux  qui  ne  savent  pas 
distinguer  les  beautés  de  Corneille  d  avec  ses  défauts  ne 
méritent  pas  qu'on  les  éclaire  ;  et  ceux  qui  sont  de  mau- 
vaise foi  ne  méritent  pas  qu'on  leur  réponde.  Si  je  suis 
obligé  de  dire  un  mot,  ce  ne  sera  qu'en  faveur  de  la  liberté 
de  penser,  et  ce  qui  me  paraît  la  vérité. 

Je  suis  trop  heureux,  je  vous  le  répète,  que  la  philoso- 
phie et  les  lettres  m'aient  procuré  un  ami  tel  que  vous. 

CLXXV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  a3  avrfl. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  une  véri- 
table perte  :  madame  de  Pompadour  était  sincèrement 
votre  amie;  et ,  s'il  m'est  permis  d'aller  plus  loin ,  je  crois, 
du  fond  de  ma  retraite  allobroge,  que  le  roi  éprouve  une 
grande  privation  ;  il  était  aimé  pour  lui-même  par  une 
ame  née  sincère ,  qui  avait  de  la  justesse  dans  l'esprit 
et  de  la  justice  dans  le  cœur  :  cela  ne  se  rencontre  pas 
tous  les  jours.  Peut-être  cet  événement  vous  rendra 
encore  plus  philosophe  ;  peut-être  en  aimerea-vous  en- 
core mieux  les  lettrés;  ce  sont  là  des  amies  qu'on  ne  peut 
perdre,  et  qui  vous  accompagnent  jusqu'au  tombeau. 
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Songez  que,  dans  le  seizième  siècle,  ceux  qui  cultivaient 
les  lettres  avec  le  plus  de  succès  étaient  gens  de  votre 
étoffe;  c'étaient  les  Médicis,  les  La  Mirandole,  les  car- 
dinaux Sadolet,  Bembo,  Bibienà,  de  La  Pôle,  et  plu- 
sieurs prélats  dont  les  noms  composeraient  une  longue 
liste.  Nous  n'avons  eu,  dans  ces  derniers  temps,  que  le 
cardinal  de  Polignac  qui  ait  su  mêler  cette  gloire  aux 
affaires  et  aux  plaisirs  ;  car  les  Fénélon  et  les  Bossuet 
n'ont  point  réuni  ces  trois  mérites.  Quoi  qu'il  en  soit , 
tout  ce  que  je  prétends  dire  à  votre  éminence,  c'est 
que  nous  n'avons  aujourd'hui  que  vous,  c'est  qu'il  faut 
que  vous  soyez  aujourd'hui  à  notre  tête ,  que  vous  nous 
protégiez,  et  surtout  que  vous  nous  fassiez  prendre  un 
meilleur  chemin  que  celui  dans  lequel  nous  nous  éga- 
rons tous  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  quelque  chose  des  Commen- 
taires sur  Corneille;  j'en  avais  déjà  soumis  quelques  uns 
à  votre  jugement,  et  vous  m'aviez  encouragé  à  dire  la 
vérité.  Je  me  doute  bien  que  ceux  qui  ont  plus  de  pré- 
jugés que  de  goût,  et  qui  ne  jugent  d'un  ouvrage  que 
par  le  nom  de  l'auteur,  seront  un  peu  effarouchés  des 
libertés  que  j'ai  prises  ;  mais  enfin  je  n'ai  pu  dire  que  ce 
que  je  pensais,  et  non  ce  que  je  ne  pensais  pas.  J'ai 
voulu  être  utile ,  et  je  ne  l'aurais  pas  été  si  j'avais  été 
un  commentateur  à  la  façon  des  Dacier.  Ce  Commen- 
taire  n'a  pas  seulement  servi  au  mariage  de  mademoi- 
selle Corneille ,  mariage  qui  ne  se  serait  jamais  fait  sans 
vos  générosités ,  et  sans  celles  des  personnes  qui  vous 
ont  secondé;  il  fallait  encore  empêcher  les  jeunes  gens 
de  tomber  dans  le  faux,  dans  l'outré,  dans  l'ampoulé; 
défauts  qu'on  rencontre  trop  souvent  dans  Corneille ,  au 
milieu  de  ses  sublimes  beautés. 

Si  vous  avez  du  loisir,  je  vous  exhorte  à  lire  la  Vie 
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du  chancelier  de  L*Ho8pîtal  ;  vous  y  trouverez  des  faits 
et  des  discours  qui  méritent,  je  crois,  votre  attention. 
Je  voudrais  que  le  petit  livre  de  la  Tolérance  pût  parve- 
nir jusqu'à  vous;  il  est  très  rare,  mais  on  peut  le  trouver. 
Je  crois  d'ailleurs  qu'il  est  bon  qu'il  soit  rare.  Il  y  a  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  pour  tous  les  hommes  et  pour 
tous  les  temps. 

Que  votre  éminence  conserve  ses  bontés  à  son  vieux 
de  la  montagne ,  qui  lui  est  attaché  avec  le  plus  tendre 
et  le  plus  profond  respect. 

CLXXVI. 

.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S. 

^  Aux  Délices ,  %Z  avril. 

Quoique  madame  de  Pompadour  eût  protégé  la  détes- 
table pièce  de  Catilina,  je  l'aimais  cependant,  tant  j'ai 
lame  bonne  ;  elle  m'avait  même  rendu  quelques  petits 
services;  j'avais  pour  elle  de  l'attachement  et  de  la  recon- 
naissance; je  la  regrette,  et  mes  divins  anges  approuve- 
ront mes  sentimens.  Je  m'imagine  que  sa  mort  produira 
quelque  nouvelle  scène  sur  le  théâtre  de  la  cour  ;  mes 
anges  ne  m'en  diront  rien ,  ou  peu  de  chose.  Olympit 
est  morte  pour  Versailles ,  et  je  pense  que  mademoiselle 
Clairon  veut  l'enterrer  aussi  à  Paris.  Elle  est  comme 
César;  elle  ne  veut  point  du  second  rang,  et  préfère  sa 
gloire  aux  intérêts  de  sa  patrie.  Tout  le  monde  doit  se 
rendre  à  des  sentimens  si  nobles. 

J'envoie  à  mes  anges,  pour  leur  divertissement,  un 
petit  extrait  qui  peut  être  inséré  dans  la  Gazette  litté- 
raire^ pour  laquelle  ils  m'ont  inspiré  un  grand  intérêt. 
J'espère  que  leur  protection  y  fera  insérer  ce  Mémoire, 
quand  même  les  auteurs  auraient  déjà  parlé  du  sujet. 
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Je  me  résigne  à  la  volonté  de  Dieu  sur  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  et  particulièrement  sur  les  droits  des 
pauvres  terres  du  pays  de  Gex.  Je  tremble  d  être  obligé 
de  plaider  à  Dijon  :  je  demande  en  grâce  à  mes  anges 
de  me  dire  bien  nettement  à  quoi  je  dois  m  attendre.  Les 
bontés  de  M.  le  duc  dePraslin  me  sont  encore  plus  chères 
que  mes  dîmes,  et  cependant  mes  dîmes  me  tiennent  ter- 
riblement à  cœur. 

Mes  divins  anges,  priez  pour  nous  en  ce  saint  temps 
de  Pâques. 

Je  reconnais  la  bonté  de  mes  anges  à  ce  qu'ils  font 
pour  Pierre  Corneille.  Je  crois  qu'on  peut  donner  quel- 
ques exemplaires  à  Lekàin ,  et  qu  on  ne  peut  mieux  les 
placer,  quoique  dans  mes  remarques  je  condamne  quel- 
quefois les  comédiens  qui  mutilent  les  pauvres  auteurs. 

CLXXVII. 

A  M  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  avril. 

Je  reçois,  mes  divins  anges,  la  lettre  du  19  d  avril, 
qui  n'est  point  du  tout  griffonnée,  et  que  mes  beaux 
yeux  d  ecarlate  ont  très  bien  lue.  Nous  sommes  pénétrés , 
maman  et  moi ,  dé  vos  bontés  angéliques ,  et  de  celtes 
de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
un  peu  embarrassés  avec  le  parlement  de  'Dijon ,  parce 
que  si  nous  lui  disons  :  Notre  affaire  est  au  conseil , 
nous.Vindisposons;  si  nous  demandons  des  délais,  nous 
semblons  nous  soumettre  à  sa  juridiction.  Monsieur  le 
premier  président  ne  peut  refuser  plus  long-temps  de 
mettre  la  cause  sur  le  rôle.  Je  m'abandonne  à  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

COKftlSPOHDAVCS.    T.  VII.  l6 
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Pour  laffeire  de$  roué»,  elle  est  toute  prête,  et  j'ose 
croire  qu'ils  vaudront  mieux  qu'ils  ne  valaient.  J'attends 
votre  copie  pour  la  charger  d'énormes  cartons ,  depuis 
,  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire! 
qu'ils  retranchent,  qu'ils  ajoutent,  qu'ils  adoucissent, 
qu'ils  observent  les  convenances  que  je  ne  peux  con- 
naître de  si  loin ,  tout  ce  que  j'envoie  leur  appartient,  et 
non  à  moi.  Je  me  suis  adressé  à  Cramer  pour  l'Espagne 
et  l'Italie,  mais  je  n'ai  rien  du  tout. 

Ce  Duchesne  est  comme  la  plupart  de  ses  confrères; 
il  préfère  son  intérêt  à  tout,  et  même  il  entend  très  mal 
son  intérêt  en  baissant  un  prix  qu'il  devrait  augmenta. 
J'ai  passé  ma  vie  dans  ces  vexations-là;  je  n'ai  connu  que 
vexations,  et  j'espère  bien  en  essuyer  jusqu'à  mon  der- 
nier jour.  Je  m'attends  bien  aussi  aux  clameurs  des  fana- 
tiques de  Pierre  Corneille  ;  mais  je  n'ai  pu  dire  que  ce 
que  je  pense,  et  non  ce  que  je  ne  pense  pas.  Il  me  suffit 
du  témoignage  de  ma  bonne  conscience.  Puissent  mes 
deux  anges  jouir  d'une  santé  parfaite!  que  les  eaux  fas- 
sent tout  le  bien  qu'elles  peuvent  faire  !  Je  vous  souhaite 
beaucoup  de  bonnes  tragédies  et  de  bonnes  comédies 
pour  cet  été  ;  mais  ni  les  étés  ni  les  hivers  ne  donnent 
pas  beaucoup  de  ces  sortes  de  fruits  ;  ils  sont  très  rares 
en  tous  pays. 

Aimez-moi,  je  vous  en  conjure,  indépendamment  de 
votre  passion  pour  le  théâtre.  Je  vous  aime  uniquement 
pour  vous ,. et  je  vous  serai  attaché  à  tous  deux  jukquau 
dernier  moment  de  ma  vie. 
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/  ^ 

CLXXVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  P'OLIVET. 

An  château  de  Femey,  a5  ayril. 

Mon  cher  maître,  votre  grave  magistrat  a  Tair  d'avoir 
la  gravité  des  chats-huans.  lU  ont  la  mine  sérieuse,  et  ils 
craignent  que  les  oiseaux  ne  leur  donnent  des  coups  de 
bec.  II  ne  veut  donc  pas 

Qa*oii  découvre  en  riant  la  tête  de  Midas. 

11  faut  qu  il  ait  ses  raisons.  Non ,  Vagriculture  n*est 
point  un  sujet  riant  pour  des  Parisiens.  Ils  ne  savent 
pas  la  différence  d'un  sillon  à  un  guéret^  mais  ils  se 
connaissent  en  ridicule  :  malheur  à  qui  chanterait  Cérès, 
au  lieu  de  rire  des  sots  ! 

Je  voudrais  que  vous  lussiez  X  Appel  aux  nations  y  au 
sujet  de  notre  procès  du  théâtre  de  Paris  contre  le  théâtre 
de  Londres.  J  ai  été  malheureusement  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  en  France  la  poésie  anglaise.  J*en  ai  dit  du 
bien  comme  on  loue  un  enfant  maussade  devant  un  en- 
fant qu'on  aime,  et  à  qui  on  veut  donner  de  l'émulation  ; 
on  m'a  trop  pris  à  mon  mot. 

Biaux  chires  leups ,  n'écoutez  mie 
Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie. 

(La  Fowtamte.) 

L'archidiacre  est  l'agresseur  ;  il  a  donc  tort.  Ne  pouvait- 
il  pas  louer  Lamotte  et  son  OEdipe  en  prose ,  sans  atta- 
quer gens  qui  ont  bec  et  ongles?  Ce  monde-ci  est  une 
guerre;  j'aime  à  la  faire,  cela  me  ragaillardit. 

Ille 

«  Qui  me  commorit  (Melius  non  tangere,  clamo) 
«  Flebit  et  insignis  tota  cantabitur  Urbe.  » 

(HOB.,  L  II,M<.  I.) 

16. 


( 
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•  11  n*y  a  rien  de  si  dangereux  qu'un  hoitime  indépendant 
comme  moi,  qui  aime  à  rire  et  qui  hais  les  sots;  mais 
je  ne  mets  pas  larchidiacre  au  rang  des  sots;  et,  après 
l'avoir  pincé  tout  doucement ,  je  lui  accorde  généreuse- 
ment la  paix. 

Mon  cher  maître  ^  il  y  a  long-temps  que  nous  sonunes 
dans  le  siècle  du  petit  esprit;  celui  du  génie  est  passé. 

Tout  est  devenu  brigandage;  sauve  qui  peut!  C'est 
bien  assez  qu'il  y  ait  eu  un  Siècle  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie;  Rome  n'en  a  eu  qu'un.  Il  n'y  a  pas  de  quoi 
crier  :  buvons  gaiement  la  lie  de  notre  vin. 

A  propos^  je  suis  fâché  que  nous  mourions  sans 
nous  revoir. 

«  Uièîs  amatorem  Oliyetum  salvefre  jubemas 
«  Riirie  amatoret.  •  ( Hoa. ,hi,ep,x,) 

CLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AvriL 

Je.  croyais  avoir  envoyé  Thélème  à  me^  anges  ;  mais 
puisque  je  l'ai  oublié ,  je  répare  ma  faute.  Il  se  peut  faire 
quaucun  de  mes  anges  ne  sache  le  grec;  mais  comme 
ils  ont  le  nez  fin ,  ils  verront  bientôt  que  Thélème  signifie 
la  volonté,  le  désir,  et  que  Macare  signifie  le  bonheur; 
et  puis  ils  ont  Macare  chez  eux ,  ils  feront  avec  lui  le 
commentaire. 

H  me  semble  encore  que  mes  anges  m'avaient  ordonne* 
de  donner  Ofympie  à  mademoiselle  Dubois.  Lai-je  fait? 
je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sai^ ,  c'est  que  j'adore  tou- 
jours mes  anges  du  culte  d'hyperdulie.  Permettez-vous 
que  je  fourre  ici  l'incluse  ? 
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CLXXX.. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  X*'  mai.. 

Me^  channans  anges,  vçjci  yos  roués; je  les  ai  rajustés 
comme  j'ai  pu.  Ne  me  demandez  pas  un  vers  de  plus , 
pas  un  hémistiche  ;  1car  je  deviens  si  vieux,  si  vieux,  si 
dur,  si  sec,  si  stérile,  si  incapable,  qu'il  faut  avoir  pitié 
de  moi.  Il  faut  être  possédé  du  démon  pour  faire  une 
tragédie.  Je  n*en  connais  pas  une  seule  qui  n'ait  de  grands 
défauts,  et  la  multitude  des  détestables  est  prodigieuse. 

Faites-moi  un  plaisir,  mes  anges;  dites-moi  habilement 
si  madame  la  duchesse  de  Grammont  a  personnellement 
du  crédit  auprès  du  roi;  j'aurais  peut-être  besoih  qu'elle 
lui  dît  un  mot;  car,  tout  Suisse  qu'on  est,  on  ne  laisse 
pas  de  se  souvenir  de  sa  patrie  :  enfin  j'ai  besoin  de  savoir 
si  je  peux  m'adresser  à  madame  la  duchesse  de  Gram- 
mont pour  une  chose  extrêmemenc  aisée  à  faire.  J'ai  par- 
donné aux  mânes  de  madame  de  Pompadour  les  prédi- 
lections qu'elle  avait  pour  la  Sémiramis  de  Grébillon , 
pour  son  CatiUna  et  pour  son  Triumnràt.  Ce  sont ,  sans 
contredit ,  les  plus  impertinens  et  les  plus  barbares  ou- 
vrages qu'un  ennemi  du  bon  sens  ait  jamais  pu  faire. 
Madame  de  Pompadour  me  fesait  l'honneur  de  me  mettre 
immédiatement  après  ce  grand  homme;  mais,  après  tout, 
elle  m'avait  rendu  quelques  bons  offices  dont  je  me  sou- 
viendrai toujours. 

•  On  dit  que  M.  de  Marigny  fait  travailler  à  un  superbe 
mausolée  pour  PradoYi ,  l'abbé  Nadal  et  Danchet  :  je  lui 
recommande  Guillaume  Vadé;  car,  pour  moi,  qui  ne 
serai  pas  enseveli  en  terre  sainte,  je  ne  prétends  pas  aux 
monumens.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  au 


a46  CORRESPONDANCE.  —  1764- 

tripot,  quel  nouveau  chef-d œuvre  on  représente.  On 
dit  que  la  salle  est  déserte  aut  comédies  depuis  la  re- 
traite de  mademoiselle  Dangeville;  vous  n'avez  qu*un 
acteur  tragique;  le  tripot  me  paraît  aller  mal. 
'  Mes  anges,  conservez  votre  santé  Tun  et  Fautre;  que 
les  eaux  vous  fassent  du  bien  !  Ayez  tout  le  plaisir,  que 
vous  pourrez  ;  cela  n*est  pas  toujours  aussi  aisé  qu'on 
le  pense.  ** 

Respect  et  tendresse. 

CLXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

.    Aux  Délices ,  3  mai. . 

Mes  anges,  les  anges  doivent  avoir  reçu  les  roués, 
cartonnés  en  cent  endroits.  Je  ne  sais  pas  quel  acteur 
jouera  le  rôle  d'Octave ,  mais  il  est  impossible  à  lauteur 
de  ne  pas  foire  d'Octave  un  jeune  homme  ;  il  n'avait 
que  vingt  et  un  ans  au  temps  des  proscriptions  :  on  le 
donne  dans  toute  la  pièce  comme  un  homme  qui  lutte 
contre  les  passions  de  la  jeunesse,  comme  un  jeune  dé- 
bauché qui  s'est  formé  sous  Antoine  à  la  licence,  au 
crime  et  à  la  politique. 

Je  me  donne  mille  niouveroens  pour  empêcher  qu'on 
ne  vende  l'édition  de  Corneille  à  d'autres  qu'aux  sou- 
scripteurs, et  pour  empêcher  les  libraires  d'imprioier 
les  Commentaires  à  part;  mais  que  puis-je  du  fond  de 
mes  vallées  aU  pied  du  mont  Jura  ?  Je  ressemble  à  saint 
Jean  comme  deux  gouttes  d'eau;  il  s'appelait  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert ,  et  vous  savez  que  les  voix  de  ces 
braillards  des  déserts  ne  sont  guère  entendues  dans  les 
villes. 

Madame  ange  prend-elle  toujours  les  eaux?  monsieur 
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a^ige  va-t-il  toujours'à  la  comédie?  s'amuse- 1> il?  lui 
donne-t-on  de  belles  pièces  nouvelles?  J*igQore  tout.  Je 
n  ai  pas  pu  avoir  les  quatre  vers  qui  sont  au  bas  du  por- 
trait du  duc  de  Sulji ,  donné  par  madame  de  Pompadour 
à  monsieur  le  contrôleur^général;  il  était  fort  aisé  de  • 
faire  quatre  jolis  vers  sur  cette  galanterie. 

Nous  avon»  un  billet  de  douze  mille  francs,  payable 
au  mois  de  septembre,  potir  en  faire  un  emploi  en  fsiveur 
de  motisieur  et  de  madame  Conseille ,  réversible  à  leur 
fille.  J  ai  prié  M.  de  Laleu  de  chercher  un  emploi  sûr; 
j'ai,  Dieu  merci,  rempli  tous  les  devoirs  que  je  me  suis 
imposés.  Je  n'ai  plus  qu'à  traîner  doucement  les  restes 
d'une  vieillesse  très  languissante  ,'et  je  voue  ce  petit  reste 
à  mes  anges  à  qui  je  souhaite  santé,  prospérité,  amuse- 
ment et  gaité. 

CLXXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aax  Déliceiy  6  mai. 

Je  reçois,  mon  cher  flhère,  votre  lettre  du  28  d'avril. 
Frère  Cramer  m'assure  qu'il  a  àté  mon  nom  qu'il  avait 
mis  malheureusement  à  la  tête  des  Contes  de  Guillaume 
Vadé,  et  qu'il  n'en  paraîtra  pas  un  seul  exemplaire  avec 
ee  malheureux  titre. 

Au  reste,  je  ne  prends  nul  intérêt  à  Guillaume  Vadé^ 
ni  à  son  recueil ,  ni  aux  autres  pièces  qu'on  a  pu  y  insé- 
rer; et  ^  pour  peu  que  l'on  trouve  dans  ce  recueil  des 
choses  trop  hardies  qui  me  seraient  sans  doute  imputées, 
je  vous  demande  en  grâce  de  dire  à  M.  de  Sartine  que 
non  seulement  je  n'ai  nulle  part  à  ces  pièces ,  mais  que 
j'en  demande  moi-même  la  suppression ,  supposé  qu'on 
me  les  attribue.  Je  sais  à  quels  excès  pourrait  se  porter 
une  cabale  dangereuse  de  fanatiques  qui  n'ont  que  trop 
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de  crédit.  Tavais  dans  madame  de  Poinpadour  une  pro- 
tectrice assurée  ;  je  ne  lai  plus.  Je  suis  dans  ma  soixante 
et  onzième  année ,  et  je  veux  finir  mes  jours  en  paix  :' 
je  suis  une  victime  échappée  au  couteau  des  prêtres;  il 
faut  que  je  paisse  en  repos  dans  les  pâturages  où  je  me 
suis  retiré. 

Mon  cher  frère,  abuserai-je  encore  de  vos  bontés  jus- 
qu'à vous  prier  de  vouloir  bien  faire  donner  à  Briasson 
le  papier  ci-joint?  S*il  n'est  pas  du  nombre  des  libraires 
qui  ont  le  privilège  de  Corneille ,  il  les  connaît  du  moins , 
et  il  peut  leur  faire  parvenir  cette  déclaration  de  ma  part , 
en  cas  qu'elle  soit  approuvée  par  vous  et  par  mes  anges. 
Elle  peut  toujours  servir  à  différer  l'exécution  de  l'en- 
treprise très  hasardée  des  libraires;  c'est  servir  autant 
que  je  le  peux  la  famille  Corneille.  L'auteur  de  Gnna 
m'est  cher,  malgré  Théodore  ^  Perthaiite^  Agésilas  et 
Suréna;  comme  j'aime  les  belles  lettres,  malgré  l'horrible 
abus  qu'on  en  fait, 

La  permission  qu'on  a  donnée  à  Fréron  de  les  dés- 
honorer deux  fois  par  mois,  la  secrète  envie  des  gens  en 
place  qui  prétendaient  à  l'éloquence,  ont  été  des  coups 
mortels;  et  la  littérature  est  devenue  un  champ  de  ba- 
taille ,  dans  lequel  le  pédant  en  robe  noire  a  écrasé  Je 
philosophe,  et  où  l'araignée  de  X Année  littéraire  a  sucé 
son  sang.  Le  pis  de  tout  cela,  c'est  la  dispersion  des 
fidèles  :  c'est  là  le  grand  objet  de  vos  gémissemens  et 
des  miens. 

S'ils  avaient  pu  se  rassembler,  c'eût  été  la  plus  belle 
époque  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Les  stoïciens, 
les  académiciens,  les  épicuriens,  formaient  des  sociétés 
considérables.  Le  sénat  de  Rome,  partagé  entre  ces  trois 
sectes,  n'en  était  pas  moins  le  maître  de  la  terre  connue. 
Et  on  ne  peut  rassembler  six  philosophes  dans  le  misé- 
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rable  pay»  des  Welches  !  En  ce  cas ,  renonçons  de  bonne 
grâce  à  la  petite  supériorité  que  nous  prétendons  dans 
la  littérature,  et  avouons  franchement  que  nous  sommes 
des  demi-barbares. 

Orate^fratresy  et  eer.  Vinf.. .  tant  que  vous  pourrez. 

Que  nos  lettres,  mon  cher  frère,  ne  soient  que  pour 
nous  et  pour  les  adeptes. 

CLXXXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  9«mai. 

Cest  moi,  madame,  qui  vous  demande  pardon  de 
n*avoir  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire ,  et  ce  n'est  pas 
à  TOUS,  s'il  vous  plaît ,  à  me  dire  que  vous  n'avei/  pas  eu 
l'honneur  de  m'écrire.  Voilà  un  plaisant  honneur  :  vrai- 
ment il  s'agit  entre  nous  de  choses  plus  sérieuses,  attendu 
notre  état,  notre  âge^  et  notre  façon  de  penser.  Je  ne 
connais  que  Judas  dont  on  ait  dit  qu'il  eût  mieux  valu 
pour  lui  de  n'être  pas  né,  encore  est-ce  l'Évangile  qui  le 
dit  :  Mécène  et  La  Fontaine  ont  dit  tout  le  contraire  : 

Mieux  vaut  souffrir  que  mourir. 
C'est  la  deyise  des  hommes. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  est  très  courte  et 
assez  malheureuse;  mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai 
chez  moi  un  parent  de  vingt-trois  ans,  beau,  bien  fait, 
vigoureux;  et  voici  ce  qui  lui  est  arrivé  :  il  tombe  un 
jour  de  cheval  à  la  chasse ,  il  se  meurtrit  un  peu  la  cuisse, 
on  lui  fait  une  petite  incision,  et  le  voilà  paralytique 
pour  le  reste  de  ses  jours,  non  pas  paralytique  d'une 
partie  de  son  corps,  mais  paralytique  à  ne  pouvoir  se 
servir  d'aucun  de  ses  membres  j  à  ne  pouvoir  soulever 
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sa  tête ,  avec  la  certitude  entière  de  ne  pouvoir  jamais 
avoir  le  moindre  soulagement  :  il  s*est  accoutumé  à  son 
éta^j  et  il  aime  la  vie  comme  un  fou. 

Ce  n'est  pas  que  le  néant  n'ait  du  bon,  mais  je  crois 
qu'il  est  impossible  d'aimer  véritablement  le  néant,  malgré 
ses  bonnes  qualités. 

Quant  à  la  mort,  raisonnons  un  peu ,  je  vous  prie  :  il 
est  très  certain  qu'on  ne  la  sent  point  ;  ce  n'est  point  un 
moment  douloureux;  elle  ressemble  au  sommeil  comme 
deux  gouttes  d'eau  ;  ce  n'est  que  l'idée  (ju'on  ne  se  ré- 
veillera plus  qui  fait  de  la  peine  ;  c'est  l'appareil  de  la 
mort  qui  est  horrible,  c'est  la  barbarie  de  l'extrême- 
onction,  c'est  la  cruauté  qu'on  a  de  nous  avertir  que 
tout  est  fini  pour  nous. 

A  quoi  bon  venir  nous  prononcer  notpe  sentence?  «Ile 
s'exécutera  bien  sans  que  le  notaire  et  les  prêtres  s'en 
mêlent.  Il  faut  avoir  fait  ses  dispositions  de  bonne  heure, 
et  ensuite  n'y  plus  penser  du  tout. 

On  dit  quelquefois  d'un  homme:  Il  est  mort  comme 
un  chien;  mais  vraiment  un  chien  est  très  heureux  de 
mourir  sans  tout  cet  attirail  dont  on  persécute  le  der- 
nier moment  de  notre  vie.  Si  on  avait  un  peu  de  charité 
pour  nous,  on  nous  laisserait  mourir  sans  nous  en  rien 
dire. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore ,  c'est  qu'on  est  entouré  alors 
d'hypocrites  qui  vous  obsèdent  ppur  vous  faire  penser 
comme  ils  ne  pensent  point,  ou  d'imbécilles  qui  veulent 
que  vous  soyez  aussi  sots  qu'eux  ;  tout  cela  est  bien  dé- 
goûtant. Le  seul  plaisir  de  la  vie  à  Genève ,  c'est  qu'on  < 
peut  y  mourir  comme  on  veut;  beaucoup  d'honnêtes 
gens  n  appellent  point  de  prêtres.  On  se  tue  si  on  veut, 
sans  que  personne  y  trouve  à  redire;  ou  Ton  attend  le 
moment  sans  que  personne  vous  importune. 


CORRESPONDANCE.  —  1764.  aSi 

Madame  de  Pompadour  a  eu  toutes  les  horreurs  de 
l'appareil ,  et  celle  de  la  certitude  de  se  voir  condamnée 
à  quitter  la  plus  agréable  situation  où  une  femme  puisse 
être.  Je  ne  savais  pas,  madame,  que  vous  fussiez  en 

liaison  avec  elle;  mais  je  devine  que  madame  de  M 

avait  contribué  à  vous  en  faire  une  amie.  Ainsi  vous  avez 
fait  une  très  grande  perte  ;  car  elle  aimait  à  rendre  ser- 
vice. Je  crois  qu'elle  sera  regrettée,  excepté  de  ceilx  à 
qui  elle  a  été  obligée  de  feire  du  mal ,  parce  qu'ils  vou- 
laient lui  en  faire  ;  elle  était  philosophe. 

Je  me  flatte  que  votre  ami*,  qui  a  été  malade,  est 
philosophe  aussi;  il  a  trop  d'esprit,  trop  de  raisott  pour 
ne  pas  mépriser  ce  qui  est  très  méprisable.  S'iln^'en  croit , 
il  vivra  pour  vous  et  pour  lui,  sans  se  donner  tant  de 
peines  pour  d'autres.  Je  veux  qu'il  pousse  sa  carrière 
aussi  loin  que  Fontenelle,  et  que  dans, son  agréable  vie 
il  soit  toujours  occupé  des  consolations  de  la  vôtre. 

Vous  vous  amusez  donc,  madame,  des  Commentaires 
sur  Corneille.  Vous  vous  faites  lire  sans  doute  le  texte , 
sans  quoi  les  notes  vous  ennuieraient  beaucoup.  On  me 
reproche  d'avoir  été  trop  sévère;  mais  j'ai  voulu  être 
utile,  et  j'ai  été  souvent  très  discret.  Le  nombre  prodi- 
gieux de  fautes  contre  la  langue,  contre  la  netteté  des 
idées  et  des  expressions,  contre  les  convenances,  «ifin 
contre  l'intérêt,  m'a  si  fort  épouvanté,  que  je  n'ai  pas 
dit  la  moitié  de  ce  que  j'aurais  pu  dire.  Ce  travail  est  fort . 
ingrat  et  fort  désagréable,  mais  il  a  servi  à  marier  denx 
filles  :  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun  commentateur,  et  ce 
qui  n'arrivera  plus. 

Adieu,  madame;  supportons  la  vie,  qui  n'est  pas 
grand'chose;  ne  craignons  pas  la  mort,  qui  n'est  rien 
du  tout;  et  soyez  bien  persuadée  que  mon  seul  chagrin 

*  Le  président  HénauK. 
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est  de  ne  pouvoir  m'entretenir  avec  vous ,  et  vou»  assurer 
dans  votre  couvent*  de  mon  très  tendre  et  très  sincère 
respect ,  et  de  mon  inviolable  attachement. 

GLXXXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 
•  Aux  Délices  •  10  mai. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  ancien  ami ,  d'avoir  con- 
servé vos  yeux ,  et  d'écrire  toujours  de  cette  jolie  écriture 
que  vous  aviez  il  y  a  plus  de  cinquante  ansl  Votre  plume 
est  comme  votre  style,  et  pour  moi  je  n'ai  plus  ni  plume 
ni  style. 

Madame  Denis  vous  a  écrit  de  sa  main;  je  ne  puis 
en  faire  autant.  Il  est  vrai  que  l'hiver  passé  je  fesaîs  des 
contes  9  mais  je  les  dictais  ;  et  actuellement  je  peux  à 
peine  écrire  une  lettre.  Je  suis  d'une  faiblesse  extrême , 
.  quoi  qu'en  dise  M.  Tronchin;  et  moname,  que  j'appelle 
Lisette  ;  est  très  mal  à  son  aise  dans  mon  corps  cacochyme. 
Je  dis  quelquefois  à  Lisette:  Allons  donc,  soyez  donc 
gaie  comme  la  Lisette  de  mon  ami.  Elle  répond  qu'elle 
n'en  peut  rien  faire,  et  qu'il  faut  que  le  corps  soit  à  son 
aise  pour  qu'elle  y  soit  aussi.  Fi  donc,  Lisette,  lui  dis-je, 
si  vous  me  tenez  de  ces  discours-là ,  on  vous  croira  maté- 
rielle !  Ce  n'est  pas  ma  faute,  a  répondu  Lisette  ;  j'avoue 
ma  misère,  et  je  ne  me  vante  point  d'être  ce  que  je  ne 
suis  pas. 

J'ai  souvent  de  ces  conversations-là  avec  Lisette^  et  je 
voudrais  bien  que  mon  ancien  ami  fût  en  tiers  ;  mais  il 
est  à  cent  lieues  de  moi,  ou  à  Paris,  ou  à  Launai,  avec 
sa  sage  Lisette;  il  partage  son  temps  entre  les  plaisirs 
de  la  ville  et  ceux  de  la  campagne.  Je  ne  peux  en  faire 
autant;  il  faut  que  j'achève  mes  jours  auprès  de  mon 
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lac,  dans  la  famille  que  je  me  suis  faite.  Madame  Denis , 
maîtresse  de  la  maison ,  me  tient  lieu  de  femme  ;  made- 
moiselle Corneille,  devenue  madame  Dupuits,  est  ma 
fille  ;  ce  Dupuits  a  une  sœur  que  j'ai  mariée  aussi  ;  et , 
quoique  je  sois  à  la  tête  d'une  grosse  maison ,  je  n'ai  point 
du  tout  l'air  respectable. 

J'ai  été  fort  affligé  de  la  mort  de  madame  de  Pom- 
padour;  je  lui  avais  de  l'obligation  ;  je  la  pleure  par  Re- 
connaissance. Il  est  bien  ridicule  qu'un  vieux  barbouil- 
leur de  papier,  qui  peut  à  peine  marcher ,  viire  encore , 
et  qu'une  belle  femme  meure  à  quarante  ans ,  au  milieu 
de  la  plus  belle  carrière  du  monde.  Peut-être  si  elle  avait 
goûté  le  repos  dont  je  jouis  elle  vivrait  encore. 

Vous  vivrez  cent  ans ,  mon  ami ,  parce  que  vous  allez 
de  Paris  à  Launai  et  de  Launai  à  Paris,  sans  soins  et  sans 
inquiétudes.  Ce  qui  pourra  me  conserver ,  c'est  le  petit 
plaisir  que  j'ai  de  désespérer  le  marquis  de  Lezeau.  Il  est 
tout  étonné  de  ne  m'avoir  pas  enterré  au  bout  de  six 
mois,  je  lui  joue  depuis  plus  de  trente  ans  un  tour  abomi- 
nable. On  dit  que  nous  avons  un  contrôleur-général  qui 
ne  pense  pas  comme  lui ,  et  qui  veut  que  tout  le  monde 
soit  payé. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami;  soyez  heureux  aux  champs 
et  à  la  ville,  et  aimez-moi. 

CLXXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

^  Aux  Délices ,  11  mai. 

Mon  cher  frère,  ce  que  vous  me  dites  de  \ Intolérance 
m'afflige  et  ne  m'étonne  point.  Je  m'y  attendais,  et  c'est 
par  cette  raison  que  je  vous  ai  supplié  dé  dire  à  M.  de 
Sartine  que  je  ne  répondais  ni  ne  pouvais  répondre  de 
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tout  ce  qu  on  s'avise  dHmprimer  sous  mon  nom  ;  bien  en- 
tendu que  vous  n'auriez  ia  bonté  de  faire  cette  démarche 
que  quand  vous  la  jugeriez  nécessaire. 

J  écrirai  incessamment  à  M.  le  maréchal  de  RicheUeu 
au  sujet  de  ce  comte  d'Olban.  Je  ne  conçois  pas  cette 
rage  de  vouloir  paraître  en  public ,  quand  on  déplaît  au 
public.  Ce  n  est  pas  l'amour  qu'il  fallait  peindre  aveugle, 
c'est  l'amour-propre. 

Je  ne  sais  aucunes  nouvelles  du  théâtre  de  Paris.  On 
dit  que  Lejuin  est  le  seul  qu'on  puisse  entendre.  Nous 
manquons  d'hommes  presque  en  tous  les  genres.  Si  nous 
n'avons  point  de  talens ,  tâchons  au  moins  d'avoir  de  la 
raison. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  tracasserie  qu'on  m'a  voulu 
faire  avec  Cramer.  N'est-il  pas  bien  singulier  qu'un  homme 
s'avise  d'écrire  de  Paris  à  Genève  que  je  jette  feu  et 
flamme  contre  les  Cramer,  que  je  parle  d'eux  dans  toutes 
mes  lettres  avec  dureté  et  mépris ,  que  je  veux  faire  saisir 
leur  livre,  etc.?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  tout  ce 
fracas  ?  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  que  mon  nom  figurât 
avec  la  famille  Yadé,  et  que  je  me  suis  cru  indigne  de 
cet  honneur.  Quand  on  l'a  ôté ,  j'ai  été  content ,  et  voilà 
tout. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  d'écrire  à  Gabriel  qu'on 
l'a  très  mal  informé  ;  que  celui  qui  lui  a  mandé  ces  sot- 
tises n'est  qu'un  semeur  de  zizanie.  M.  Cromelin ,  qui  est 
un  ministre  de  paix ,  ne  la  sèmera  pas  sans  doute ,  et  je 
croîs  avoir  fait  assez  de  bien  aux  Cramer  pour  être  en 
droit  de  compter  sur  leur  reconnaissance.  Je  ne  veux 
avoir  pour  ennemis  que  les  fanatiques  et  les  Frérons.  Les 
Cramer  sont  mes  frères  ^  ils  sont  philosophes,  et  les  phi- 
losophes doivent  être  reconnaissans  ;  je  leur  ai  fait  pré- 
sent de  tous  mes  ouvrages,  et  je  ne  m'en  repens  point. 
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Quant  à  réditioo  qu'on  veut  faire  des  Commentaires 
de  Corneille^  détachés  du  texte,  je  crois  que  les  libraires 
de  Paris  doivent  me  savoir  quelque  gré  des  mesures  que 
je  leur  propose ,  uniquement  pour  leur  faire  plaisir.  Je 
ne  yeux  que  le  bien  de  la  chose.  Je  donne  tout  gratis  aux 
comédiens  et  aux  libraires.  Je  fais  quelquefois  des  in- 
grats ;  ce  n'est  pas  la  seule  tribulation  attachée  à  la  litté- 
rature. 

Cramer  s'était  chargé  de  donner  des  exemplaires  du 
Corneille  à  Lekain ,  à  mademoiselle  Clairon  y  à  mademoi- 
selle Dumesnil^  ppiir  moi,  je  n'en  ai  qu'un  seul  exem- 
plaire ,  encore  est-il  sans  figures.  Je  ne  me  suis  mêlé  de 
rien ,  sinon  de  perdre  les  yeux  avec  une  malheureuse 
{^ite  édition  de  Corneille,  en  caractère  presque  inlisible; 
édition  curieuse  et  rare,  sur  laquelle  j'ai  fait  la  mienne. 
J'ai  été  le  seul  correcteur  d'épreuves^  je  me  suis  donné 
des  peines  assez  grandes  pendant  deux  années  entières^ 
elles  ont  servi  du  moins  à  marier  deux  filles;  mais  je  ne 
me  suis  mêlé  en  aucune  manière  des  autres  détails. 

Adieu ,  mon  cher  frCTC.  Vous  m'avez  envoyé  un  livre 

sur  l'inoculation;  cela  me  fait  croire  qu'elle  sera  bientôt 

défendue.  O  pauvre  raison ,  que  vous  êtes  étrangère  chez 

les  Welches! 

CLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  14  mai. 

Voici,  mes  divins  anges,  un  petit  chiffon  pour  vous 
amuser^  et  pour  entrer  dans  la  Gazette  littéraire.  Je  n'ai 
rien  ni  d'Italie  ni  d'Espagne.  Si  M.  le  duc  de  PrasUn  veut 
m'autorisa  à  écrire  au  secrétaire  de  votrç  ambassadeur 
à  Madrid,  et  au  ministre  de  Florence,  j'aurai  bien  plus 
aisément,  et  plus  vite ,  et  à  moins  de  frais ,  tous  les  livres 
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de  ce  pay»-là  qui  pourront  m'étre  envoyés  en  droiture. 
Je  ne  crois  pas  qu'après  la  belle  lettre  de  Gabriel  Cra- 
mer^que  je  vous  ai  envoyée ,  il  s'empresse  beaucoup  de 
me  servir.  Il  est  évident  que  c'est  Cromelin  qui  a  fait 
cette  tracasserie ,  uniquement  pour  le  plaisir  de  la  £aire. 
Il  aura*  trouvé  surtout  que  j'ai  manqué  de  respect  à  la 
majesté  des  citoyens  de  Genève.  Vous  me  feriez  un  très 
grand  plaisir  de  me  renvoyer  la  lettre  dans  laquelle  je 
me  plaignais  assez  justement  d'avoir  vu  mon  pauvre  nom 
joint  au  nom  illustre  de  Guillaume  Yadé.  Je  voudrais 
voir  si  je  suis  en  effet  aussi  coupable  qu'on  le  prétend. 

Tout  le  monde  s'adresse  à  moi  pour  avoir  des  Cor- 
neille. Les  souscripteurs  qui  n'avaient  point  payé  la 
moitié  de  la  souscription  n'ont  point  eu  le  livre.  To||t 
ce  que  je  sais,  c'est  que  ni  madame  Denis ,  ni  madame 
Dupuits,  ni  moi,  n'en  avons  encore.  Lorsque  je  com- 
mençai cette  entreprise,  les  deux  frères  Cramer,  qui 
étaient  alors  tous  deux  libraires,  offrirent  de  se  charger 
de  tout  l'ouvrage  en  donnait  quarante  mille  francs  à 
mademoiselle  Corneille.  On  en  a  tiré  enfin  environ  cin- 
^  quante-deux  mille  livres,  dont  tlouze  pour  le  père  et 
quarante  mille  livres  de  net  pour  la  fille.  De  ces  quarante 
mille  livres,  il  y  a  eu  environ  trente  mille  de  payées, 
lesquelles  trente  ont  composé  la  dot  de  la  sœur  de  M.  Du- 
puits.  Le  reste  n'est  payable  qu'au  mois  d'auguste  ou  de 
.  septembre. 

J'imagine  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui  concerne  la 
conspiration;  ainsi  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  mettre  le 
feu  aux  poudres  quand  il  vous  plaira,  comme  disait  le 
cardinal  Albéroni.  Pour  moi ,  mes  anges ,  je  me  sens  dans 
l'impossibilité  totale  de  travailler  davantage  à  ce  drame. 
Mes  roués  ne  feront  jamais  verser  de  larmes,  et  c'est  ce 
qui  me  dégoûte  ;  j'aime  à  Caire  pleurer  mon  monde  ;  mais 
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du  moins  les  roués  attacheront,  s*ils  n'attendrissent  pas. 
Je  TOUS  demande  en  grâce  qu'on  n*y  change  rien ,  qu'on 
donne  la  pièce  telle  qu'elle  est.  Jouissez  du  plaisir  de  cette 
mascarade,  sans  que  les  comédiens  me  donnent  l'insup- 
portable dégoût  de  mutiler  ma  besogne.  Les  malheureux 
jouent  Régutus  sans  y  rien  changer,  et  ils  défigurent  tout 
ce  que  je  leiur  donne.  Je  ne  conçois  pas  cette  fureur; 
elle  m'humilie,  me  désespère,  et  me  fait  faire  trop  de 
mauvais  sang. 

Tarais  une  grâce  à  demander  à  madame  la  duchesse 
de  Grammont ,  mais  je  ne  sais  si  je  dois  prendre  cette 
liberté.  Je  ne  sais  rien ,  je  ne  vois  le  monde  que  par  un 
trou,  de  fort  loin,  et  avec  de  très  mauvaises  lunettes.  Je 
cultive  mon  jardin  comme  Candide  ;  mais  je  ne  suis  point 
de  son  avis  sur  le  meilleur  des  mondes  possibles;  je  crois 
seulement  avec  fermeté  que  vous  êtes ,  de  tous  les  anges , 
les  plus  aimables  et  les  plus  remplis  de  bonté  pour  moi  : 
aussi  ma  dévotion  pour  vous  est  sans  bornes. 

CLXXXVII. 

A  M.  BERTRAND, 

f 

PRBMIBB  PASTEUR  k  BEIlirB. 

Aux  Delicet,  i5  mai. 
«  Iliacot  intra  muros  peccatur  et  extra.  » 

Mais,  mon  cher  philosophe,  Berne  aura  la  gloire  de 
tout  pacifier  :  il  lui  suffira  de  dire  quos  ego^  On  ne  con- 
naît pas  trop  ici  les  fadaises  de  Guillaume  Yadé;  ce  sont 
des  joujoux  faits  pour  amuser  des  Français,  et  dont  les 
têtes  solides  de  la  Suisse  ne  s'accommoderaient  guère. 
Cependant,  s'il  y  a  ici  quelques  exemplaires,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  en  faire  avoir  un.  J'aimerais  bien 
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mieux  être  chargé ,  par  Télecteur  palatin ,  de  vous  pré- 
senter quelque  chose  de  plus  essentiel. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  bonté  que  tous 
avez  eue  de  m'envoyer  ces  Irrigations.  Je  vous  supplie 
de  présenter  mes  très  humbles  remerciemens  à  Fauteur 
respectable;  nous  lui  devrons,  mes  vaches  et  moi,  de 
grandes  actions  de  grâces.  Nous  ne  sommes  pas,  dans 
notre  pays  de  Gex ,  de  si  bons  cultivateurs  que  les  Ber- 
nois; mais  je  fais  ce  que  je  peux  pour  les  imiter,  et  je 
crois  rendre  service  à  mon  prochain ,  quand  je  fois  croître 
quatre  brins  d'herbe  sur  un  terrain  qui  n'en  portait  que 
deux.  J'ai  bâti  des  maisons,  planté  des  arbres,  marié  des 
filles;  Vange  exterminateur  n'a  rien  à  me  dire,  et  je  pas- 
serai hardiment  sur  le  pont  aigu.  En  attendant ,  je  vous 
aimerai  bien  véritablement,  mon  cher  philosophe,  tant 
que  je  végéterai  dans  ce  monde. 

CLXXXVIII. 

A  M.  LECLERC  DE  MONTMERCI. 

Aux  Délices ,  16  nui. 

Il  y  a  des  traits  charmans ,  monsieur ,  dans  tous  les 
ouvrages  que  vous  faites,  des  vers  heureux  et  pleins  de 
génie.  Souffrez  seulement  que  je  vous  dise  qu'il  ne  faut 
pas  prodiguer  l'or  et  les  diamans.  Quand  vous  voudrez 
vous  amuser  à  fanre  des  vers ,  gardez-vous  dé  trop  d'abon- 
dance. Vous  savez  mieux  que  moi  que  quatre  bons  vers 
valent  mieux  que  quatre  cents  médiocres.  Quand  vous 
en  ferez  peu,  vous  les  ferez  tous  excellens.  Vous  sentes 
qu'il  faut  que  je  vous  estime  beaucodp  pour  oser  vous 
parler  ainsi. 

Si  vous  n'avez  rien  à  fadre,  et  que  vous  vouliez  quel- 
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quefois  m  écrire  de»  nouvelles  de  littérature ,  ou  même 
des  nouvelles  publiques,  à  vos  heures  de  loisir ,  vous  me 
ferez  beaucoup  de  plaisir;  mais  surtout  ne  vous  gênez 
pas.  On  ne  doit  faire  ni  vers  ni  prose ,  ni  même  écrire 
un  billet,  que  quand  on  se  sent  en  verve.  C'est  l'attrait 
du  plaisir  qui  doit  nous  conduire  en  tout  ;  malheur  à 
celui  qui  écrit  parce  qu'il  croit  devoir  écrire  !  Vous  êtes 
philosophe,  et  par  conséquent  un  être  très  libre.  Ma 
philosophie  est  la  très  humble  servante  de  la  vôtre,  et 
l'amitié  que  vous  m'avez  inspirée  me  fait  espérer  que 
vous  en  aurez  un  peu  pour  moi.  Que  cette  amitié  com- 
mence par  bannir  les  cérémonies. 

^  CLXXXIXi 

A  M.  DAMILAVILLE. 

An^  Délices,  rg  mai. 

Je  vous  remercie  bien  ,  mon  cher  frère ,  de  votre 
lettre  du  ii  de  mai.  Je  me  souviens  que  Catherine  Vadé 
pensait  comme  vous,  et  disait  à  Antoine  Vadé,  frère  de 
Guillaume  :  Mon  cousin ,  pourquoi  faites^vous  tant  de 
reproches  à  ces  pauvres  Welches?  Eh!  ne  voyez-vous 
pas ,  ma  cousine ,  répondit-il ,  que  ces  reproches  ne  s'a- 
dressent qu'aux  pédans  qui  ont  voulu  mettre  sur  la  tête 
d«s  Welches  un  joug  ridicule  ?  Les  uns  ont  envoyé  l'ar- 
gent des  Welches  à  Rome;  les  autres  ont  donné  des  arrêts 
contre  l'émétique  et  le  quinquina;  d'autres  ont  fait  brûler 
des  sorciers  ;  d'autres  ont  fait  brûler  des  hérétiques ,  et 
quelquefois  des  philosophes.  J'aime  fort  les  Welches , 
ma  cousine;  mais  vous  savez  que  quelquefois  ils  ont  été 
assez  ipal  conduits.  J'aime ,  d'ailleurs ,  à  les  piquer  d'hon- 
neur et  à  gronder  ma  maîtresse. 
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Voilà  ce  que  disait  ce  pauvre  Antoine,  dont  Dieu 
veuille  avoir  lame  !  et  il  ajoutait  que ,  tant  que  les  Welches 
appelleraient  un  angi-portusy  cul  de  sac  y  il  ne  leur  par- 
donnerait jamais. 

A  l'égard  du  dessein  où  sont  les  libraires  de  Paris 
d'imprimer  les  remarques  à  part ,  ce  dessein  ne  pourrait 
être  etécuté  que  long -temps  après  que  M.  Pierre  Cor- 
neille, le  petit-neveu,  se  serait  défait  de  sa  pacotille ^  et, 
û  je  ne  puis  empêcher  cette  édition,  il  vaut  mieux  qu  elle 
soit  bien  faite  et  correcte  qu'autrement  Ainsi,  quand 
vous  verrez  mes  anges ,  je  vous  jprie  d'etaminer  avec  eux 
8*il  n'est  pas  convenable  de  faire  dire  aux  libraires,  de 
ma  part,  que  je  les  aiderai  de  tout  mon  cœur  dans  leur 
projet  ;  cette  espérance  qu'ils  auront  les  empêchera  de  se 
hâter,  et  ils  pourront  faire  un  petit  présent  à  M.  Pierre  : 
voilà  quelle  est  mon  idée. 

Dans  ma  dernière  lettre,  il  y  en  avait  une  pour  Brias- 
son,  qui  ne  regarde  en  aucune  manière  l'édition  de 
Corneille.  Je  lui  demande  seulement  la  Démonstration 
éi^angélique  de  Huet,  dont  j'ai  besoin.  Je  sais  que  cette 
démonstration  n'est  pas  géométrique;  mais  on  se  sert 
quelquefois  en  français  du  mot  de  démonstrations  pour 
signifier  fausses  apparences. 

n  est  fort  plaisant  qu'on  dise  que  Jérôme  Carré  a  pro- 
posé la  paix  à  maître  Aliboron.  En  vérité,  c'est  comme 
si  on  prétendait  que  Morand,  en  disséquant  Cartouche, 
lui  fit  proposer  un  accommodement. 

J'ai  reçu  ,1e  factum  pour  Potin  et  pour  l'humanité; 
j'en  remercierai  frère  Beaumont. 

Intérim,  acK  Finf... 
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GXC. 

A  MADAME  GEOFFRIN- 

Anx  Délices,  ai  m^i 

M.  le  comte  de  Greutz,  madame ,  était  bien  digne  de 
von»  eorniakre;  il  mérite  tout  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  dire  de  luL  S*il  y  avait  un  empereur 
Julien  au  monde,  c'était  chez  lui  qu'il  devrait  aller  en 
ambassade ,  et  non  chez  des  gens  qui  font  des  auto-da-fé , 
et  qui  baisent  la  manche  des  moines.  Il  faut  que  la  tête 
ait  tourné  au  sénat  de  Suède ,  pour  ne  pas  laisser  un  tel 
homme  en  France  :  il  y  aurait  fait  du  bien,  et  il  est  im- 
possible d'en  faire  en  Espagne. 

Je  vous  souhaite,  madame,  les  jours  et  l'estomac  de 
Fontenelle;- vous  avez  tout  le  reste. 

Agréez  le  respect  du  vieux  dé  h  montagne. 

CXCL 

A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Délic«t,  ai  mai. 

AEon  cher  confrère,  je  n'ai  eu  chez  moi  M.  le  comte  ^ 
de  Greutz  qu'un  jour.  Taurais  voulu  passer  ma  vie  avec 
lui.  Nous  envoyons  rarement  de  pareils  ministres  dans 
les  cours  étrangères.  Que  de  Welches,  grand  Dieu,  dans 
le  monde!  Je  vous  avoue  que  je  suis  de  l'avis  d'Antoine 
Vadé,  qui  prétend  que  nous  ne  devons  notre  réputation 
dans  l'Europe  qu'aux  gens  de  lettres.  Ils  ont  fait  sans 
doute  une  grande  perte  dans  madame  de  Pompadour. 
Nous  ne  pouvons  lui  reprocher  que  d'avoir  protégé  Ca- 
Wb'na  et  le  Tnumuirat;  elle  était  philosophe.  Si  elle  avait 
vécu,  elle  aurait  fait  autant  de  bien  que  madame  de 
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Maintenon  a  fait  de  mal.  M.  le  comte  de  Greutz  me  disait 
qu  en  Suède  les  philosophes  n'avaient  besoin  d  aucune 
protection  ;  il  en  est  de  même  en  Angleterre  :  cela  n'est 
pas  tout-à-fait  ainsi  en  France.  Dieu  ait  pitié  de  nous, 
mon  cher  confrère!  M.  de  Greutz  m'apporta  aussi  une 
lettre  du  très  philosophe  frère  d'Alembert.  Dites,  je  vous 
prie ,  à  ce  très  digne  et  très  illustre  frère  que  je  ne  lui 
écris  point ,  parce  que  je  lui  avais  écrit  quelques  jours 
auparavant. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  Corneille;  vous  en  rece- 
vrez bientôt  un  autre.  Gramer  a  un  chaos  à  débrouiller  ,- 
je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune  manière  des  détails  de 
KéJition^  et  je  n'ai  encore  en  ma  possession  qu'un 
exemplaire  imparfait  que  je  n'ai  pas  même  relu. 

J'ai  été  très  affligé  de  la  Dunciadey  ainsi  que  de  la 
comédie  des  Philosophes;  mais  j'ai  toujours  pardonné 
à  Jérôme  Garré  les  petits  complimens  qu'il  a  faits  de 
temps  en  temps  à  maître  Aliboron  dit  Fréron.  Ce  Fré- 
ron  n'est  que  le  cadavre  d'un  malfaiteur  qu'il  est  permis 
de  disséquer. 

On  dit  que  Frèfe  Helvétius  est  allé  en  Angleterre,  en 
échange  de  frère  Hume.  Je  ne  sai&si  notre  secrétaire  pei^ 
pétuel  me  conserve  toujours  un  peu  d'amitié.  Les  frères 
doivent  se  réunir  pour  résister  aux  méchans,  dont  on 
m'a  dit  que  la  race  pullule.  Frère  Saurin  doit  aussi  se 
souvenir  de  moi  dans  ses  prières.  J'exhorte  tous  les  frères 
à  combattre  avec  force  et  prudence  pour  la  bonne  cause. 
Adressons  nos  communes  prières  à  saint  S^non,  saint 
Epicure,  saint  Marc-Antonin ,  saint  Épictète ,  saint  Bayle, 
et  à  tous  les  saints  de  notre  paradis. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Frère  V. 
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CXCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aox  Délices,  ai  mai. 

Que  le  nom  d  anges  vous  convient  bien ,  et  que  vous 
êtes  un  couple  adorable!  que  les  libraires  sont  welches, 
et  qu'il  y  a  encore  de  Welches  dans  le  monde  !  Tout  ira 
bien ,  mes  divins  anges  ^  grâce  à  vos  bontés.  Vous  avez 
raison ,  dans  votre  lettre  d  u  1 4  de  mai ,  duu  bout  à  l'autre. 
Je  conçois  bien  qu  il  y  a  quelques  Weiches  affligés;  mais 
il  faut  aussi  vous  dire  qu'il  y  avait  une  page  qui  raccom- 
modait tout  ;  que  cette  page  ayant  été  envoyée  à  Fimpri- 
mcrie  un  jour  trop  tard ,  n  a  point  été  imprimée  ;  que 
cet  inconvénient  m'est  arrivé  très  souvent  ^  et  que  c'est 
ce  qui  redoublait  ma  colère  de  Ragotîn  contre  les  li- 
braires. 

J'aL  eu  une  longue  conversation  avec  mademoiselle 
Catherine  Y adé ,  qui  s'est  avisée  de  faire  imprimer  les 
fadaises  de  sa  famille.  Elle  a  retrouvé  dans  ses  papiers 
ce  petit  chiffon  que  je  vous  présente  pour  consoler  les 
Welches. 

J'ai  eu  l'honneur  aussi  de  parler  aux  roués.  II  est  très 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  si  souvent  à  Auguste  qu'il  eft 
un  poltron  ;  mais  quand  on  veut  corriger  un  vers,  vous 
savez  que  souvent  il  en  faut  réformer  une  douzaine. 
Voyez  si  vous  êtes  contens  du  petit  changement.  En  voilà 
quelques  uns  depuis  la  dernière  édition  ;  vous  pourriez , 
pour  vous  épargner  la  peine  de  coudre  tous  ces  lam«- 
beaux ,  me  renvoyer  la  pièce ,  et  je  mettrais  tout  en  ordre. 

Je  corrige  tant  que  je  peux  avant  la  représentation , 
afin  de  n'avoir  plus  rien  à  corriger  après. 
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A  regard  des  coupures,  et  de  ces  extraits  de  tragédie, 
et  de  ces  sentimens  étranglés,  tronqués,  mutilés,  que  le 
public,  lassé  de  tout,  semble  exiger  aujoyrd'hui,  ce  goût 
me  paraît  welche.  C'est  ainsi  que  dans  Mérope  on  a  mu- 
tilé au  cinquième  acte  la  scène  du  récit ,  en  le  fesant 
faire  par  un  homme,  ce  qui  est  doublement  welche.  Il 
fallait  laisser  la  chose  comme  elle  était;  il  fallait  que  ma- 
demoiselle Dubois  fît  le  récit  qui  ne  convient  qu  à  une 
femme,  et  qui  est  ridicule  dans  la  bouche  d'un  homme. 
Ces  irrégularités  serrai^irt  le  cœur  du  pauvre  Antoine 
Vadé. 

Serez-vous  assez  adorables  pour  dire  à  monsieur  le 
premier  président  de  Dijon  combien  nous  lui  sonmies 
redevables ,  maman  et  moi  ;  combien  nous  lui  sommes 
attachés  ?  Le  ciel  se  déclare  en  notre  faveur;  car  ce  M.  Le 
Beault,  qui  préside  actuellement  le  parlement  de  Bour- 
gogne, est  celui  qui  nous  fournit  de  bon  vin,  et  il  n'en 
fournit  point  aux  curés. 

Nota.  Ce  n'est  point  un  ex-jésuite  qui  a  fait  les  roués, 
c'est  un  jeune  novice  qui  demanda  son  congé  dès  qu'il 
sut  la  banqueroute  du  père  Lavalette ,  et  qu'il  apprit  que 
nosseigneurs  du  parlement  avaient  un  malin  vouloir 
contre  saint -Ignace  de  Loyola.  Le  public,  sans  doute, 
protégera  ce  pauvre  diable;  mais  le  bon  de  l'affaire ^e'est 
qu'elle  amusera  mes  anges.  Je  crois  déjà  les  voir  rire  sous 
cape  à  la  première  représentation. 

Je  ne  pourrai  me  dispenser  de  mettre  inceseuament 
M.  de  Chauvelin  delà  confidence.  Conoume  c'est  une  affaire 
d'état,  il  sera  fidèle.  S'il  était  à  Paris,  il  serait  un  de  vos 
meilleurs  conjurés;  mais  vous  n'avez  besoin  de  personne. 
Je  viens  de  relire  la  pièce;  elle  n'est  pas  fort  attendris- 
sante. Les  WelcheS)  ne  sont  pas  Romains  ;  cependant  il 
y  a  je  ne  sais  quel  intérêt  d'horreur  et  de  tragique  qui 
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peut  occuper  pendant  cinq  actes.  Je  mets  le  tout  sous 
votre  protection.  Respect  et  tendresse. 

CXCIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices ,  a3  mai. 

Vos  dernières  lettres ,  mon  cher  frère ,  m'ont  fait  un 
plaisir  bien  sensible.  Tout  ce  que  vous  me  dites  m'a 
touche.  J*ai  écrit  sur-le-champ  à  mademoiselle  Catherine 
Vadé;  elle  m'a  envoyé  le  papier  ci-joint,  et  elle  m'a  dit 
que  c'est  tout  ce  qu'elle  peut  faire  pour  les  Welches.  Les 
yériubles  Welches,  mon  cher  frère,  sont  les  Omer,  les 
Chaumeix,  les  Fréron,  les  persécuteurs  et  les  calomnia- 
teurs; les  philosophes,  la  bonne  compagnie,  les  artistes, 
les  gens  aimables,  sont  les  Français,  et  c'est  à  eux  à  se 
moquer  des  Welches. 

On  dit  que,  pour  consoler  ces  Welches  de  tous  leurs 
malheurs,  on  leur  a  donné  une  comédie  fort  bonne  qui 
a  un  très  grand  succès  ;  mais  j'aimerais  encore  mieux 
quelque  bon  livre  de  philosophie  qui  écrasât  pour  jamais 
le  fenatisme,  et  qui  rendît  les  lettres  respectables.  Je  mets 
toutes  mes  espérances  dans  Y  Encyclopédie. 

Je  me  doutais  bien  que  quelque  libraire  de  Paris  ferait 
bientôt  une  édition  des  Commentaires  sur  Corneille, 
séparément  du  texte;  et  c'éuit  pour  prévenir  cet  abus 
welche  que  j*avais  imaginé  de  faire  les  propositions  les 
plus  honnêtes  aux  libraires  qui  ont  le  privilège;  cela 
condliait  tout;  et  Pierre,  neveu  de  Pierre,  aurait  eu  le 
temps  de  se  défaire  de  sa  cargaison ,  par  les  mesures  que 
je  voulais  prendre;  mais  tout  se  vend  avec  le  temps, 
excepté  la  belle  édition  du  galimatias  de  Crébillon ,  faite 
au  Louvre. 
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Je  ne  suis  pas  fâché  que  inademoiselle  Clairon  n*ait 
pas  repris  Ofympie;  il  faut  la  laisser  dénrer  un  peu  au 
public.  Cette  pièce  forme  un  spectacle  si  singulier  qu'on 
la  reverra  toujours  avec  plaisir,  à  peu  près  comme  on 
va  voir  la  rareté,  la  curiosité;  elle  ne  doit  pas  être  pro- 
diguée. 

Est-il  vrai  que  frère  Helvétius  est  en  Angleterre?  On  dit 
que  la  France  a  fait  rechange  d*Helrétius  contre  Hume. 
Je  viens  de  passer  une  journée  entière  avec  le  comte  de 
C^eutz,  ambassadeur  de  Suède  à  Madrid.  Plût  à  Dieu 
qu'il  le  fût  en  France  !  C'est  un  des  plus  dignes  frères  que 
nous  ayons.  Il  m'a  dit  que  le  nouveau  Catéchisme  im- 
primé à  Stockholm  commençait  ainsi  : 

D,  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  au  monde? 

A.  Pour  le  servir  et  pour  être  lilM«. 

D. .  Qu'est-ce  que  la  liberté  ? 

R.  C'est  de  n'obéir  qu'aux  lois ,  etc. 

Ce  n'est  pas  là  le  catéchisme  des  Welches. 

Mon  cher  frère,  si  jamais  M.  Le  Clerc  de  Montmerd 
fait  des  vers ,  dites-lui  qu'il  en  fasse  moins ,  par  la  raison 
même  qu'il  en  fait  quelquefois  de  fort  beaux;  mais  mul- 
tiplicasti  gerUem,  non  multipUcasti  lœtitiam.  Le  moins 
de  vers  qu'on  peut  faire ,  c'est  toujours  le  mieux. 

Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l'énigme  de  la  belle 
paix  entre  l'illustre  Fréron  et  moi.  Panckoucke  m'écrit 
une  longue  lettre  par  laquelle  il  demande  un  armistice, 
et  propose  des  conditions.  Je  vous  enverrai  la  lettre  et  la 
réponse  dès  que  j'aurai  des  yeux  ou  la  parole. 

Bonsoir;  j'ai  trente  lettres  à  dicter;  mon  imagination 
se  refroidit,  mais  mon  cœur  est  toujours  bien  chaud 
pour  vous.  Écr.  Finf.,. 
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CXCIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a4  mai. 

Vous  me  feites  une  peine  extrême,  madame,  car  vos 
tristes  idées  ne  «ont  pas  seulement  du  raisonner,  c«st 
de  la  sensation.  Je  conviens  avec  vous  que  le  néant  est , 
génâralenient  pariant,  préférable  à  la  vie.  Le  néant  a  du 
bon^  consolons -nous;  <l'habileft 'gens  prétendent  que 
nous  en  tâterons.  Il  est  bien  clair,  disent-ils «^  d après  Sé- 
nèqœ  et  Lucrèce ,  que  nous  serons  après  notre  mort  ce 
que  nous  étions  avant  de  naître;  mais,  pour  les  deux 
ou  trois  minutes  de  mm%  existence ,  qu'en  ferons-nous  P 
Nous  sommes,  à  ce  quon  prétend,  de  petites  roues  de 
la  grande  machine,  de  petits  animaux  à  deux  pieds  et 
à  deux  mains  comme  les  singes,  moins  agiles  qu'eux, 
aussi  comiques,  et  ayant  une  mesure  d'idées  plus  grande. 
Nous  sommes  emportés  dans  le  mouvement  général  im- 
primé par  le  maître  de  la  naturel  Nous  ne  nous  donnons 
rien ,  nous  recevons  tout  ;  nous  ne  sommes  pas  plus  les 
msdtres  de  nos  idées  que  de  la  circulation  du  sang  dans 
nos  veines.  Chaque  être,  chaque  mauière  d'être,  tient 
nécessairement  à  la  loi  universelle.  Il  est  ridicule ,  dit-on , 
et  impossible  que  l'homme  se  puisse  donner  quelque 
chose,  quand  la  foule  des  astres  ne  se  donne  rien.  C'est 
bien  à  nous  d'être  maîtres  absolus  de  nos  actions  et  de 
nos  volontés,  quand  l'univers  est  esclave  ! 

Voilà  une  bonne  chienne  de  condition ,  direz-vous.  Je 
souffre,  je  me  débats  contre  mon  existenceque  je  maudis 
et  que  j'aime;  je  hais  la  vie  et  la  mort.  Qui  me  consolera  ? 
qui  me  soutiendra  ?  La  nature  entière  est  impuissante 
à  me  soulager. 
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Voici  peut-être,  madame,  ce  que  j!imaginerai«  pour 
remède.  Il  n  a  dépendu  ni  de  vous  ni  de  moi  de  perdre 
les  yeux,  detre  privés  de  nos  amis,  detre  dans  la  situa- 
tion où  nous  sommes.  Toutes  vos  privations ,  tous  vos 
sentimens,  toutes  vos  idées  sont  des  choses  absolument 
nécessaires.  Vous  ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'écrire 
la  très  philosophique  et  très  triste  lettre  que  j  ai  reçue 
de  vous;  et  moi  je  vous  écris  nécessairement  que  le  cou- 
rage ,  la  résignation  aux  lois  de  la  nature ,  le  profond 
mépris  pour  toutes  left  superstitions ,  le  plaisir  noble 
de  se  sentir  d  une  autre  nature  que  les  sots ,  l'exercice 
de  la  faculté  de  penser,  sont  des  consolations  véritables. 
Cette  idée,  que  jetais  destiné  à  vous  représenter,  rap- 
pelle nécessairement  dans  vous  votre  philosophie.  Je  de- 
viens un  instrument  qui  en  affermit  un  autre  par  lequel 
je  serai  raffermi  à  mon  tour.  Heureuses  les  machines 
qui  peuvent  s'aider  mutuellement  l 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de  ce  inonde. 
N'est -il  pas  vrai  que,  s'il  vous  fallait  choisir  entre  la 
lumière  et  la  pensée ,  vous  ne  balanceriez  pas ,  et  que 
vous  préféreriez  les  yeux  de  l'ame  à  ceux  du  corps?  Tai 
toujours  désiré  que  vous  dictassiez  la  manière  dont  vous 
voyez  les  choses,  et  que  vous  m'en  fissiez  part,  car  vous 
voyez  très  bien ,  et  peignez  de- même. 

récris  rarement ,  parce  que  je  suis  agriculteur.  Vous 
ne  vous  doutez  pas  de  ce  métier-là  ;  c'est  pourtant  celui 
de  nos  premiers  pères.  J'ai  toujours  été  accablé  d'oc- 
cupations assez  frivoles  qui  engloutissaient  tons  mes 
momens;  mais  les  plus  agréables  sont  ceux  où  je  reçois 
de  vos  nouvelles,  et  où  je  peux  vous  dire  combien 
votre  ame  plaît  à  la  mienne,  et  à  quel  point  je  vous  r^ 
grette.  Ma  santé  devient  tous  les  jours  plus  mauvaise. 
Tout  le  monde  n'est  pas  comme  Fontenelle.  Allons, 
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madame,  courage;  traînons  notre  lien  jusquau  bout. 

Soyez  bien  persuadée  du  véritable  intérêt  que  mon 
cœur  prend  à  vous,  et  de  mon  très  tendre  respect. 

P.  J.  Je  suis  très  aise  que  rien  ne  soit  changé  pour 
les  personnes  auxquelles  vous  vous  intéressez.  Voilà  un 
conseiller  du  parlement ,  surintendant  des  finances;  il 
n'y  en  avait  poipt  d'exemples.  Les  finances  vont  être 
gouvernées  en  forme*  L'état,  qui  a  été  aussi  malade  que 
vous  et  moi ,  leprendra  sa  santé. 

CXCV. 
A  M.  PANCKOUCKE, 

I.IBaAiaB  A  PABIS. 

Aux  Délices ,  a4  mai. 

Vous  me  mandez,  monsieur,  que  vous  impriniez  mes 
Romans,  et  je  vous  réponds  que  si  j'ai  fait  des  Romans, 
j'en  demande  pardon  à  Dieu  ;  mais  tout  au  moins  je  n'y 
ai  jamais  mis  mon  nom,  pas  plus  qu'à  mes  autres  sottises. 
On  n'a  jamais,  Dieu  merci,  rien  vu  de  moi  contre -signé 
et  paraphé  Cortiat,  secrétaire,  etc.  Vous  me  dites  que 
vous,  ornerez  votre  édition  de  culs 'de- lampe  :  remer- 
ciez Dieu,  monsieur,. de  ce  qu'Antoine  Vadé  n'est  plus 
au  monde;  il  vous  appellerait  Welche  sans  difficulté,  et 
vous  prouverait  qu'un  ornement ,  un  fleuron,  un  petit 
cartouche,  une  petite  vignette  ne  ressemble  ni  à  un  cul 
ni  à  une  lampe. 

Vous  me  proposez  la  paix*  avec  maître  Aliboron  dit 
Fréron,  et  vous  me  dites  que  c'est  vous  qui  voulez  bien 

♦LETTRE  DE  M.  PANCKOUCKB  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

À  Paris,  16  mai. 

Monsieur,  j*âi  trouvé  dans  le  fonds  de^M.  Lambert  une  partie  d'édition 
d'un  Recueil  de  vos  Romans ,  etc.  Je  désirerais  en  donner  une  nouvelle 
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lui  faire  sa  litière^Vous  ajoutez  qu  il  m'a  toujours  estimé , 
et  qu'il  m'a  toujours  outragé.  Vraiment,  voilà  un  bon 
petit  caractère;  c'est-à-dire  que  quand  il  dira  du  bien 
de  quelqu'un ,  on  peut  compter  qu'il  le  méprise.  Vous 
▼oyez  bien  qu'il  n'a  pu  faire  de  m<M  qu'un  ingrat,  et 
qu'il  n'est  guère  possible  que  j'aie  pour  lui  les  scntî- 
mens  dont  vous  dites  qu'il  m'honore.  Paix  en  terre  aux 
hommes  de  bonne  inAonté;  mais  vous  m'apprenez  que 
maître  Alîboron  a  toujours  été  de  volonté  très  maligne. 
Je  n'ai  jamais  lu  son  Année  littéraire;  je  vous  en  crois 
seulement  sur  votre  parole. 

Pour  vous,  monsieur,  je  vois  que  vousxétes  de  la 
meilleure  volonté  du  monde,  et  je  suis  très  persuadé 

âa  pablic ,  en  y  joignant  les  contes  de  Goillaome  Tâdé ,  etc.  bornerai 
cette  édition  d'estampes ,  de  cnls-de-lampe ,  etc. 

Qaoique  j'aie  acquis,  monsieur,  par  la  cession  de  M.  Lambert,  le  droit 
de  réimprimer  le  Recueil  de  ces  Bomans ,  je  crois  devoir  vous  en  de- 
mander la  permission ,  et  je  recerrai  comme  une  grâce  celle  qoe  vons 
Yondxez  bien  m'aooorder. 

n  y  a  bien  de  l'imprudence  sans  doute,  an  libraire  de  V Année  Uttinin, 
de  TOUS  demander  des  grâces  ;  mais  je  vous  ai  déjà  prié  de  croire ,  mon- 
sieur, que  je  suis  bien  loin  d'approuver  tout  ce  que  £ût  M.  Fréron.  fl  tooi 
a  sans  dbote  donné  bien  des  raisons  de  le  baïr;  et  cependant  Im,  il  ee 
TOUS  hait  point.  Personne  n'a  de  vous  une  si  hante  estime  ;  personne  n'a 
pins  lu  vos  onvrages,  et  n'en  sait  davantage.  Ces  jours  derniers  encore, 
dans  la  chaleur  de  la  conversation ,  il  trahissait  son  secret ,  et  disait  dn 
fond  de  son  cœur  que  vous  étiez  le  plus  grand  homme  de  notre  lièck. 
Quand  il  lit  vos  ouvrages  immortels ,  il  est  ensuite  obligé  de  se  déchirer 
les  flânes  ponr  en  dire  le  mal  qu'il  n*en  pense  pas.  Hais  vous  l'aves  mar- 
tyrisé tout  vivant  par  vos  répliques  ;  et  ce  qui  doit  loi  être  plus  sen«Ue, 
c'est  que  vons  l'avez  déshonoré  dans  la  postérité.  Tons  vos  écriU  reste- 
ront. Pensez-vons ,  monsieur,  que  dans  le  secret  il  n'ait  pas  k  gémir  des 
rôles  que  vous  lui  fûtes  jouer  ?  T'ai  souvent  désiré  ponr  votre  wfios, 
pour  ma  tranquillité  particulière,  et  pour  la  tranquillité  de  M.  Fréron, 
de  voir  la  fin  de  ces  qnerelles.  Mais  comment  parler  de  paix  dans  une 
guerre  continueUe  ?  Il  fendrait  au  moins  une  trêve  de  deux  mois;  et  si 
vous  daigniez  prendre  confiance  en  moi,  vons  verriez,  monsieur,  qne 
celui  qne  vous  regardez  comme  votre  plus  cruel  ennemi,  que  vous  traitez 
ainsi,  djiiviendrait ,  de  votre  admirateur  secret,  votre  admirateiir  public. 

Je  sois ,  etc.  PurcKOVOLt. 


CORRESPONDANCE.  —  1 764.  a 7  I 

que  VOUS  n'avez  imprimé  contre  moi  rien  que  de  fort 
plaisant,  pour  réjouir  la  cour;  ainsi  je  suis  très  pacifi- 
quement, monsieur,  votre,  etc. 

CXCVL 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

Aux  Délices ,  ce  aS  mai. 

Je  vous  fais,  monsieur,  des  remerciement  bien  sin- 
cères de  votre  lettre  et  de  votre  |Mèee.  La  jeune  'Indienne 
doit  plaire  à  tous  les  cœurs  bien  faits.  Il  y  a  <]'ailleurs 
beaucoup  de  vers  excellens.  J*aime  à  m*attendrir  à  la 
comédie,  pourvu  qu'il  y  ait  du  plaisant.  Vous  avez,  ce 
me  semble,  très  bien  réussi  dans  ce  mélange  si  diffi^ 
cile  ;  je  suis  persuadé  que  vous  irez  très  loin.  C'est  une 
grande  consolation  pour  moi  qu'il  y  ait  dans  Paris  des 
jeunes  gens  de  votre  mérite.  Je  donnerais  ici  plus  d''éten- 
due  aux  sentimens  que  vous  m'inspirez,  si  mes  yeux, 
presque  aveugles,  me  le  permettaient. 

Je  n'écris  qu'avec  une  difficulté  extrême  ;  mais  cette 
peine  e«t  bien  adoucie  par  le  plaisir  de  vous  assurer 
de  toute  l'estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre,  etc. 

CXCVII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Ans  Délices,  25  mai. 

Avec  une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'a  privé  de  la 
vue  pendant  six  mois ,  avec  une  extinction  de  voix  qui 
m*empêche  de  dicter,  il  faut  pourtant  que  je  vous  dise, 
mon  cher  confrère,  combien  vos  lettres  me  font  de 
plaisir.  Vous  avez  l'esprit  juste  et  vrai ,  votre  goût  est 
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tûr,  vous  n'êtes  dupe  d'aucun  préjugé.  Vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  je  n'ai  pas  remarqué  toutes  les  fautes 
de  Corneille,  et  cependant  on  crie  sur  la  moitié  que 
j'ai  observée  avec  des  regards  très  respectueux;  mais 
les  clameurs  ne  sont  pan  des  raisons.  Voudrait -on  que 
j'eusse  fait  aux  beautés  de  Corneille  l'outrage  d'encenser 
les  défauts,  et  qu'à  côté  de  ses  admirables  scènes  (je  ne 
dis  pas  de  ses  admirables  pièces)  j'eusse  placé  Théodore^ 
Pertharitey  Andromède  ^  la  Toison  £or^  Tite  etBérénicey 
Othon^  PulchérUy  AgésilaSy  SurénaP  T^i  jugé  les  ou- 
vrages et  non  l'auteur.  J  ai  dit  ce  que  tout  homme  de 
goût  se  dit  à  lui-même  lorsqu'il  lit  Corneille ,  et  ce  que 
vous  dites  tout  haut ,  parce  que  vous  avez  la  noble  sin- 
cérité qui  appartient  au  génie.  I4'est-il  pas  vrai  que  le 
grand  tragique  ne  se  rencontre  que  dans  la  dernière 
scène  de  Rodogune?  Mais  ce  sublime,  sur  quoi  est-il 
fondé?  sur  quatre  actes  bien  défectueux.  Pourquoi  Ra- 
cine a-t-il  été  si  parfait,  sans  pourtant  faire  aucun  tableau 
qui  approche  de  la  dernière  scène  de  Rodogune  ?  c'est 
que  le  goût,  joint  au  génie,  ne  produit  jamais  rien  de 
mauvais.  C'est  à  vous ,  mon  cher  confrère ,  à  réunir  ce 
que  la  nature  partagea  entre  ces  deux  grands  hommes. 

II  faut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement  du  public. 
Vous  savez  avec  quelle  fureur  on  affectait  de  louer  cette 
partie  carrée  de  V Electre  dé  Crébillon ,  ce  roman  téné- 
breux ,  ces  vers  durs  et  hérissés ,  ces  dialogues  où  per- 
sonne ne  répond  à  propos  ;  cet  Itys,  cette  Clytemnestre, 
cette  Iphianasse.  On  commence  à  peine  à  ouvrir  les  yeux. 
Travaillez ,  mon  cher  confrère  ;  faîtes  oublier  toutes  ces 
extravagances  boursouflées ,  tous  ces  vers  welches.  Il  y 
a  de  très  belles  choses  dans  Rhadxùniste^  mais  j'espère 
que  votre  Jïmoléon  vaudra  mieux;  votre  goût  pour 
la  simplicité  est  le  vrai  goût,  et  il  n'appartient  qu'au 
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grand  talent.  Il  est  bien  singulier  que  vous  n'ayez  pas 
un  Corneille  commenté  ;  vous  étiez  le  premier  sur  la  liste. 
Je  suis  très  affligé  de  ce  contre -temps,  il  sera  réparé;  il 
est  trop  juste  que  vous  ayez  votre  modèle  pour  les  belles 
scènes,  et  les  remarques  bonnes  et  mauvaises  de  votre 
ami. 

CXCVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEHN. 

Aux  Délices ,  a8  mai. 

Voilà  votre  excellence  associée  à  la  conjuration.  Si 
quelque  curieux  ouvre  ce  gros  paquet,  il  croira,  à  ce 
grand  mot,. qu'il  s'agit  dune  affaire  bien  t<srrible. 

Et  quand  il  apprendra  quç  M.  le  duc  de  Praslin  est 
un  des  principaux  conjurés,  il  ne  doutera  pas  que  vous 
n'allies  mettre  le  feu  en  Italie.  Mais ,  après  tout ,  il  n'y  a 
que  moi  de  méchant  homme  dans  tout  ceci ,  en  y  com- 
prenant mes  méchans  vers. 

Pour  vous  mettre  bien  au  foit  du  plan  des  conjurés , 
il  faut  que  je  voiis  dise  ce  que  vous  savez  peut-être  déjà 
aussi  bien  que  moi.  M.  de  Praslin ,  qui  veut  s  amuseï*,  et 
qui  en  a  besoin  ^  et  monsieur  et  madame  d'Argental,  ont 
fait  serment  qu'on  ne  saurait  point  le  nom  de  Fauteur  ; 
vous  ferez,  s'il  vous  plait,  le  même  serment  avec  ma- 
dame l'ambassadrice.  Il  est  bon  de  l'accoutumer  aux 
grandes  affairés. 

On  a  lu  une  esquisse  de  la  pièce  à  nosseigneurs  les 
comédiens;  on  leur  a  fait  croire  que  l'auteur  était  un 
jeune  pauvre  diable  d'ex-jésuite  dont  il  fallait  encourager 
le  talent  naissant.  Les  comédiens  ont  doBfhé  dans  le  pan- 
neau; et  voilà  la  première  fois  de  ma  vie  qu'on  m'a  pris 
pour  un  jésuite.  Je  me  confie  à  vous;  je  suis  bien  sûr  que 
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le  secret  des  conjurés  est  en  bonnes  mains.  Je  n  ai  qu'un 
remords,  et  il  est  grand;  cest  que  la  pièce  nest  ps 
tendre,  et  que  les  beaux  yeux  de  madame  de  Chauvelin 
demeureront  à  sec.  Je  lui  en  demande  mille  pardons. 
Mais,  en  qualité  d'ambassadrice,  elle  trouvera  du  rai- 
sonner et  de  fort  vilaines  actions  qui  peuvent  amuser  des 
ministres.  Enfin  j'envoie  ce  que  j'ai  et  ce  que  j'ai  promis. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  ennuyé  plus  tôt ,  c'est  que  la  pièce 
n'était  pas  faite,  et  que  j'ai  été  obligé  de  donner  tout 
mon  temps  à  mon  maître  Pierre  que  j'ai  si  mal  imité. 

Je  crois  que,  du  temps  de  la  Fronde,  les  marauds  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  auraient  fort  réussi. 

Je  suis  étonné  d'écrire  une  lettre  de  ma  main;  mais 
c'est  que  ma  fluxion ,  qui  désolait  mes  yeux ,  s*est  jetée 
ailleurs.  Je  n'ai  rien  perdu. 

On  dit  que  vous  avez  à  Turin  une  belle  épidémie  qui 
fait  mourir  les  Piémontais.  Je  me  flatte  que  les  ambas- 
sadeurs n'ont  rien  à  craindre,  et  que  l'épidémie  respecte 
le  droit  des  gens. 

J'ai  eu  rhonneur  de  voir  votre  ami  que  vous  avez  bien 
voulu  charger  d'une  lettre  pour  moi.  Il  m'a  paru  digne 
de  votre  amitié. 

Que  vos  excellences  reçoivent  avec  amitié  les  respecte 
du  vieux  de  la  montagne. 

CXCIX. 

A  M.  COLLINI. 

Aux  Délices ,  aS  nui. 

Mon  cher  confrère  en  historiographerie,  je  crois  que 
vous  avez  été  très  content  de  notre  confrère,  M.  MalleC, 
qui  s'en  va  historiographer  le  landgraviat  de  Hesse.  Je 
vous  présente  toujours  quelque  étranger  :  en  voici  un 
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qui  a  une  autre  sorte  de  mérite;  mais  vraiment  il  nest 
point  étranger  à  Manheim ,  c'est  un  Palatin  :  il  est  vrai 
qu'il  est  réformé,  et  qu'il  demande  une  cure  réformée. 
Vous  ne  vous  mêlez  pas  de  ces  œuvres  pies  ou  impies, 
ni  moi  non  plus.  Il  m*est  fortement  recommandé ,  et  je 
vous  le  recommande  autant  que  je  peux.  Dites-lui  du 
moins  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  obtenir  Thon- 
neur  de  brailler  en  allemand  pour  de  l'argent  :  indiquez- 
lui  la  route  qu'en  vérité  je  ne  connais  pas.  Je  vous  écris 
de  ma  main,  mais  c'est  avec  une  difficulté  extrême:  ma 
fluxion  s'est  jetée  sur  la  gorge ,  et  m'empêche  de  dicter. 
Je  ne  sais  pas  comment  je  suis  en  vie  avec  tous  les  maux 
qui^ m'assiègent:  ils  n'ont  point  encore  pris  sur  l'ame, 
et  ils  laissent  surtout  des  sentimens  à  un  cœur  qui  est  à 
vous. 

ce. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i*"^  juin. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  vous  avez  bon  nez  de  ne 
point  divulguer  la  petite  correction  fraternelle  que  le 
neveu  de  M.  Ératou  fait  aux  réformateurs  et  aux  réfor- 
mables.  Il  ne  faut  pas  que  dans  la  place  où  vous  êtes 
vous  vous  mêliez  de  pareilles  affaires.  Les  chers  frères  ont 
la  force  des  lions  quand  ils  écrivent  ;  mais  il  faut  qu'ils 
aient  la  prudence  des  serpens  quand  ils  agissent. 

J'ai  lu  enfin  le'^mandement  de  l'archevêque  de  Paris  ; 
je  vous  avoue  qu'il  m'a  paru  modéré  et  raisonnable.  Otez 
le  nom  de  jésuite,  il  n'y  aurait  rien  à  répliquer;  mais  il 
ny  a  pas  moyen  d'avoir  raison  quand  on  soutient  une 
société  qui  avait  trouvé  le  secret,  malgré  sa  politique,  de 
.déplaire  à  la  nation  depuis  deux  cents  ans: 

Est-il  vrai  qu'une  jeune  actnce  a  débuté  avec  succès 
dans  les  rôles  ingénus?  Je  m'intéresse  beaucoup  plus  à 
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une  nouvelle  actrice  qu'à  un  nouveau  prédicateur*  Taime 
le  tripot,  et  je  veux  que  les  Welches  aient  du  plaisir. 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  à  mes  maux,  je 
songe  à  porter  les  derniers  coups  à  Xinf. .  •  ;  mais  les 
frères  sont  dispersés,  désunis,  et  j'ai  peur  d'être  comme 
le  vieux  Priam  :  Telum  imbelle  y  sine  ictu.  La  lettre  de 
M.  Daumart  est  à  peu  près  de  m^me*;  rarchevéque 
d'Auch  en  rit  :  il  a  cinquante  mille  écus  de  rente. 

Adieu,  mon  cher  frère ^  je  vous  aime  tous  les  joun 
davantage;  vous  êtes  ma  consolation,  et  vous  m'engagez 
à  être  plus  que  jamais. . •  Écn  Cinf,.. 

*  Voici  la  copie  de  cette  lettre  de  M.  Daumart  à  Bf.  Vanàitnkpt 

■d*A.uch  : 

À  Ferney,  39  mû. 

«  Permettez,  monieignear,  qu'on  gentilhoname  s*«dre88e  k  roua  pour 
une  chose  qui  tous  regarde  et  qui  me  touche. 

«  Affiigé  depuis  quatre  ans  d'une  maladie  incurable ,  j*ai  été  recaeQli 
dans  un  château  de  M.  de  Voltaire ,  sur  les  confins  de  la  Bourgogne;  il 
me  tient  lieu  de  père ,  ainsi  qu'à  la  nièce  du  grand  Corneille.  Je  lui  dois 
tout»  Vous  m  avouerez  que  j'ai  du  être  surpris  et  blessé  quand  on  m'a  dit 
que  rons  aviez  traité  dans  un  mandement  mon  bienfaiteur  d'auteur  mer- 
cenaire, et  d'honmie  dont  les  seîitimens  erronés  avaient  disposé  la  natkm 
à  chasser  les  jésuites.  Quant  à  l'épithète  de  mercenaire ,  daignez  vous  in- 
former de  votre  neveu ,  M.  de  BiUat ,  s'il  lui  a  prêté  de  l'argent  en  mer- 
cenaire ;  et  quant  aux  jésuites ,  informez-vous  aussi  s'il  n*a  pas  reçu  et 
s*ll  n'entretient  pas  chez  lui  le  père  Adam ,  jésuite ,  qni  a  profossé  yiai^ 
ans  la  rhétorique  à  Dijon  ;  informez-vous  si  dans  ses  terres  il  n'a  pas  mis 
tons  les  paysans  à  leur  aise  par  ses  bienfaits.  Quand  vous  serez  ûdstroit^je 
m'assure  que  vous  saurez  nn  peu  mauvais  gré  à  celui  qui  vous  a  doimé 
de  si  faux  mémoires ,  et  qui  a  si  indignement  abusé  de  votre  nom.  La 
religion  et  la  probité  vous  engageront  sans  doute  à  réparer  sa  faute,  et 
TOUS  sentirez  quelque  repentir  d'avoir  outragé  ainsi, sans  aucun  prétexte, 
une  fiunille  qui  sert  le  roi  dans  les  armées  et  dans  les  parlemeos.  J'atten- 
dnd  Thonnenr  de  votre  réponse  un  mois  entier. 

«  Tairhormear  d'être  dans  cette  espérance ,  monseigneur,  etc. 

«  Dauivart.  » 
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CCI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices ,  4  jain. 

J'écris  arec  grand  plaisir ,  madame,  quand  j*ai  un 
sujet.  Écrire  vaguement  et  sans  avoir' rien  à  dire,  c'est 
mâcher  à  vide;  cest  parler  pour  parler,  et  les  deux  cor- 
respondans  s'ennuient  mutuellement  et  cessent  bientôt 
de  s'écrire. 

Nous  avons  un  grand  sujet  à  traiter:  il  s'agit  de 
bonheur,  ou  du  moins  d'être  le  moins  malheureux  qu'on 
peut  dans  ce  monde.  Je  ne  saurais  souf&ir  que  vous  me 
disiez  que  plus  on  pense ,  plus  on  est  malheureux.  Cela 
est  vrai  pour  les  gens  qui  pensent  mal  ;  je  ne  dis  pas 
pour  ceux  qui  pensent  mal  de  leur  prochain  :  cela  est 
quelquefois  très  amusant;  je  dis  pour  ceux  qui  pensent 
tout  de  travers  :  ceux-là  sont  à  plaindre  sans  doute,  parce 
quils  ont  une  maladie  de  Tame ,  et  que  toute  maladie  est 
un  état  triste. 

Mais  vous,  doât  l'ame  se  porte  le  mieuii^  du  monde, 
sentez ,  s'il  vous  plait ,  ce  que  vous  devez  à  la  nature. 
N'est-ce  donc  rien  d'être  guéri  des  malheureux  préjugés 
qui  mettent  à  la  chaîne  la  plupart  des  hommes,  et  sur- 
tout des  femmes;  de  ne  pas  mettre  son  ame  entre  les 
mains  d'un  charlatan  ;  de  ne  pas  déshoporer  son  être  par 
des  tireurs  et  des  superstitions  indignes  de  tout  être 
pensant;  d'être  dans  une  indépendance  qui  vous  délivre 
de  la. nécessité  d'être  hypocrite;  de  n'avoir  de  cour  à 
faire  à  personne ,  et  d'ouvrir  librement  votre  ame  à  vos 
amis? 

Voilà  pourtant  votre  état.  Vous  vous  trompez  vous- 
même  quand  vous  dites  que  vous  voudriez  vous  borner 
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à  végéter;  c'est  comme  si  vous  disiez  que  vous  voudriez 
vous  ennuyer.  L'ennui  est  le  pire  de  tous  les  états.  Vous 
n'avez  certainement  autre  chose  à  faire,  autre  parti  à 
prendre ,  qu'à  continuer  de  rassembler  autour  de  vous 
vos  amis  :  vous  en  avez  qui  sont  dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  sûreté  de  la  conversation  est  un  plaisir 
aussi  réel  que  celui  d'un  rendez-vous  dans  la  jeunesse. 
Faites  bonne  chère,  ayez  soin  de  votre  santé,  amusez- 
vous  quelquefois  à  dicter  vos  idées ,  pour  comparer  ce 
que  vous  pensiez  la  veille  à  ce  que  vous  pensez  aujour- 
d'hui ;  vous  aurez  deux  très  grands  plaisirs,  celui  de  vivre 
avec  la  meilleure  compagnie  de  Paris ,  et  celui  de  vivre 
avec  vous-même.  Je  vous  défie  d'imaginer  rien  de  mieui. 

Il  faut  que  je  vous  console  encore,  en  vous  disant 
que  je  crois  votre  situation  fort  supérieure  à  la  mienne. 
Je  me  trouve  dans  un  pays  situé  tout  juste  au  milieu  de 
l'Europe.  Tous  les  passans  viennent  chez  moi.  Il  faut 
que  je  tienne  tête  à  des  Allemands,  à  des  Anglais,  à 
des  Italiens,  et  même  à  des  Français  que  je  ne  verni 
plus  ;  et  vous  ne  vivez  qu'avec  des  personnes  que  vous 
aimez. 

Vous  cherchez  des  consolations;  je  suis  persuadé  que 
c'est  vous  qui  en  fournissez  à  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg.  Je  lui  ai  connu  une  imagination  bien 
brillante,  et  l'esprit  du  monde  le  plus  aimable;  j'ai  cm 
même  entrevoir  chez  elle  de  beaux  rayons  de  philoso- 
phie; il  faut  qu'elle  devienne  absolument  philosophe: 
il  n'y  a  que  ce  parti -là  pour  les  belles  âmes.  Voyez 
Ta  misérable  vie  qu'a  menée  madame  la  maréchale  de 
Villars  dans  ses  dernières  années;  la  pauvre  femme  allait 
au  salut,  et  lisait  en  bâillant  les  Méditations  du  père 
Croizet. 

Vous  qui  relisez  Corneille  y  madame,  mandez-moi, Je 
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VOUS  prie,  tout  ce  que  vous  pensez  de  mes  Remarques, 
et  je  vous  dirai  ensuite  mon  secret. 

Daignez  toujours  aimer  un  peu  votre  directeur,  qui 
se  ferait  un  grand  honneur  d'être  dirigé  par  vous. 

CCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  dé  join. 

Anges  célestes ,  quoi  !  je  ne  vous  ai  pas  mandé  que 
Comélie-ChiJlfon ,  que  Chimène-Marmotte  nous  avait 
donné  une  fille  !  il  faut  donc  qu  il  y  ait  eu  une  lettre  de 
perdue ,  avec  un  petit  cahier  pour  la  Gazette  littéraire. 
J'envoie  ce  paquet-ci ,  pour  plus  de  sûreté ,  par  M.  le 
duc  de  Praslin ,  à  qui  je  l'adresse.  Il  n'est  pas  douteux 
que  M.  Tabbé  Arnaud  aura  un  Corneille,  aussi  bien  que 
les  héros  et  les  héroïnes  tragiques  ;  mais  il  fallait  que  le 
ballot  arrivât ,  et  il  faut  que  les  exemplaires  soient  reliés. 
Je  n*ai  pas  la  moitié,  à  beaucoup  près,  des  exemplaires 
que  j'avais  retenus. 

Oui ,  je  mourrai  dans  l'opinion  que  c'est  une  barbarie 
welche  d'étrangler,  de  tronquer,  de  mutiler  les  senti- 
mens  ;  c'est  FOpéra-Gomique  qui  a  mis  à  la  mode  cette 
abominable  coutume.  On  ne  veut  plus  rien  aujourd'hui 
que  par  extrait  ;  et  voilà  pourquoi  on  n*a  pas  fait  un 
bon  ouvrage  depuis  trente  ans,  en  prose  ou  en  vers.  O 
Welches!  vous  êtes  dans  la  décadence,  et  j'en  suis  bien 
fâché. 

J'ai  mis  enfin  M.  Chauvelin ,  l'ambassadeur,  dans  la 
confidence  de  la  consjHration.  J'exige  de  lui  et  de  ma* 
datne  sa  femme  le  serment  de  ne  rien  révéler.  Mais  mon 
paquet  sera  assurément  ouvert  par  M.  le  comte  ifi  Yiri. 
Voilà  à  quoi  on  est  exposé  dans  les  grandes  affaires. 
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Je  VOUS  remercie  bien,  mes  anges,  des  espérances 
que  vous  me  donnez  pour  mes  dîmes.  Si  je  triomphe  de 
l'église,  ce  sera  votre  triomphe.  L*église  et  le  parterre 
sont  des  gens  difficiles. 

récrirai  à  M.  de  Lorenzi  et  à  M.  Béliard ,  s'il  ne  me 
vient  rien  par  la  voie  Cramer.  M.  Âlgarotti ,  qui  m'aurait 
tout  fourni ,  vient  de  mourir. 

Tai  eu  l'honneur  de  voir  aujourd'hui  madame  de 
Puiségur;  elle  a  voulu  que  je  la  reçusse  en  bonnet  de 
nuit  et  en  robe  de  chambre.  Ma  fluxion  a  un  peu  quitté 
mes  yeux  pour  se  jeter  surtout  le  reste.  Je  suis  l'homme 
de  douleur;  mais  je  souffi*e  le  tout  assez  gaiement:  c'est 
)e  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  dans  ce  monde. 

Avez-vous  vu  les  propositions  de  paix  que  m'a  fûtes 
maître  Aliboron ,  et  ma  petite  réponse  ? 

Portez-vous  bien  surtout,  mes  divins  anges. 

Ayez  la  bonté  de  présenter  mes  très  sincères  remcr- 
demens  à  M.  Arnaud.  Pardon. 

cciii. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  LIGNE. 

Aux  Délices ,  6  jniiL 

Brionne,  de  ce  buste  adorable  modèle.. 
Le  fat  de  la  yerta  comme  de  la  beauté  ; 
L'amitié  le  consacre  à  la  postérité  » 
Et  s'immortalise  avec  elle. 

Vous  VOUS  adressez,  madame,  à  une  fontaine  tarie, 
pour  avoir  un  peu  d'eau  d'Hippocrène.  Je  ne  suis  qu'un 
vieillard  malade  au  pied  des  Alpes,  qui  ne  sont  pas  le 
mont  Parnasse.  Ne  soyez  pas  surprise  si  j'exécute  si  nus) 
vos  ordres.  Il  est  plus  aisé  de  mettre  madame  de  Brionnc 
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en  buste  qu'en  vers.  Vous  avez  des  Phidias,  mais  vous 
n'avez  point  d'Homère  qui  sache  peindre  Venus  et  Mi- 
nerve. 

D'ailleurs,  madame,  vous  écrivez  avec  tant  d'esprit, 
que  je  suis  tenté  de  vous  dire  :  Si  vous  voulez  de  bons 
vers,  futes-les.  Je  ne  peux  que  vous  représenter  la  dif- 
ficulté d'une  inscription  en  rimes.  Quatre  vers  sont  bien 
longs  sous  un  marbre;  mais  il  en  faudrait  cent  pour 
exprimer  tout  ce  qu'on  pense  de  vous  et  de  madame  la 
comtesse  de  Brionne.  Jetez  mes  quatre  vers  au  feu , 
madame,  et  mettez  en  prose  : 

L'amitié  consacre  ce  marbre  à  la  beauté  et  à  la  Tertu. 

Cela  est  plus  dans  le  style  qu'on  appelle  lapidaire;  ou 
bien  jetez  encore  au  feu  cette  inscription ,  et  mettez 
en  deux  mots  votre  pensée;  cela  vaudra  beaucoup 
mieux. 

Pardonnez  à  mon  extrême  stérilité ,  et  agréez  le  pro- 
fond respect,  etc. 

CCIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aax  l)éHces ,  8  juin. 

Nous  ne  comptions  pas,  madame,  que  madame  de 
Pompadour  partirait  avantnous.  Elle  a  fait  un  rêve  bien 
beau,  mais  bien  court.  Notre  rêve  nest  pas  si  brillant, 
mais  il  est  plus  long  et  peut-être  plus  doux;  car,  quoi- 
qu'elle eût  toutes  les  apparences  du  bonheur ,  elle*  avait 
pourtant  bien  des  amertumes,  et  la  gêne  continuelle 
attachée  à  sa  situation  a  pu  abréger  ses  jours.  Au  reste, 
la  vie  est  fort  peu  de  chose  dans  quelque  état  qu'on  se 
trouve,  et  il  n'y  a  pas  grande  différence  entre  la  plus 
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courte  et  la  plus  longue;  nous  ne  sommes  que  des  papil- 
lons dont  les  uns  vivent  deux  heures ,  et  les  autres  deux 
jours.  Je  suis  un  papillon  très  attaché  à  vous,  madame; 
il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  la  consolation  de  vous 
écrire.  Une  fluxion  sur  les  yeux,  qui  m'a  presque  ôlé  la 
vue,  a  dérangé  notre  commerce,  mais  elle  n'a  point  été 
jusqu'à  mon  cœur.  J'ai  resté  depuis  dix  ans  dans  ma 
retraite,  comme  vous  dans  la  vôtre.  Nous  sommes  con- 
stans,  mais  je  ne  suis  pas  si  sage  que  vous  :  aussi  vivrez- 
vous  plus  de  cent  ans,  et  je  compte  n'en  vivre  que  quatre- 
vingts.  Vous  auriez  bien  dû  faire  un  joli  jardin  au  Jard; 
cela  est  très  amusant,  et  il  faut  s'amuser;  les  eaux,  les 
fleurs  et  les  bosquets  consolent ,  et  les  hommes  ne  con- 
solent pas  toujours. 

Adieu,  madame;  mon  cœur  est  à>ous  pour  le  reste 
de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 

CCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

Aax  Délices ,  1 1  jniii. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  faire  payer 
à  la  mémoire  de  M.  le  comte  Algarotti  le  petit  tribut 
ci-joint  *. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  Cromwelj  et  que  c'est  le 
Cromwel  de  Grébillon,  achevé  par  M.  Duclairon  ^  Si  on 
fait  parler  ce  héros  du  fanatisme  comme  il  parlait,  ce 
sera  un  beau  galimatias  ;  mais  c'est  avec  du  galimatias 
qu'il  parvint  à  gouverner  T Angleterre,  et  c'est  ainsi  qu'on 
a  quelquefois  subjugué  le  parterre. 

Voilà  donc  l'arrêt  des  juges  de  Toulouse  cassé,  mais 
les  os  du  pauvre  Galas  ne  seront  pas  racconunodés. 

*  Voyez  Mélanges  littéraires. 
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Qu'obtîendra-t-on  en  suivant  ce  procès?  les  juges  de 
Toulouse  seront-ils  condamnés  à  payer  les  frais  de  leur 
injustice? 

Je  baise  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute  hu- 
milité. 

CCVI. 

A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 

Aux  Délices ,  i  x  juin. 

Je  VOUS  remercie ,  monsieur ,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  faire  part  de  vos  découvertes  et  de  vos 
observations.  Je  m*applaudis  de  penser  comme  vous.  J'ai 
toujours  cru  que  la  nature  a  de  grandes  ressources.  Je 
suis  dans  un  pays  tout  plein  de  ces  productions  terrestres 
que  les  savans  s'obstinent  à  faire  venir  de  la  mer  des 
Indes.  Nous  avons  des  cornes  d'Ammon,  de  cent  livres 
et  de  deux  grains.  Je  n'ai  jamais  imaginé  que  de  petites 
pierres  plates  et  dentelées  fussent  des  langues  de  chiens 
marins ,  ni  que  tous  ces  chiens  de  mer  soient  venus  dé- 
poser quatre  ou  cinq  mille  langues  sur  les  Alpes.  Il  y  a 
long-temps  que  je  suis  obligé  de  renoncer  à  toutes  ces 
observations,  qui  demandent  de  bons  yeux.  Les  miens 
S9nt  dans  un  triste  état ,  et  ne  me  permettent  pas  même 
de  vous  assurer,  de  ma  main ,  avec  quels  sentimens  d  une 
estime  respectueuse  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur , 
votre ,  etc. 

CCVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices ,  x3  juin. 

Je  serais  curieux ,  mon  cher  frère,  d'avoir  un  exem- 
plaire du  Supplément  axix  WelcheSy  et  je  l'attends  de  vos 
bontés. 
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Cromwel  a-t-il  subjugué  leg  ejprite  à  Paris  comme  en 
Angleterre?  a-t-il  été  un  sublime  fanatique,  un  respec- 
table hypocrite,  un  grand  homme  abominable?  Gampis- 
tron  l'aurait  fait  tendrement  amoureux  de  la  femme  du 
major-général  Lambert. 

Vous  sentez,  mon  cher  frère,  combien  la  cassation 
de  l'arrêt  toulousain  me  ranime.  Voilà  des  juges  fana- 
tiques confondus,  et  l'innocence  publiquement  recon- 
nue. Mais  que  peut-on  faire  davantage?  pourra -t-on 
obtenir  des  dépens  j  dommages  et  intérêts?  pourra-t-on 
prendre  le  sieur  David  à  partie?  Je  vois  qu'il  est  beau- 
coup plus  aisé  de  rouer  un  innocent  que  de  lui  faire 
réparation. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  Gazette  littérain  prend 
un  peu  de  faveur.  Il  me  semble  que  cette  entreprise 
pourrait  un  peu  nuire  au  commerce  de  maître  Aliboron 
dit  Fréron.  Je  suis  enfoncé  à  présent  dans  des  recherches 
pédantesques  de  lantiquité.  Tout  ce  que  je  découvre 
dépose  furieusement  contre  Yinf...  Ah!  si  les  frèies 
étaient  réunis! 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  donné  un 
Corneille  commenté  à  maître  Cicéron  de  Beaumont;  il 
doit  en  avoir  un  de  prâerence.  N'est-il  pas  un  des  élus? 
Permettez  que  je  mette  ici  une  lettre  pour  lui. 

Il  y  a  un  monsieur  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  un  joli 
recueil  de  vers  ;  il  lui  faut  un  ComèUle.  Je  voudrais  bien 
que  frère  Thiériot  me  fît  l'amitié  de  le  voir,  et  de  lui 
donner  de  ma  part  un  exemplaire.  Frère  ITuériot  pour 
rait  l'engager  à  donner  un  supplément  des  fautes  que  je 
n'ai  pas  remarquées,  et  à  faire  en  général  quelques  bonnes 
reflexions  sur  l'art  dramatique  :  ce  monsieur  Blin  de  Sain- 
more en  est  très  capable. 

Il  y  a  encore  un  monsieur  Dubelloi  qui  a  fait  des  tra- 
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gédies,  qui  s'y  connaît,  qui  aime  Racine;  il  demeure 
dans  l'impasse ,  dit-il ,  des  Quatre-Vents.  Vous  m'avouerez 
qu'un  homme  qui  donne  son  adresse  dans  une  impasse  y 
et  non  dans  un  cul-de-sacy  n'est  pas  welche,  et  mérite  ^ 
un  Corneille.  Il  me  paraît  essentiel  d'en  donner  à  ceux 
qui  peuvent  défendre  le  bon  goût  contre  le  préjugé. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  d'envoyer  le  petit 
billet  ci-joint  à  M.  Mariette*;  vous  pouvez  lui  dire  ou 
lui  faire  dire  que  quatre  personnes  lui  en  enverront 
chacune  autant,  et  que  je  paye  ma  quote-part  le  premier. 
Gela  m'épargnera  la  peine  d'écrire;  je  n'ai  pas  de  tçmps 
à  perdre;  l'iln/I..  m'occupe  assez. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère;  je  vous  demande, 
mille  pardons  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne  pour 
le  Corneille.  J'abuse  excessivement  de  votre  amitié. 

CCVIII. 

A  M.  LEKAIN. 

17  juin. 

Pai  vu,  mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune  ex-jésuite 
auteur  de  ce  drame  barbare.  Il  dit  qu'un  opéra  comique 
est  beaucoup  plus  agréable;  il  prétend  que  ces  trois 
coquins  qu'on  donne  immédiatement  après  ce  coquin 
de  Cromwell  révolteraient  le  public,  et  que  voilà  trop 
de  barbaries  ;  il  dit  qu'on  mourra  de  chaud  au  mois  de 
juillet,  et  que  la  pièce  fera  mourir  de  froid;  il  dit  qu'il 
ne  faut  aux  Welches  que  de  la  tendresse.  Je  ne  peux ,  au 
pied  des  Alpes,  savoir  quel  est  le  go&t  de  Paris;  je  m'en 
rapporte  à  tous,  et  je  vous  plains  de  jouer  la  comédie 
pendant  l'été.  Heureusement  votre  salle  est  fraîche  aux 
pièces  nouvelles.  Il  est  à  croire  que  votre  ex-jésuite  en 

*  M.  Mariette  ne  voulat  point  recevoir  le  mandat  ;  il  fut  renvoyé 
à  M.  de  Voltaire. 
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fera  une  belle  glacière  ;  sans  cette  espérance  je  vous  au- 
rais conseillé  de  vous  habiller  de  gaze. 

Je  vous  embrs^se  du  meilleur  de  mon  cœur. 

GCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  juin. 

Mes  anges  me  permettent-ils  de  leur  adresser  ma  ré- 
ponse à  Lekain?  lis  verront  quels  sont  les  sentimens  du 
jeune  ex-jésuite. 

J'oubliai,  dans  ma  dernière  lettre,  de  dire  que  j'avais 
écrit  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul  pour  TÉcole  militaire; 
mais  j*ai  peur  de  n  avoir  pas  grand  crédit.  J  avais  flatté 
le  fondateur  de  la  Guiane  d*orner  sa  colonie  d'une  tren- 
taine de  galériens  qui  sont  sur  les  chantiers  de  Marseille, 
pour  avoir  écouté  la  parole  de  Dieu  en  pleine  campagne. 
Ils  avaient  promis  de  s'embarquer  avec  chacun  mille 
écus.  Groiriez-vous  que  ces  drôles-là ,  quand  il  a  fallu  tenir 
leur  parole,  ont  fait  comme  les  compagnons  d'Ulysse, 
qui  aimèrent  mieux  rester  cochons  que  de  redevenir 
hommes?  Mes  gens  ont  préféré  les  galères  à  la  Guiane. 

Gabriel  Gramer  arrive  à  Paris;  il  jette  quelquefois  un 
coup  d'œil  furieux  sur  mon  bureau;  il  avise  des  fatras 
de  vers ,  et  de  là  il  se  met  dans  la  tête  que  je  fais  quelque 
maussade  tragédie.  J'ai  beau  nier  et  le  gronder,  il  a  cette 
idée.  Avouez-lui  que  je  travaille  à  Pierre^le-Cmely  sans 
lui  demander  le  secret. 

Une  chose  bien  plus  intéressante,  c'est  ce  procès 
Galas,  renvoyé  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  c  est-à-dire  devant 
les  mêmes  juges  qui  ont  cassé  l'arrêt  toulousain.  Cette 
horrible  aventure  des  Galas  a  fait  ouvrir  les  yeux  à  beau- 
coup de  monde.  Les  exemplaires  de  la  Tolérance  se  sont 
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répandus  dans  les  provinces  où  Ion  était  bien  sot  :  les 
écailles  tombent  des  yeux^  le  règne  de  la  vérité  est  proche.  ' 
Mes  anges ,  bénissons  Dieu. 

CCX. 

A  M.  FORMEY. 

Aux  Délices ,  17  juin. 

11  est  vrai,  monsieur,  que  nous  ne  sommes  pas,  vous 
et  moi,  de  la  première  jeunesse.  On  dit  dans  le  monde 
que  la  vie  est  courte  et  qu'elle  se  passe  en  malheurs  ou 
en  niaiseries.  J  ai  pris  ce  dernier  parti ,  et  il  parait  que 
vous  en  faites  autant  :  ce  n*est  pourtant  pas  une  niaiserie 
que  d'avoir  de  jolies  filles  qui  jouent  la  comédie  ;  et  je 
vous  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur  sur  les 
agrémens  que  vousgoûtez  dans  votre  famille.  Réjouissez- 
vous  dans  vos  œuvres,  car  c  est  là  votre  portion  ;  une  de 
vos  vocations ,  à  ce  que  je  vois ,  est  de  faire  des  journaux. 
Il  y  a  long-temps  que  vous  passez  en  revue  les  sottises 
des  hommes,  et  quelquefois  les  miennes.  Si  vous  y  trouvez 
utile  dulciy  continuez. 

C'est  un  livonien  très  aimable  qui  vous  rendra  ma 
réponse.  Il  ma  trouvé  constant  dans  mes  goûts  ;  j'habite 
depuis  six  ans  les  Délices  sans  m'en  lasser;  il  est  vrai 
qu'on  ne  joue  point  la  comédie  dans  le  sacré  territoire 
de  Genève,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  dis  plus: 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Je  décide  pour  Rome  sans  difficnlté;  mais  j'ai  ^it  bâtir 
en  France ,  à  une  lieue  de  Genève ,  un  fort  joli  théâtre  : 
envoyez-moi  toutes  vos  filles ,  je  leur  donnerai  des  rôles. 
Voulez-vous  me  faire  un  plaisir,  quoique  nous  ne 
soyons  pas  de  la  même  religion  ?  c  est  de  faire  donner 
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ce  petit  billet  au  libraire  de  Berlin  qui  a  imprimé  Timée 
de  Locres  et  Ocellus  Lucanus.  Je  me  doute  que  ce  «ont 
des  radoteurs ,  et  c*est  pour  cela  même  que  je  les  veux 
lire;  j'en  ai  lu  tant  d'autres  ! 

Je  suis  affligé  de  la  perte  d'Âlgarotti;  c'était  le  plus 
aimable  Iiifarinato  d'Italie.  Vous  aurez  le  plaisir  de  le 
louer ,  en  attendant  celui  de  me  juger.  Je  perds  la  vue 
comme  Tirésie,  sans  avoir  su  comme  lui  les  secrets  du 
ciel  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  mets  pas  ici  de  ma  main 
la  belle  et  solide  formule  de  votre  très  humbU  et  très 
obéissant  serviteur. 

CÇXI. 

A  M.  DEFRESNEY. 

Aox  Délices,  z8  juin. 

J'ai  reçu  y  monsieur,  une  lettre  non  datée,  de  Mar- 
moutier,  signée  Defresney.  Je  suppose  qu'elle  me  vient 
d'un  homme  très  aimable  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir 
il  y  a  environ  douze  ans  à  Strasbourg ,  et  je  ne  suppose 
pas  pourquoi  il  se  trouve  au  milieu  d'une  troupe  de  bé- 
nédictins allemands.  Je  lui  souhaite  les  cent  mille  livres 
de  rente  dont  ces  ivrognes  jouissent.  Je  suis  à  peu  près 
comme  le  vieux  Tobie;  je  perds  la  vue,  et  je  n'ai  point 
de  fils  qui  me  la  rende  avec  le  secours  de  l'ange  Raphaël. 
Je  dicte  ma  réponse,  et  je  la  dicte  un  peu  au  hasard, 
dans  le  doute  où  je  suis  si  c'est  le  fils  de  madame  De- 
fresney, de  Strasbourg,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  se 
souvenir  de  moi«  Je  serai  toujours  très  attaché  au  fils  et 
à  la  mère.  Il  me  parle  dans  sa  lettre  d'un  homme  de  let- 
tres qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  talens ,  qui  est ,  je  crois, 
actuellement  à  Nanci.  Je  le  supplie,  s'il  est  lié  avec  cette 
personne  dont  il  me  parlé ,  de  lui  dire  que  je  suis  pénétré 
d'estime  pour  elle.  Il  est  vrai  que  je  suis  fort  embarrasse 
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à  8on  sujet.  Vous  savez,  monsieur^  que  toutes  les  puis- 
sances de  ce  monde  ont  été  en  guerre  ;  les  gens  de  let- 
tres ,  qui  sont  jfort  loin  d'être  des  puissances ,  y  sont  aussi  ; 
il  se  trouve  que  l'homme  de  mérite  en  question  fait  la 
guerre  à  des  honunes  de  mérite  dont  |e  suis  Tami  ;  je  vou- 
drais pouvoir  être  leur  conciliateur. 

Je  suis  moi-même  en  guerre,  de  mon  côté,  avec  des 
gens  qui  sont  ses  ennemis;  tout  cela  est  difficile  à  arran- 
ger, mais  je  conclus  qu'il  faut  rire  et  passer  ses  jours 
gaiement. 

Tsà  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentimens  que  j'ai 
voués  à  monsieur  et  à  madame  Defresney,  monsieur, 
▼otre,  etc. 

ccxii. 

A  M.  DAMILAVILLE.  )* 

xS  juin. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  frère,  de  me  faire 
avoir  les  bêtises  deFréron  sur  les  Commentaires  de  Cor- 
neille. Figurez-vous  que  Panckoucke  a  communiqué  à 
M.  Daquin^  sa  lettre  et  ma  réponse;  ainsi,  puisqu'elles 
sont  connues,  le  droit  des  gens  permet  qu'on  les  imprime. 
Je  crois  même  que  la  chose  est  nécessaire  pour  l'édi- 
fication publique,  et  vous  savez  que  l'édification  des 
Français  consiste  à  rire.  Je  crois  ce  temps-ci  fort  stérile 
en  nouvelles;  je  suis  d'ailleurs  toujours  comme  ce  per- 
sonnage de  V Ecossaise  y  qui  disait  :  Moins  de  nouvelles, 
moins  de  sottises. 

Vous  m'avez  fait  observer  que  si  le  roi  de  Pologne 
prend  tous  ses  exemplaires ,  il  n'en  restera  plus  pour  faire 
des  présens.  Ma  foi ,  je  crois  que  le  roi  de  Pologne  doit 
faire  comme  le  roi  de  France  et  comme  moi ,  ne  prendre 

*  Rédacteur  d«  VAi^ant- Coureur. 

OOERBSFOlTDÀlfCm.    T.  TIX.  IQ 
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que  la,  moitié  des  exepiplaires  pour  lesquels  il  a  souscrit; 
encore  n'en  ai-je  que  le  tiers,  parce  qu'il  n'en  restait  plus: 
on  nVn  avait  pas  assez  tiré*  Il  faudrait  une  cinquantaine 
d'yeu?;  pojir  lire  vingt-cinq  Corneille ;le  roi  de  Pologne 
n'en  a  que  deux ,  comme  moi ,  et  encore  ne  sont-ils  pas 
meilleurs  que  les  miens.  J'ai  l'honneur  d'être  affligé  de 
la  yue  comn^  lui. 

Tout;  ceci,  mon  cher  frère,  est  peu  philosophique: 
j'aime  mieux  examiner  la  façon  dont  certaines  choses 
qui  vous  déplaisent  se  sont  établies  dans  le  monde. 

Songez  k  M.  Blin  de  Sainmore  ;  il  m'a  écrit  une  belle 
lettre  très  biep  raisonuée  sur  les  pièces  admirables  de 
Racine ,  et  sur  les  scènes  imfiosantes  de  Corneille.  Il  y  a 
quelque  soixante  ans  que  labbé  de  Ghâteauneuf  me  di- 
sait :  Mon  enfant,  laissez  crier  le  monde;  Racine  gagnera 
tous  les  jours,  et  Corneille  perdra. 

Pardonnez-moi,  encore  une  fois,  mes  importunités , 
et  permettez  que  je  mette  ces  trois  lettres  dans  votre 
paquet.  Vous  voilà  plus  chargé  des  affeires  du  Parnasse 
que  de  celles  du  vingtième. 

Je  voua  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde.  Écr. 
finf.^. 

CCXÎIL 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices ,  20  jaio. 

Il  jfaut ,  madame ,  que  je  vous  parle  net.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  au  monde  moins  capable  que  moi 
de  donner  du  plaisir  à  une  femme  de  vingt-cinq  ans , 
en  quelque  genre  que  ce  puisse  être.  Je  ne  sors  jamais; 
je  commence  ma  journée  par  souffrir  trois  ou  quatre 
heures,  sans  en  rien  dire  à  M,  Tronchin. 

Quand  j'ai  bien  travaillé,  je  n'en  peux  plus.  On  vient 
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diner  chez  moi  ^  et  la  plupart  du  temps  je  ne  me  mets 
point  à  table  ;  madame  Denis  est  chargée  de  toutes  les 
cérémonies  9  et  de  faire  les  honneurs  de  ma  cabane  à  des 
personnes  qu'elle  ne  reyerra  plus. 

Elle  est  allée  voir  madame  de  Jaucourt;  et  cest  pour 
elle  un  très  grand  effort,  car  elle  est  malade  et  pares- 
seuse. Pour  moi ,  je  n'ai  pu  en  faire  autant  qu'elle,  parce 
que  j'ai  été  quinze  jours  au  lit,  avec  un  malde  gorge 
horrible. 

Il  faut  vous  dire  encore ,  madame ,  que  je  ne  vais  jamais 
à  Genève  ;  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  c'est  une 
?iUe  d'hérétiques ,  mais  parce  qu'on  y  ferme  les  portes  de 
très  bonne  heure,  et  que  mon  train  de  vie  campagnard 
est  l'antipode  des  villes.  Je  reste  donc  chez  moi ,  occupé 
de  souffrances,  de  travaux  et  de  charrues,  avec  madame 
Denis,  la  nièce  à  Pierre  Corneille,  son  mari,  et  an  ex- 
jésuite qui  nous  dit  la  messe  et  qui  joue  aux  échecs. 

Quand  je  peux  tenir  quelque  pédant  comme  moi ,  qui 
se  moque  de  toutes  les  fables  qu'on  nous  donne  pour  des 
histoires,  et  de  toutes  les  bêtises  qu'on  nous  donne  pour 
des  raisons ,  et  de  toutes  les  coutumes  qu'on  nous  donne 
pour  des  lois  admirables,  je  suis  alors  au  comble  de  ma 
joie. 

Jugez  de  tout  cela,  madame,  si  je  suis  un  homme  fait 
pour  madame  de  Jaucourt.  Il  m  est  impossible  de  parler 
à  une  jeune  femme  plus  d'un  demi-quart  d'heure.  Si  elle 
était  philosophe,  et  qu'elle  voulût  mépriser  également 
saint  Augustin  et  Calvin  ,. j'aurais  alors  de  belles  confé- 
rences avec  elle. 

Pour  M.  Hume,  c'est  tout  autre  chose:  vous  n'avez 

qu'à  me  l'envoyer,  je  lui  parlerai,  et  surtout  je  l'écoute- 

rai.Nos  malheureux  Welches  n'écriront  jamais  l'histoire 

comme  lui;  ils  sont  continuellement  gênés  et  garrottés 

19. 
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par  trois  sortes  de  chaînes:  celles  de  la  cour^  celles  de 
rÉglise ,  et  celles  des  tribunaux  appelés  parlemens. 

On  éct'it  rhistoire  en  France  comme  on  fait  un  com- 
pliment à  l'Académie  française;  on  cherche  à  airanger 
ses  mots  de  façon  qu'ils  ne  puissent  choquer  personne. 
Et  puis ,  je  ne  sais  si  notre  histoire  mérite  d'être  écrite. 

J'aime  bien  autant  encore  la  philosophie  de  M.  Hume 
que  ses  ouvrages  historiques.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est 
quHelvétius,  qui,  dans  son  livre  de  V Esprit  y  n'a  pas  dit, 
la  vingtième  partie  des  choses  sages ,  utiles  et  hardies 
dont  on  sait  gré  à  M.  Hume  et  à  vingt  autres  Anglais, 
a  été  persécuté  chez  les  Welches ,  et  que  son  livre  y  a 
été  brûlé.  Tout  cela  prouve  que  les  Anglais  sont  des 
hommes,  et  les  Français  des  enfans. 

Je  suis  un  vieil  enfant  plein  d'un  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  vous,  madame. 

CCXIV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT.   ' 

Aux  Délices ,  ao  jnÛL 

Vous  m'avez  envoyé,  mon  illustre  et  cher  confrère, 
le  portrait  d'un  des  premiers  hommes  de  France,  et  mon 
cœur  vous  répète  ce  que  l'exergue  *  vous  a  dit.  Riez  d'une 
caricature  qui  me  ressemble  assez  :  c'est  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme  de  quinze  ans,  qui,  en  me  voyant  par  la 
fenêtre ,  m'a  croqué  en  deux  minutes  et  m'a  gravé  en 
quatre.  Ce  siècle  est  le  siècle  des  graveurs;  sans  vous,  il 
ne  serait  pas  celui  des  grands  hommes. 

*  QaUl  vive  autant  que  son  onvragfe  ! 
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CCXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  ÙéUces ,  20  juin. 

Par  ma  foi  /  monsieur,  je  crois  que  j*irai  bientôt  re- 
trouver Franceseo  Algarotti.  Sa  conversation  était  fort 
agréable  :  je  m'entretiendrai  de  vous  avec  lui  ;  ce  sera  ma 
consolation  ;  mais  je  ne  me  ferai  point  dresser  de  monu- 
ment de  marbre ,  quoiqu'il  y  ait  en  Suisse  d'assez  beau 
marbre  et  un  assez  bon  sculpteur.  Je  trouve  que  les  mau- 
solées ne  doivent  être  érigés  que  par  les  héritiers.  Je 
suis  afïligé  de  sa  perte;  il  avait  du  mérite ,  et  c'était  un 
des  meilleurs  Infarinati  que  nous  eussions.  Notre  Gol- 
doni  ne  passera  pas  sitôt  par  notre  petit  ermitage;  il  me 
paraît  qu'il  restera  long-temps  à  Paris. 

Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre,  que  vous  donnez 
les  plus  belles  fêtes  d'Italie.  On  peut  faire  ailleurs  des 
courses  de  chevaux;  mais  vous  courez  sur  lé  cbevaL 
Pégase;  vous  donnez  des  plaisirs  à  l'esprit,  tandis  que 
d'autres  en  donnent  aux  yeux.  Mes  yeux  ne  sont  plus 
guère  capables  d'avoir  du  plaisir  :  mon  ame  à  un  plaisir 
bien  sensible  à  être  aimée,  de  la  vôtre. 

Agréez,  monsieur^  les  assurances  de  mon  respectueux 
attachement. 

CCXVI. 

A  M.  DAQUIN  DE  CHATEAU-LYON. 

Aux  Délices ,  aa  juin. 

S'il  vous  était  permis,  monsieur,  de  rendre  votre 
Avant'  Coureur  aussi  agréable  que  vos  lettres ,  il  ferait 
une  grande  fortune.  Je  vous  supplie  de  continuer.  J'au- 
rai le  plaisir  d'avoir  de  vous  ce  que  vous  faites  de  mieux. 
Vous  me  comptez  très  plaisamment  des  anecdotes  fort. 


294  CORRESPONDANCE.  —  1764. 

plaisantes.  Ne  tous  lassez  pas,  je  vous  prie:  songez  que 
je  suis  malade.  Vous  êtes  médecin,  autant  qu  il  m  en  sou- 
vient. Vos  lettres  sont  pour  moi  une  excellente  recette. 

Je  n'ai  point  lu  cette  Lettre  de  Jean-Jacques  dont  vous 
me  parlez.  Moi  persécuteur!  moi  violent  persécuteur! 
G  est  Jeannot  Lapin  à  qui  on  fait  accroire  qu  il  est  un 
foudre  de  guerre.  H  y  a  deux  ans  que  Jean- Jacques ,  au- 
teur de  quelques  comédies ,  s'avisa  d  écrire  contre  la 
comédie.  Je  ne  sais  pas  trop  bien  quelle  était  «a  raison; 
mais  cela  n'était  guère  raisonnable, 

Jean-Jacques  ajouta  à  cette  saillie  celle  de  m'écrire  que 
je  corrompais  sa  patrie  en  fesant  jouer  la  comédie  chez 
moi  en  France ,  à  deux  lieues  de  Genève*  Je  ne  lui  fis 
point  de  réponse.  Il  s'imagina  que  j'étais  fort  piqué  contre 
lui ,  quoiqu'il  dût  savoir  que  les  choses  absurdes  ne  peu- 
vent fâcher  personne.  Croyant  donc  m'avoir  offensé, il 
s'est  allé  mettre  dans  la  tête  que  je  m'étais  vengé ,  et  que 
j  avais  engagé  les  magistrats  de  Genève  à  condamner  sa 
personne  et  son  livre.  Cette  idée,  comme  vous  le  voyez, 
est  encore  plus  absurde  que  sa  lettre.  Que  voulez-vous? 
Il  faut  avoir  pitié  des  infortunés  à  qui  la  tête  tourne,*  il 
est  trop  à  plaindre  pour  qu'on  puisse  se  fâcher  contre  lui 

Permettez-moi  de  souscrire  pour  votre  jii^ant^Ontreur, 
Si  jamais,  d'ailleurs,  j'obtiens  quelque  crédit  dans  le  san- 
hédrin de  la  comédie ,  je  vous  ferai  recevoir  spectateur, 
et  vous  pourrez  me  siffler  à  votre  aise. 

Sans  cérémonie. 

CGXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

93  jnhiu 

Je  crois,  mes  divins  anges,  toutes  réflexions  feite», 
qu'il  faut  que  le  roi  de  Pologne  se  contente  du  paquet 
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qui  est  chez  M.  de  Laleu  depuis  plus  d'un  mois,  et  qu'il 
fasse  comme'  le  roi  son  gendre  et  moi  chétif ;  car,  s'il 
prend  les  yingt-cinq  exemplaires ,  il  n'en  restei'a  plus 
pour  ceux  à  qui  j'en  destinais.  G  est  une  négociation  que 
vous  pouvez  très  bien  faire  avec  M.  de  HuUin ,  qui  est 
sans  doute  un  ministre  conciliant. 

Je  vous  conjure,  mes  divins  anges,  de  recommander 
le  plus  profond  secret  à  messieurs  de  la  Gazette  littéraire. 
Je  ne  fais  pas  grand  cas  des  vers  de  Pétrarque;  c'est  le 
génie  le  plus  fécond  du  monde  dans  l'art  de  dire  toujours 
la  même  chose;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  renverser  de  sa 
niche  le  saint  de  labbé  de  Sade. 

S*il  fait  daussi  grandes  chaleurs  à  Paris  que  dans  ma 
grande  vallée  entre  les  Alpes ,  la  glace  de  nos  roués  sera 
de  saison.  Le  temps  n'est  pas  trop  favorable  pour  une 
pièce  nouvelle;  mais  vous  savez  que  vous  êtes  les  maîtres 
de  tout.  Je  conseille  toujours  aux  acteurs  de  s'habiller 
de  gaze.  L  ex-jésuite  qui  m'est  venu  voir,  comme  vous 
savez,  ma  prié  de  vous  engager  à  faire  une  correction 
importante  ;  c'est  de  mettre  je  me  meurs  y  au  lieu  de  je 
succombe.  Je  lui  ai  dit  que  l'un  était  aussi  plat  que  l'autre, 
et  que  tout  cela  était  très  indifférent.  C'est  au  second 
acte.  C'est  Julie  qui  parle  à  Fulvie  : 

A  peine  devant  vous  je  puis  me  reconnalti'e  ; 
Je  me  meurs. 

Ce  Je  me  meurs  est  en  effet  plus  supportable  que  Je 
succombe f  et  sert  mieux  la  déclamation •  De  plus,  il  y 
a  un  autre  succombe  dans  la  même  scène,  et  il  ne  faut 
pas  succomber  deux  fois.  L'auteur  pourra  bien  succom- 
ber lui-même;  mais  j'espère  qu'on  n'en  saura  rien. 

Vraiment,  mes  anges,  il  faut  confier  à  beaucoup  de 
bavards  que  je  fais  Pierre-Ie-Cruely  et  qu'il  sera  prêt 

\ 
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pour  le  commencement  de  Thiver;  rien  ne  sera  plus  ' 
propre  àdérouter  les  curieux  qui  parlent  des  roués ,  et 
qui  les  attribuent  déjà  à  Helvétius,  à  Saurin.  Il  faut  les 
empêcher  de  venir  jusqu'à  nous. 

Dites-moi  un  mot ,  je  vous  prie,  de  ces  roués,  et  re- 
commandez bien  au  fidèle  Lekain  d'empêcher  qu'on 
n'étrique  l'étoffe,  qu'on  ne  la  coupe,  qu'on  ne  la  recouse 
avec  des  vers  welches  ;  il  en  résulte  des  choses  abomi- 
nables. Un  Guy  Duchesne  achète  le  manuscrit  mutilé, 
écrit  à  la  diable  ;  et  l'on  est  déshonoré  dans  la  postérité , 
si  postérité  y  a  ;  cela  dessèche  le  sang,  et  abrège  les  jours 
d'un  pauvre  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  baise  le  bout 
de  vos  ailes  avec  respect  et  tendresse. 

CCXVIII. 

A  M.  LE  CQMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  a3  jain. 

Je  reçois,  au  départ  de  la  poste,  une  lettre  d'un  ange, 
du  18  de  juin ,  et  je  suis  très  affligé  que  l'autre  ange  soit 
malade.  Répondons  vite. 

Quant  au  vers  : 

Le  danger  suit  le  lâche ,  et  le  braye  l'évite , 

si  ce  vers  n'était  pas  précédé  de  ceux  qui  l'espliquent, 
il  serait  ridicule;  mais,  pour  prévenir. tout  scrupule, 
il  n'y  a  qu'à  mettre  : 

Le  lâche  fait  en  vain ,  la  mort  vole  à  sa  suite  ; 
Cest  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 

Quant  à  l'affaiblissement  qu'on  demande  de  la  des- 
cription du  combat  de  Pompée ,  c'est  vouloir  être  froid 
pour  vouloir  paraître  plus  vraisemblable.  Il  y  a  des  occa- 
sions où  c'est  n'avoir  pas  le  sens  commun  que  de  vouloir 
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trop  chercher  le  sens  commun.  Je  demande  très  instam- 
ment,  très  vivement,  qu  on  ne  change  rien  à  cette  scène. 
Je  demande  surtout  qu'on  suive  les  dernières  corrections 
que  j'ai  envoyées;  elles  me  paraissent  favoriser  beaucoup 
la  déclamation,  ce  qui  est  un  point  très  important.  Il 
ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  des  vers ,  il  faut  en  faire 
qui  animent  les  acteurs. 

On  se  mourait  hier  de  chaud,  on  se  meurt  aujour- 
d'hui ,  on  est  mort.  Les  comédiens  ont  le  diable  au  corps 
déjouer  une  pièce  nouvelle  dans  un  temps  où  personne 
ne  peut  venir  à  la  comédie. 

Quoi!  vous  n'auriez  pas  reçu  les  lettres  où  je  vous 
parlais  des  Calas!  J'apprends,  mes  divins  anges,  qu'il 
s'est  tenu  un  conseil  où  vous  avez  admis  la  pauvre  veuve. 
Vos  bontés  ne  se  refroidissent  point;  vous  avez  un  grand 
avantage  sur  les  autres  hommes ,  c'est  que  vos  vertus  sont 
persévérantes.  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  lettre  de 
Panckoucke  et  de  ma  réponse;  la  chose  est  pourtant 
plaisante,  et  mériterait  d'âtre  connue. 

Je  n'ai  encore  rien  d'ItaUe  :  les  Italiens ,  par  ce  temps- 
ci  ,  ne  font  que  la  méridienne. 

Je  vous  ai  envoyé  l'Éloge  d'Algarotti ,  qui  figurera  bien 
dans  la  Ga;^tte  littéraire.  Je  vous  ai  écrit  par  M.  le  duc 
de  Praslin  et  par  M.  de  Courteilles;  celle-ci  sera  sous 
l'enveloppe  de  M.  l'abbé  Arnaud.  Remarquez,  s'il  vous 
plait,  que  nous  nous  sommes  rencontrés  sous  le  masqpe 
de  Don  Pèdre.  J'ai  confié  à  M.  de  Thibouville  que  je 
travaillais  fortement  à  ce  Don  Pèdre  .-"sera-t-il  assez  mé- 
chant pour  m'avoir  gardé  le  secret  ? 

Adieu ,  mes  divins  anges  ;  rions ,  mais  surtout  que 
madame  d'Argental  n'ait  plus  son  rhumatisme;  il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  rire. 
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CCXIX. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  DéltceSy  27  joIb. 

Monseigneur,  il  faut  que  vous  permettiez  encore  cette 
petite  importunité.  Je  sais  respecter  vos  occupations,  mais 
il  y  a  une  bagatelle  très  importante  pour  moi ,  pour  la- 
quelle je  vous  implore  :  elle  n'est  ni  saéerdoule,  ni  épis- 
copale,  elle  est  académique.  On  va  jouer  une  tragédie  où 
votre  éminence  n'ira  pas,  et  où  je  voudrais  qu'elle  pût 
aller.  C'est  ce  Triumvirat  y  cet  assemblage  d'assassins  et 
de  coquins  illustres ,  sur  quoi  je  vous  consultai  l'année 
passée  quand  vous  aviez  du  loisir.  J'ai  oublié  de  vous 
demander  le  secret ,  et  je  vous  le  demande  aujourd'hui 
très  instamment.  On  va  donner  la  pièce  sous  le  nom  d'un 
petit  ex-jésuite.  Prêtez- vous  à  cette  niche,  si  on  vous  en 
parle.  Je  vous  prends  pour  mon  confesseur  :  vous  ne 
me  donnerez  peut-être  pas  l'absolution;  cependant  je 
vous  jure  que  j'ai  suivi  vos  bons  avis  autant  que  j'ai  pu. 
Si  la  pièce  est  sifflée,  ce  n'est  pas  votre  faute,  c'est  la 
mienne. 

Gomme  vous  voilà  établi  mon  confesseur,  je  vous 
avouerai ,  toute  réflexion  faite,  que  malgré  mon  extrême 
envie  de  vous  voir  uniquement  à  la  tête  des  lettres, 
vivant  en  philosophe,  cependant  je  vous  pardonne  d'être 
archevêque. 

Je  ne  trouve  qu'une  bonne  chose  dans  le  Testament 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu;  c'est  qu'il  faut  qu'un 
évêque  soit  homme  d'état  plutôt  que  théologien.  Le  mé- 
tier est  bien  triste  pour  qui  s'en  tient  aux  fonctions 
épiscopales;  mais  un  grand  seigneur  archevêque  peut, 
dans  les  occasions,  tenir  lieu  de  gouverneur,  d'intendant. 
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de  juge,  et  tant  vaut  rhomme,  tant  vaut  son  église.  Si 
vous  aviez  siégé  à  Toulouse,  l'horrible  affairé  de  Galas 
ne  serait  pas  arrivée.  Je  suis  obligé  de  parler  ici  à  votre 
éminence  dun  archevêque  de  votre  voisinage ,  qui  a  fait 
un  étrange  mandement.  Il  m'y  a  fourré  très  indécem- 
ment :  c'est  M.  d'Auch.  Il  prenait  bien  son  temps!  tandis 
que  je  fesais  mille  plaisirs  à  son  neveu ,  qui  est  un  gentil-^ 
homme  de  mon  voisinage.  On  dit  que  c'est  un  Patouillet , 
jésuite,  cpii  est  l'auteur  de  ce  mandement  brûlé  à  Tou- 
louse. Il  faut  que  ce  Patouillet  soit  i^n  fanatique  bien  mal 
instruit.  Il  ne  savait  pas  que  j'avais  recueilli  deux  jésuites, 
dont  l'un  est  mon  aumônier ,  et  l'autre  demeure  dans 
un  de  mes  petits  domaines.  Le  temps  où  nous  vivons , 
monseigneur,  demande  des  hommes  de  votre  caractère 
et  de  votre  esprit  à  la  tête  des  grands  diocèses.  Gomme  je 
ne  suis  qu'un-  profane,  je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  je 
vous  demande  votre  bénédiction. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  lire  la  Tolérance  : 
je  crois  que  vous  y  trouveriez  quelques  uns  de  vos  prin- 
cipes. L'ouvrage  est  un  peu  rabbinique,  mais  il  vous 
amuserait. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  votre  éminence  quand 
elle  sera  tranquille  au  pays  des  Albigeois,  et  débarrassée 
de  la  grosse  besogne.  - 

Je  la  supplie  de  me  conservet  ses  bontés ,  et  d'agréer 
mon  tendre  respect. 

GGXX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  a7  jam. 

Notre  commerce  à  tâtons  devient  vif,  madame.  Votre 
grapd'tante  fesait  très  bien  de  prendre  le  temps  comme 
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il  vient,  et  les  hommes  comme  ils  sont;  mais  quand  le 
temps  est  mauvais,  il  faut  un  abri;  et  quand  les  hommes 
sont  ou  méchans  ou  prévenus ,  il  faut  ou  les  fuir  ou  les 
détromper  :  c'est  le  cas  où  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  être  chargée  d  une 
négociation ,  madame.  C'est  ici  où  le  quinze-vingts  des 
Alpes  a  besoin  des  bontés  de  la  très  judicieuse  quinze- 
vingts  de  Saint-Joseph. 

Rousseau ,  dont  vous  me  parlez ,  m'écrivit  il  y  a  trois 
ans  ces  propres  mots ,  de  Montmorenci  :  «  Je  ne  vous 
«  aime  point.  Vous  donnez  chez  vous  des  spectacles  ; 
«c  vous  corrompez  les  mœurs  de  ma  patrie ,  pour  prix  de 
«  l'asile  qu'elle  vous  a  donné.  Je  ne  vous  aime  point, 
«  monsieur,  et  je  ne  rends  pas  moins  justice  à  vos 
«  talens.  > 

Une  telle  lettre,  de  la  part  d'un  homme  avec  qui  je 
n'étais  point  en  commerce ,  me  parut  merveilleusement 
folle ,  absurde  et  offensante.  Comment  un  homme  qui 
avait  fait  des  comédies  pouvait-il  me  reprocher  d'avoir 
des  spectacles  chez  moi ,  en  France?  pourquoi  me  fesait- 
il  l'outrage  de  me  dire  que  Genève  m'avait  donné  un 
asile?  Eh  !  j'en  donne  quelquefois  ;  je  vis  dans  ma  terre, 
je  ne  vais  point  à  Genève.  En  un  mot ,  je  ne  comprends 
point  sur  quel  prétexte  Rousseau  put  m'écrire  une  pa- 
reille lettre.  Il  a  sans  doute  bien  senti  qu'il  m'avait 
offensé ,  et  il  a  cru  que  je  m'en  devais  venger  ;  c'est  en 
quoi  il  me  connaît  bien  mal. 

Quand  on  brûla  son  livre  à  Genève ,  et  qu'il  y  fut 
décrété  de. prise  de  corps,  il  s'imagina  que  c'était  moi 
qui  avais  fait  une  brigue  contre  lui,  moi  qui  ne  vais 
jamais  à  Genève. 

U  écrit  à  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  que  je 
me  suis  déclaré  son  plus  mortel  ennemi;  il  imprime  que 
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je  suis  le  plus^  violent  et  le  plus  adroit  de  ses  persécu- 
teurs. Moi,  persécuteur!  c'^est  Jeannot  Lapin  qui  est 
un  foudre  de  guerre.  Moi  !  j'aurais  été  un  petit  père 
LeTellier  !  quelle  folie  !  Sérieusement  parlant ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  faire  à  un  homme  une  injure  plus  atroce 
que  de  l'appeler  persécuteur. 

Si  jamais  j'ai  parlé  de  Rousseau  autrement  que  pour 
donner  un  sens  très  favorable  à  son  Ficaire  savoyard ^ 
pour  lequel  on  l'a  condamné,  je  veux  être  regardé 
comme  le  plus  méchant  des  hommes.  Je  n'ai  pas  même 
TOiilu  lire  un  seul  des  écrits  qu'on  a  faits  contre  lui, 
dans  cett^  circonstance  cruelle  où  l'on  devait  respecter 
son  malheur  et  estimer  son  génie. 

Je  fais  madame  la  maréchale  de  Luxembourg  juge 
du  procédé  de  Rousseau  envers  moi ,  et  du  mien  envers 
lui  ;  je  me  confie  à  son  équité ,  et  je  vous  supplie  de 
rapporter  le  procès  devant  elle.  Tambitionne  trop  son 
estime  pour  la  laisser  douter  un  moment  que  je  sois 
capable  de  me  déclarer  contre  un  infortuné.  Je  suis  si 
sensiblement .  touché  que  je  ne  puis  cette  f  ois-cl  vous 
parler  d'autre  chose. 

Vous  aurez  sans  doute  chez- vous  M.  d'Argenson, 
et  vous  vous  consolerez  tous  deux  du  mal  que  la  for- 
tune a  fait  à  l'un  et  que  la  nature  a  fait  à  l'autre. 

Adieu,  madame.  Pour  moi,  je  serai  consolé  si  vous 
me  défendez  de  l'imputation  calomnieuse  que  j'essuie. 
Comptez  sur  mon  très  tendre  et  très  sincère  attache- 
ment. 
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CCXXI. 
A  M.  DAMILAVILLE. 


29  juin. 


--Cest  à  vous,  mon  chère  frère,  que  je  dois  adresser 
ma  réponse  à  madame  de  Beaumont.  Me  voilà  partagé 
entre  elle  et  ton  mari.  Voilà  un  couple  charmant  :  Tun 
protège  généreusement  Tinnocence,  Vautre  rend  la  vertu 
aimable.  Voilà  des  amis  dignes  de  vous. 

Quel  M.  Fargè»)  s'il  vous  plaît,  a  opiné  si  noblement? 
car  il  y  en  a  deux.  J'en  connais  un  qui  est  haut  comme 
un  chou ,  et  dont  les  jambes  ressemblent  assez  à  celles 
de  Tabbé  de  Chauvelin;  il  lui  ressemble  sans  doute 
aussi  par  le  cœur  et  par  la  tête,  puisqu'il  a  parlé  avec 
tant  de  grandeur  et  de  force. 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  le  duc  de  La  Vallière  pour  le  prier , 
en  qualité  de  grand-veneur,  de  faire  tirer  sur  le  procu- 
reur-général de  la  conunission,  s'il  ne  prend  pas  l'affaire 
des  Galas  aussi  vivement  que  nous-mêmes. 

Serez-vous  étonné  si  je  voua  dis  que  j'ai  reçu  use 
lettre  anonyme  de  Toulouse,  dans  laquelle  on  ose  me 
faire  ehtendre  que  tous  les  Calas  étaient  coupables,  et 
que  les  juges  ne  le  sont  que  d'avoir  épargné  la  famille?. 
Je  présume  que  si  j'étais  à  Toulouse  on  me  ferait  un 
assez  mauvais  parti. 

*  Que  dites-vous  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  qui  prétend 
que  je  suis  son  persécuteur?  Ce  misérable^  parce  qu'il 
m'a  offensé ,  ainsi  que  tous  ses  amis ,  s'imagine  que  je 
me  «uis  vengé  ;  il  me  connaît  bien  niai.  Aimons  la  vertu, 
mon  cher  frère,  et  rions  des  fous»  Ecr.  Finf... 
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CCXXII. 

A  MADAME  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Feriiey,  le  29  jnio. 

Je  VOUS  dois,  madame,  de  nouveaux  remerciemens  et 
de  nouveaux  éloges.  Votre  joli  roman  ma  fait  vite  quitter 
des  fatras  d'histoire  qui  m'occupaient. 

L'histoire  dit  ce  qu'on  a  fait , 
Un  bon  roman  y  ce  qu'il  faut  faire. 
Vous  nous  ayez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  Part  de  plaire  ; 
Et  Ton  peut  dire  en  cette  affaire 
Que  le  peintre  a  fait  son  portrait. 

Je  ne  suis  pas  moins  touché  du  Mémoire  pour  Potin 
ou  plutôt  pour  deux  millions  d'hommes.  M.  de  Beaumont 
et  vous  y  madame ,  êtes  sûrs  de  Festime  publique.  Souf- 
frez que  ma  lettre  soit  pour  vous  deux ,  que  je  vous 
félicite  d  appartenir  Fun  à  l'autre ,  et  que  je  joigne  ma 
sensible  reconnaissance,  madame,  au  respect  que  j'ai 
pour  vous. 

CCXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fcmçy,  ag  juin. 

Mes  divins  anges,  vous  devez  avoir  reçu,  de  la  part 
de  l'ex* jésuite,  force  vers  pour  les  roués.  Ce  pauvre 
diable  me  dit  toujours  que  la  chaleur  de  la  saison  et  la 
froideur  de  la  pièce  le  font  trembler.  Il  se  souvient 
surtout  qu'il  a  oublié  de  corriger  ce  vers  : 

A  mon  cœur  désolé  que  votre  pitié  s'ouvre. 

n  dît  qu'il  ne  manquera  pas  de  le  corriger  pour  la  pre- 
mière poste  j  il  dit  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  fort  en  train. 
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Jai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Toulouse ,  assez  bien 
raisonnée  en  apparence  ;  mais  le  fond  de  la  lettre  est 
que  tous  les  Calas  étaient  complices ,  et  que  les  jugei 
n'ont  à  se  reprocher  que  de  ne  les  avoir  pas  tous  con- 
damnés. Cette  lettre  ne  me  donne  aucune  envie  d'avoir 
un  procès  à  Toulouse. 

Je  pense  toujours  que  M.  de  Hullin  doit  se  contenter 
du  paquet  qui  l'attend  chez  M.  de  Laleu,  et  que  les  rois 
titulaires  feront  gloire  d'imiter  les  rois  régnans. 

Au  reste,  je  me  flatte  que  mes  anges  auront  aisément 
trouvé  quelque  bavard  qui  parlera  de  Pierre-le-Cruel  i 
des  bavards  de  sa  connaissance.  M.  de  Chauvelin  lam- 
bassadeur  est  dans  le  diicret',  comme  vous  le  savez;  je 
ne  crois  pas  qu'il  en  parle  à  la  sérénissime  république. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

Respect  et  tendresse. 

CCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  join. 

Anges  que  je  fatigue,  et  qui  ne  vous  lassez  pas  de 
faire  du  bien ,  voici  un  petit  billet  pour  le  conjuré 
Lekain.  Mais  ces  extrêmes  chaleurs ,  ce  terrible  mois  de 
juillet,  font  frémir  l'ex-jésuite. 

N'est-ce  pas  en  Ethiopie  qu  on  va  au  conseil  dans  des 
cruches  pleines  d'eau  ?  Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  que  ce 
moyen  d'aller  à  la  Comédie  cet  été. 

Je  crois  que  la  Gazette  littéraire  m'a  brouillé  avec 
l'abbé  de  Sade.  Ce  n'est  pas  que  je  me  reconnaisse  à  la 
main  d^un  grand  maître  dont  l'abbé  Arnaud  a  désigne 
l'auteur  des  Bemarques  sur  Pétrarque;  mais  enfin,  yo^ 
savez  que  j'avais  demandé  le  plus  profond  secret.  Jc 
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TOUS  supplie  de  gronder  labbé  Arnaud  de  tout  votre 
cœur.  Encore  une  fois,  je  n'aime  point  Pétrarque,  mais 
j  aime  Tabbé  de  Sade.  Je  vois  que  j'ai  été  prévenu  sur 
Varticle  d'Algarotti ,  et  que  la  Gazette  littéraire  est  servie 
beaucoup  plus  promptement  que  je  ne  pourrais  l'être. 
Il  me  restera  la  partie  du  caprice.  Dès  que  je  trouverai 
un  livre  nouveau ,  je  le  prendrai  pour  prétexte ,  pour 
débiter  mes  rêveries,  comme  j'ai* fait  sur  l'article  des 
songes  ;  cela  m'égaiera  quelquefois ,  et  pourra  égayer  la 
gazette.  Mai^  à. présent  je  n'ai  pas  trop  envie  de  rire; 
mes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien ,  ma  santé  fort  mal.  Que 
mes  deux  anges  se  portent  bien ,  et  je  suis  consolé. 

ccxxv. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

À  Ferney,  3o  juin. 

Un  vieux  serviteur  de  Melpomène  doit  aimer  son 
jeune  favori:  aussi ,  monsieur,  pouvez-vous  compter  que 
je  fais  mon  devoir  envers  vous.  Vous  m'aviez  flatté  d'un 
petit  voyage  avec  M.  de  Ximenès. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  l'abbé  Asselin  est 
encore  en  vie.  Il  y  a  environ  soixante  ans  que  je  fis  con- 
naissance avec  lui;  et  je  crois  qu'il  était  majeur.  Je  lui 
souhaite  les  années  de  Fontenelle. 

Voui  m'aVez  dit  aussi  un  mot  de  J.  J.  Rousseau;  c'est 
un  étrange  fou  que  cet  étrange  philosophe.  J'avais  en- 
core de  la  voix  et  des  yeux ,  il  y  a  trois  ans ,  et  je  jouais 
les  vieillards  assez  passablement  sur  le  petit  théâtre  de 
mon  petit  château  de  Ferney  ;  madame  Denis  (  par  pa- 
renthèse )  jouait  les  rôles  de  mademoiselle  Clairon  avec 
attendrissement  ;  quelques  citoyens  genevois  venaient 
quelquefois  à  nos  comédies  et  à  nos  soupers  :  il  plut  à 

coRRxspoKDÀircs.   T.  VII.  ao 
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Jean  Jacques  de  m'écrire  ces  douces  paroles  :  «  Vous 
«  donnez  chez  vous  des  spectacles  ;  tous  corrompez  les 
«  mœurs  de  ma  république ,  pour  prix  de  Fasile  qu  elle 
N  vous  a  donne*  » 

J'eus  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  répondre  à  Jean- 
Jacques ,  et  la  république  de  Jean-Jacques  ayant  ju^ 
à  propos  depuis  de  brûler  son  livre  et  de  décréter  de 
prise  de  corps  sa  personne ,  Jean-Jacques  a  imaginé  que 
je  m'étais  vengé  de  lui  parce  qu'il  m'avait  offensé,  et  que 
c'était  moi  qui  avais  engagé  le  conseil  de  Genève  à  lui 
donner  cette  petite  marque  d'amitié.  Le  pauvre  homme 
m'a  bien  mal  connu.  Il  ne  sait  pas  que  je  vis  chez  moi , 
et  que  je  ne  vais  jamais  à  Genève;  il  devrait  savoir  que 
je  ne  me  venge  jamais  des  infortunés.  Un  de  ses  grands 
malheurs,  c'est  que  la  tête  lui  a  tourné. 

Adieu ,  monsieur  ;  vous  avez  le  mérite  des  véritables 
'  gens  de  lettres ,  et  vous  n'en  avez  pas  les  injustices. 
Comptez  que  je  m'intéresse  à  vous  aussi  vivement  que 
je  plains  Jean -Jacques. 

CCXXVI. 

A  M,  GOLDONI. 

A  Femey,  3o  juin. 

Mon  cher  favori  de  la  nature,  je  suis  toujours  réduit 
à  dicter.  Je  suis  bien  vieux  ;  je  perds  la  santé  ecJa  vue. 
Ne  soyezi  pcrint  étonné  d'avoir  si  rarement  de  me»  nou- 
velles. Je  vous  ai  présenté  un  Corneille,  parce  que  celui 
qui  feit  honneur  à  l'Italie  doit  avoir  les  ouvrages  de 
Vauteur  qui  fait  honneur  à  la  France.  C'est  précisément 
par  cette  raison -là  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  mes 
ouvrages.  Une  autre  raison  encore,  c'est  qu'il  n'y  eu  a 
k  Paris  que  de  détestables  éditions.  Si  jamais  "vou^  venea 
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à  Femey  ou  aux  Délices ,  j'espère  voius  en  présenter  une 
moins  incorrecte.  J'attends  les  ouvrages  dont  vous  voulez 
bien  me  flatter;  ils  me  consoleront  des  miens. 

Vivez  gaiement  à  Paris ,  mon  cher  ami  ;  ayez  autant 
de  plaisir  que  vous  en  donnez ,  et  aimez  toujours  un 
peu  un  vieux  solitaire  qui  vous  est  tendrement  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

CCXXVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

À  Femey,  x"^  jaiUet. 

Je  passe  ma  vie  à  me  tromper ,  madame;  mais  aussi  il 
y  a  des  momens  où  vous  n'avez  pas  raison  en  tout.  Vous 
me  dites  que  je  ne  veux  pas  voir  madame  de  Jaucourt. 
Je  serai  assurément  charmé  si  je  peux  l'attirer  chez  moi  ; 
mais  je  suis  à  deux  grandes  lieues  d'elle;  je  ne  sors 
point ,  et  je  ne  peux  sortir.  Ma  nièce  est  allée  la  voir , 
et  madame  de  Jaucourt  ne  lui  a  pas  rendu  sa  visite. 
Tout  cela  s'arrangera  comme  on  pourra ,  ainsi  q^e  toutes 
les  bagatelles  de  ce  monde. 

Un  autre  reproche  que  vous  me  faites,  c  est  que  je  me 
suis  vanté  d'être  votre  confrère ,  et  que  je  ne  le  suis  pas 
tout-à^faît.  Voici  mon  état  : 

Tai  des  fluxions  sur  les  yeux  qiii  ni'ont  ôté  l'usage  de 
la  vue  des  mois  entiers  ;  elles  se  promènent  quelquefois 
dans  les  oreilles ,  et  alors  je  vois ,  mais  je  suis  sourd  ; 
elles  tombent  sur  la  gorge ,  et  je  deviens  muet.  Voilà 
an  plaisant  état  pour  courir  après  une  jeune  femme, 
à  deux  lieues  de  ma  retraite^  Les  Parisiennes  vont  chez 
Eseulape-Tr^nchitf  comme  on  va  atix  eaux  de  Forges; 
naais  l'air'  des  Alpes  fait  plus  de  mal  que  Tronchin  ne 
feit  de  bîe».  U  fsmt  Uh  corps  d'Hercule  pour  vivre  ici  ; 
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mais  j'y  suis  libre,  et  j'ai  trouvé  que  la  liberté  valait 
encore  mieux  que  la  santé.  M'y  voilà  établi  ;  je  m'y 
suis  fait  une  famille ,  je  ne  me  transporterai  point ,  je 
mourrai ,  comme  Abraham ,  dans  le  coin  de  terre  que 
j'ai  acheté,  et  ce  sera  ma  seule  ressemblance  avec  le 
père  des  croyans. 

Vous  avez  vu,  madame,  par  ma  dernière  lettre,  que 
le  caractère  de  Jean -Jacques  est  aussi  inconséquent 
que  ses  ouvrages.  J'espère  que  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg  me  rendra  la  justice  de  croire  que  je  ne 
hais  point  un  homme  qu'elle  protège ,  et  que  je  suis 
bien  loin  de  persécuter  un  homme  si  à  plaindre.  Il  n'a 
même  été  persécuté  que  pour  des  sentimcns  qui  sont 
les  miens ,  et  je  serais  une  ame  bien  noire  et  bien  sotte 
de  vouloir  avilir  une  philosophie  que  j'aime,  et  de  faire 
punir  un  homme  accusé  précisément  des  choses  qu'on 
m'impute. 

Taime  mieux  vous  parler  de  Corneille  que  de  Rous- 
seau ;  j'avoue  encore  que  j'aime  mille  fois  mieux  Racine. 
Faites-vous  relire  les  pièces  de  ce  dernier  si  vous  ne  les 
savez  pas  par  cœur,  et  vous  verrez  si,  après  avoir  en- 
tendu dix  vers ,  vous  n'aurez  pas  une  forte  passion  de 
continuer.  Dites-moi  si ,  au  contraire,  le  dégoût  ne  vous 
saisit  pas  à  tout  moment  quand  on  vous  lit  Corneille. 
Trouvez-vous  chez  lui  des  personnages  qui  soient  dans 
la  nature,  excepté  Rodrigue  et  Chimène,  qui  ne  sont 
pas  de  lui  ? 

Cette  Cornélie,  tant  vantée  autrefois,  n  est-elle  pas  en 
cent  endroits  une  diseuse  de  galimatias  et  une  feseuse 
de  rodomontades  .^^  H  y  a  des  vers  heureux  dans  Cor- 
neille, des  vers  pleins  de  force,  tels  que  Rotrou  en  fesait 
avant  lui ,  et  même  plus  nerveux  que  ceux  de  Rotrou. 
11  y  a  du  raisonner  ;  mais,  en  vérité,  il  y  a  bien  Mrement 
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de  la  pitié  et  de  la  terreur,  qui  sont  lame  de  la  vraie 
tragédie.  Enfin,  quelle  foule  de  mauvais  vers,  d ex- 
pressions ridicules  et  basses ,  de  pensées  alambiquées  et 
retournées,  comme  vous  dites,  en  trois  ou  quatre  façons 
également  mauvaises!  Corneille  a  des  éclairs  dans  une 
nuit  profonde  ;  et  ces  éclairs  furent  un  beau  jour  pour 
une  nation  composée  alors  de  petits -maîtres  grossiers, 
et  de  pédans  plus  ^ossiers  encore ,  qui  voulaient  sortir 
de  la  barbarie. 

Je  n'ai  commenté  ce  fatras  que  pour  marier  mademoi- 
selle Corneille;  cest  peut-être  la  seule  occasion  où  les 
préjugés  aient  été  bons  à  quelque  chose.  Je  ne  me  pas- 
sionne point  pour  Racine.  Que  m'importe  sa  personne  ? 
je  n'ai  vécu  ni  avec  lui  ni  avec  Corneille.  Je  ne  vais  point 
chercher  de  quelle  mine  sort  un  diamant  que  j^achète  ;  je 
regarde  à  son  poids,  à  sa  grosseur,  à  son  brillant,  à  ses 
taches.  Enfin ,  je  ne  puis  ni  sentir  qu'avec  mon  goût,  ni 
juger  qu'avec  mon  jugement. 

Racine  m'enchante,  et  Corneille  m'ennuie.  Je  vous 
avouerai  même  que  je  n'ai  jamais  lu  ni  ne  lirai  jamais 
une  douzaine  de  ses  pièces  que,  grâce  au  ciel,  je  n'ai 
point  commentées.  Ah ,  madame  !  quand  vous  voudrez 
avoir  du  plaisir,  faites-vous  relire  Racine  par  quelqu'un 
qui  soit  digne  de  le  lire;  mais,  pour  le  bien  goûter, 
rappelez-vous  vos  belles  années  ;  car  Montaigne  a  dit  : 
«Crois -tu  qu'un  malade  rechigné  goûte  beaucoup  les 
«  chansons  d'Anacréon  et  de  Sapho  ?  » 

Je  vous  ai  trop  parlé  de  vers ,  une  autre  fois  je  vous 
parlerai  philosophie. 

Mille  tendres  respects. 
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CCXXVIII. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA.  (A  Grenoble.) 
An  château  de  Femey,  3  jmlki. 

La  conformité  de  votre  état  au  miei^  est  une  nouvelle 
raison  qui  devait  m'engager  à  répondre  plus  tôt  à  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré ,  et  c'est  piéasément  ce 
qui  m'en  a  empêché.  Une  fluxion  sur  les  yeux,  qui  se 
joint  à  tous  mes  maux,  m'ôte  la  liberté  d'écrire;  mais 
votre  lettre  est  bien  capable  de  me  faire  penser.  Je  voi» 
que  vous  adoucissez  vo^  souffrances  par  la  lecture.  C'est 
en  effet  une  grande  ressource;  mais  ce  n'en  est  une 
que  pour  les  bons  esprits  9  qui  sont  en  très  petit  nom)>re« 
Bien  peu  de  dames  cherchent  à  s'instruire;  c'est  un 
grand  avantage  que  yoi^  avez  sur  elles.  Mes  ouvrages  ne 
sont  pas  dignes  assurément  de  l'honneur  que  vous  leur 
faites;  mais  vous  y  suppléez  en  pensant  de  vous-même 
les  choses  que  je  n'ai  pas  dites.  Je  ne  fais  que  inettre  sur 
la  voie  ;  je  présente  des  esquisses ,  et  vous  achevez  dans 
votre  esprit  ce  que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher. 

n  y  a  des  vérités  qu'on  ose  à  peine  faire  entrevoir  au 
public  9  mais  que  des  personnes  comme  vous  saisissent 
tout  d'un  coup,  et  quelles  développent.  Je  souhaite , 
madame ,  que  ces  vérités ,  qui  ne  sont  faites  que  pour 
les  philosophes ,  vous  soient  de  quelque  consolation.  La 
philosophie  est  le  plus  grand  des  remèdes;  c'est  la  santé 
de  l'ame  ;  et  il  paraît  que  si  votre  corps  souf&e ,  votre 
ame  se  porte  très  bien.  Vous  ne  trouverez  point,  ma- 
dame, que  ma  philosophie  soit  rebutante;  elle  est  même 
quelquefois  un  peu  trop  gaie;  dans  ce  dernier  cas,  j'ai 
besoin  de  votre  indulgence. 


I 

L 
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Vous  me  faites  bien  regretter,  madame,  d avoir  si 
peu  profité  du  temps  que  vous  êtes  venue  passer  à  Ge- 
nève. Vous  aviez  malheureusement  alors  plus  besoin  de 
M.  Tronchin  que  de  moi.  Si  jamais  vous  croyez  en  avoir 
besoin  encore,  daignez,  madame,  ne  prendre  d  autre 
maison  que  la  mienne. 

J  ai  riK>nneur  d  être  avec  bien  du  respect ,  etc. 

CCXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feraey,  6  jaillet 

Mes  divins  anges,  quoi!  toujours  un  rhumatisme!  Je 
conçois  bien  que  nous  autres  agriculteurs  des  Alpes  nous 
soyons  souvent  affligés  de  ce  fléau ^  knais  un  ange,  une 
dame  de  Paris,  qui  nest  jamais  exposée  aux  malignes 
influences  de  lair  !  Non ,  ce  n*est  pas  là  une  maladie  de 
dame.  Que  dit  à  cela  M.  Fournier?  Mon  cher  ange,  qui 
na  point  de  rhumatisme,  écrit  très  proprement,  quoi 
quil  en  dise,  et  moi  aussi,  qui  ai  recouvré  la  vue  jusqu  a 
ce  que  je  la  reperde*  Cette  vie  est  pleine  de  tribulations. 
Conservez  votre  santé,  mes  anges;  cela  vaut  mieux  que 
des  pièces  de  théâtre^  et  surtout  que  les  pièces  d'aujour- 
d'hui. Je  fais  donc  Pierre -le- Cruel  ^  comme  dit  Mv  de 
Thibouville;  je  lai  même  confié  à  M.  de  Ximenès;  ainsi 
je  ne  crois  pas  qu*on  puisse  en  douter.  Pour  vous ,  mes 
braves  conjurés,  vous  avez  employé  un  jésuite  pour  faire 
les  roués.  Je  ne  sais  pas  quel  nom  on  donne  à  la  pièce; 
je  sais  seulement  qu  elle  ne  ressemble  pas  à  Bérénice. 
Le  petit  jésuite  dit  qu  il  est  très  loin  de  souhaiter  qu'on 
limprime  sitôt)  il  fera  tout  ce  que  vous  ordonnez  pour 
Lekain  2  il  désire  seulement  qu'on  donne  un  honoraire 
à  un  jeune  homme  qui ,  depuis  dix  ans ,  a  copié  cinq 
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OU  six  tragédies  dix  ou  douze  fois  chacune,  et  à  qui 
le  petit  jésuite  doit  quelque  attention.  Ledit  défroqué 
ne  veut  jamais  être  connu,  à  moins  qu'ayant  été  en- 
couragé leté  par  un  petit  succès ,  il  n'en  ait  un  grand 
pendant  Thiver,  après  avoir  donné  la  dernière  main  à 
ses  roués.  Vous  avez  terminé  noblement  l'affaire  du  roi 
de  Pologne,  et  je  vous  en  remercie.  Cramer  viendra' 
sans  doute  chez  vous ,  et  vous  lui  recommanderez  de 
presser  son  correspondant  d'Italie  de  dépécher  les  livres 
qu'il  a  promis,  et  alors  je  les  aurai.  Je  suis  toujours 
aux  ordres  de  la  Gazette  littéraire,  quoiqu'elle  ait  mis 
une  certaine  note  trop  flatteuse  à  l'extrait  de  Pétrarque, 
note  à  laquelle  l'abbé  de  Sade  s'obstine ,  dit-on ,  à  me 
reconnaître. 

Je  suis  à  présent  à  sec ,  et  accablé  d'un  ouvrage  très 
considérable  en  faveur  de  la  bonne  cause. 

Mes  chers  anges ,  respect  et  tendresse. 


CCXXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


I 
6  jcniet. 


Mon  cher  frère ,  je  ne  perds  pas  le  peu  de  temps  qui 
me  reste  à  vivre.  Je  me  doute  bien  de  ce  que  frère  Craiper 
vous  montrera  ]  mais  je  ne  crois  pas  que  cet  ouvrage  doive 
jamais  être  vendu  avec  privilège.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  confondre  tout  barbare  et  tout  faux  frère  qui 
pourrait  me  soupçonner  d'avoir  mis  la  main  à  ce  saint 
œuvre.  Je  veux  le  bien  de  l'église;  mais  je  renonce  de 
tout  mon  cœur  au  martyre  et  à  la  gloire.  Sachez  que  Dieu 
bénit  notre  église  naissante;  trois  cents  MesUers,  distri- 
bués dans  une  province ,  ont  opéré  beaucoup  de  conver- 
sions. Ah!  si  j'étais  secondé  !  mais  les  frères  sont  tièdes^ 
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les  frères  ne  sont  point  rassemblés  :  ce  malheureux  Rous- 
seau n'est  fidèle  qu'à  son  caprice  et  à  son  amour-propre. 
C'était  assurément  l'homme  le  plus  capable  de  rendre  de 
grands  services;  mais  Dieu  l'a  abandonné.  Son  f^icaire 
savoyard  pouvait  faire  du  bien;  mais  cela  est  noyé  dans 
un  roman  absurde  qu'on  ne  peut  lire.  Enfin  ce  malheu- 
reux s'est  rendu  indigne  de  la  bonne  cause.  J'ai  été  très 
fâché  de  l'excès  de  folie  qui  l'a  porté  à  imprimer  que  je 
le  persécutais  ;  il  est  bien  triste  qu'un  homme  qui  a  passé 
quelque  temps  pour  notre  frère  fasse  accroire  qu'un 
de  nous  le  persécute.  Mais  que  voulez-vous?  ce  pauvre 
homme  m'ayant  offensé  s'est  imaginé  que  je  m'étais 
vengé.  Il  ne  connaît  pas  les  véritables  frères.  Une  des  fai- 
blesses de  ce  pauvre  fou  est  de  mentir  impudemment. 
Il  se  vante  qu'on  a  voulu  l'engager  à  écrire  contre  les 
jésuites  :  quelle  pitié  !  les  parlemens  avaient  bien  besoin 
de  Jean-Jacques  !  Ils  ont  écrit  eux-mêmes ,  et  assurément 
mieux  que  lui. 

Je  vous  embrasse  pieusement,  mon  cher  frère.  Écr, 
Vinf... 

CCXXXI. 

A  M.  COLLINI. 

A  Ferney,  n  juillet. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  ami,  qu'il  me  soit  permis 
de  solliciter  auprès  de  S.  A.  E.  pour  un  homme  d'église  ; 
car,  outre  que  je  suis  fort  profane ,  j'ai  toujours  sur  le 
cceur  de  n'être  point  venu  me  mettre  aux  pîeds  de  mon- 
seigneur l'électeur.  L'édition  de  Corneille ,  à  laquelle  il 
a  fallu  travailler  deux  ans  et  quelques  mois,  m'a  retenu 
indispensablement  auprès  de  Genève,  J'ai  été  privé  de 
la  vue  six  mois  entiers  par  une  fluxion  affreuse  qui  se 
promène  encore  sur  ma  pauvre  figure ,  née  très  faible 
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et  affligée  de  soixante  ep  onze  ans  qui  seront  bientôt  ré- 
volus. Je  suis  obligé  de  prendre  médecine  quatre  fois  par 
semaine  ;  vous  jugez  bien  que  dans  cet  état  je  suis  beau- 
coup plus  digne  de  la  boutique  d*un  apothicaire  que  de 
la  cour  d'un  prince  aimable ,  plein  d  esprit  et  de  connais- 
sances. J'ai  opposé  autant  que  j'ai  pu  un  peu  de  gaieté  à 
la  tristesse  de  ma  situation  ;  mais  enfin  la  gaieté  cède  à  la 
douleur  et  à  la  vieillesse.  Si  je  pouvais  compter  seulement 
sur  un  mois  d'un  état  tolérable,  je  vous  assure,  mon 
dier  GoUini  y  que  je  prendrais  bien  vite  la  p6ste ,  et  que 
vous  me  verriez  venir  me  mettre  au  rang  des  sujets  de 
S>  Â.  £.  y  c'est-à-dire  au  nombre  des  gens  heureux.  Ce 
mot  d'heureux  n'est  pas  trop  fait  pour  moi.  A  votre  âge , 
mon  cher  Gollini,  on  jouit  de  la  vie,  et  au  mien  on  la 
supporte. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CCXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

la  jalHet. 

Mes  divins  anges ,  je  suis  plus  affligé  des  rhumatismes 
dont  vous  me  parlez  que  de  la  petite  disgrâce  de  l'ex- 
jésuite.  Est-il  possible  que  l'un  de  mes  anges  souffre  ? 
cela  est  bien  injuste. 

J'ai  communiqué  au  petit  défroqué  l'histoire  de  son 
infortune  ;  il  m'a  demandé  le  secret.  Il  craint  que  s'il  était 
connu,  cela  ne  l'empêchât  d'avoir  un  bénéfice;  mais 
surtout  il  vous  supplie  de  recommander  le  secret  à  M.  de 
Ghauvelin.  Il  vous  demande  une  grâce,  c'est  de  revenir 
en  requête  civile  et  de  hasarder  deux  ou  trois  représen- 
tations; car  ce  pauvre  Poinsinet  ayant  protesté  que  le 
délit  n'a  pas  été  commis  par  lui ,  il  se  pourra  que  le  puUfc 
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soit  moins  barbare.  Un  acteur  pourrait  annoncer  que  la 
pièce  n'est  point  de  celui  à  qui  on  l'attribuait,  et  qu  un 
jeune  homme  docile  en  étant  Fauteur,  et  ayant  fait  quel- 
ques changemens ,  on  compte  sur  un  peu  d'indulgence. 
Je  pense  qu'alors  l'ouvrage  pourrait  se  relever.  On  ne 
risque  rien  à  hasarder  la  révision.  Voyez  ce  qui  est  arrivé 
à  Oreste,  et  même  à  Zaïre.  Vous  pourriez ,  mes  anges, 
en  venir  à  votre  honneur  ;  car  enfin ,  si  vous  croyez  la 
pièce  passable,  il  faut  bien  qu'elle  le  scit. 

On  ne  pourra  refuser  à  Lekain ,  qui  a  proposé  la  pièce , 
de  la  rejouer  ;  mais  enfin ,  si  la  chose  était  impraticable , 
en  ce  cas,  je  vous  supplierais  de  redemander  à  Lekain 
l'exemplaire ,  et  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer  pour  ce 
pauvre  ex-jésuite. 

J'atteùds  tous  les  jours  des  livres  d'Italie  ;  je  ne  perds 
pas  assurément  de  vue  la  Gazette  littéraire, 

N.  B.  Mes  anges ,  ne  vous  découragez  pas  sur  le  drame 
de  l'ex-jésuite,  à  moins  que  vous  n'y  ayez  senti  du  froid , 
car  à  cette  maladie  point  de  remède. 

CCXXXIIl. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i3  jaillet. 

Dieu  me  préserve,  mon  cher  frère ,  d'avoir  la  moindre 
part  au  Dictionnaire  philosophique  portatif!  j'en  ai  lu 
quelque  chose;  cela  sent  terriblement  le  fagot.  Mais  puis- 
que vous  êtes  curieux  de  ces  ouvrages  impies,'  pour  les 
réfuter,  j'en  chercherai  quelques  exemplaires ,  et  je  vous 
les  enverrai  par  la  première  occasion. 

Frère  Cramer  vous  a  dit  qu'il  y  avait  un  vieux  pédant 
entouré  de  vieux  in-folio  dont  le  nom  seul  fait  trem- 
bler, qui  travaillait  de  tout  son  cœur  à  un  ouvrage  fort 
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honnête;  frère  Cramer  a  raison.  Je  croi$  que  la  meil- 
leure manièpe  de  tomber  sur  Yinf,..  est  de  paraître  n'a- 
voir nulle  envie  de  l'attaquer ,  de  débrouiller  un  peu  le 
chaos  de  l'antiquité,  de  tâcher  de  jeter  quelque  intérêt, 
de  répandre  quelque  agrément  sur  l'histoire  ancienne, 
de  faire  voir  combien  on  nous  a  trompés  en  tout,  de 
montrer  combien  ce  qu'on  croit  ancien  est  moderne, 
combien  ce  qu'on  nous  a  donné  pour  respectable  est 
ridicule,  de  laisser  le  lecteur  tirer  lui-même  les  consé- 
quences. 

Il  est  certain  qu'en  rassemblant  certains  points  de  l'his- 
toire, on  peut  démêler  les  véritables  sources  qu'on  nous 
a  long -temps  cachées.  Gela  demande  du  temps  et  de  la 
peine,  mais  l'objet  le  mérite.  L'auteur  m'a  déjà  montré 
quelques  cahiers:  il  dit  que  l'ouvrage  sera  sage,  qu'il 
dira  moins  qu'il  ne  pense ,  et  qu'il  fera  penser  beaucoup. 
Cette  entreprise  m'intéresse  infiniment. 

Je  suis  bien  loin  de  songer  à  des  tragédies.  On  m*a 
mandé  que  les  Trium\>irs  dont  vous  me  parlez  sont  d'un 
jeune  ex-jésuite  qui  a  du  talent.  Les  jésuites  avaient  au 
moins  cela  de  bon ,  qu'ils  aimaient  la  comédie ,  et  qu'ils 
en  fesaient.  Les  jansénistes  sont  les  ennemis  de  tout  plaisir 
honnête. 

Mon  cher  frère ,  quoique  je  sois  absorbé  dans  les  in- 
folio ,  je  n'oublie  pourtant  pas  Corneille.  Il  y  a  un  jeune 
auteur  qui  a  fait  la  jeune  Indienne;  il  s'appelle ,  je  crois, 
M.  de  Chamfort.  Il  y  a  un  monsieur  Duclairon ,  auteur 
du  CromwelL  II  me  semble  que  quiconque  travaille  pour 
le  théâtre  a  droit  à  un  Corneille  :  il  faut  que  les  disciples 
aient  notre  maître  devant  les  yeux.  Je  vous  supplie  donc 
de  vouloir  bien  avertir  Duchesne  d'envoyer  prendre  chez 
vous  deux  exemplaires  pour  ces  deux  messieurs  ;  vous 
ferez ,  je  crois,  une  très  bonne  œuvre. 
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Sst'il  vrai  que  M.  le  contrôleur-général  rembourse 
quatre  millions  d'effets  royaux?  Cela  n'a  guère  de  rapport 
à  Corneille;  mais  il  faut  s'instruire  un  peu  des  affaires 
publiques. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  ;  je  moissonne  mes  champs 
et  quelques  vérités  éparses  dans  de  mauvais  livres  ;  ce 
sont  de  vieux  arsenaux  dans  lesquels  je  trouve  des  armes 
rouillées  qui  ne  laisseront  pas  d'être  aiguisées ,  et  dont 
je  tâcherai  de  me  servir  avec  toute  la  discrétion  pos- 
sible. 

Je  gémis  toujours  de  n'être  pas  aidé  par  quelqu'un  de 
nos  frères  ;  cela  fait  saigner  le  cœur.  Vous  seul  me  con- 
solez et  m'encouragez. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr.  Virf... 

CCXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  jnillet. 

Voici ,  mes  anges,  la  lettre  du  conjuré  de  Turin ,  qui 
m'est  venue  après  le  récit  que  vous  m'avez  fait  de  notre 
défaite.  Je  suis  persuadé  que  M.  de  Chauvelin  vous  a  écrit 
dans  le  même  goût  ;  les  conjurés  en  agissent  rondement 
les  uns  avec  les  autres.  Il  me  paraît  bien  difficile  que  mes 
anges ,  M.  le  duc  de  Praslin ,  M.  de  Chauvelin ,  maman 
et  moi  ( qui  sommes  assez  difficiles),  nous  nous  soyons 
tous  si  grossièrement  trompés.  Mon  avis  serait  qu'au 
voyage  de  Fontainebleau ,  M.  de  Praslin  ourdît  sous  main 
une  petite  brigue  pour  faire  jouer  les  roués.  Je  pré- 
sume qu'on  ne  se  soucie  point  du  tout  à  la  cour  d'hu- 
milier Poinsinet  de  Sivry,  et  que  le  ton  de  la  pièce  ne 
déplairait  pas  à  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  sont  plus 
familiarisés  que  le  parterre  avec  l'histoire  romaine. 
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Amusez-Vous ,  je  vous  prie,  à  me  dire  ce  qui  a  le  plus 
révolté  ce  cher  parterre  dans  l'œuvre  de  Poin«inet  de 
Sivry. 

Comment  se  porte  madame  l'ange?  Respect  et  ten- 
dresse. 

ccxxxv. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i8  juillet. 

Comment  se  porte  madame  l'ange?  Vous  souvenez- 
vous  de  SémiramiSy  comme  elle  fut  jouée  froidement, 
comme  elle  tomba  à  la  première  représentation  ?  On  dit 
qu'il  n'y  a  point  d'action  dans  les  roués;  il  me  semble 
qu'il  y  en  a  beaucoup ,  et  qu'un  Pompée  un  peu  ferme 
eût  fait  une  grande  impression.  Est-il  vrai  que  Mole  est 
incapable  déjouer  les  rôles  vigoureux?  en  ce  cas ,  pour- 
quoi lui  avoir  donné  Pompée?  L'ex-jésuite  comptait  que 
Lekain  jouerait  ce  rôle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  divins 
anges ,  Lekain  a  écrit  au  défroqué  ;  et  voici  ma  réponse 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser. 

Plus  j'y  pense ,  plus  je  crois  que  la  pièce ,  jouée  avec 
chaleur,  n'aurait  point  refroidi.  Si  je  me  trompe,  dé- 
trompez-moi ;  car  j'aime  encore  plus  la  vérité  que  je 
n'aime  'les  jésuites ,  et*  presque  autant  que  j'aime  mes 
anges,  à  qui  je  suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 

CGXXXVL 

A  M.   LEKAIN. 

i8  joiUet. 

Mon  cher  grand  acteur,  le  petit  ex-jésuite,  auteur 
de  ce  malheureux  drame,  m'est  venu  trouver;  il  faut 
encourager  la  jeunesse  :  je  l'ai  engagé  à  retravailler  son 
ouvrage ,  et  il  doit  vous  être  remis.  Je  doute  fort  qoe , 
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malgré  tous  ses  soins,  vous  trouviez  un  libraire  qui 
veuille  l'imprinier;  il  ny  a  que  les  succès  qui  enhar- 
dissent les  libraires.  Je  crois  que  votre  intérêt  serait  de 
reprendre  la  pièce  sans  annoncer  de  corrections ,  mais 
en  distribuant  de  nouveaux  rôles  :  il  se  pourrait  que 
cette  pièce  bien  représentée  plût  au  moins  à  quelques 
amateurs.  Je  sais  que  le  sujet  n  en  est  pas  fort  touchant, 
je  sais  même  que  VOpéra-Gomique ,  où  Ton  joue  les 
Contes  de  La  Fontaine,  et  où  il  n'est  question  que  de 
tétons ,  de  baisers  et  de  jouissances ,  inspire  beaucoup 
de  froideur  pour  tout  spectacle  sérieux  ;  mais  il  y  a  un 
petit  nombre  de  gens  qui  aiment  les  sujets  tirés  de  Fhis- 
toire  romaine;  et  si  ce  petit  nombre  est  content,  vous 
tirerez  alors  quelque  parti  de  l'impression.  L'auteur  ma 
conjuré  de  vous  engager  à  n^  point  demander  de  privi- 
lège; il  vous  prie  encore  de  supprimer  ce  titre  empha- 
tique de  Partage  du  monde ^  titre  qui  promet  trop,  qui 
ne  tient  rien,  et  qui  n'est  pas  le  sujet  de  la  pièce.  Il 
prétend  que  vous  pourriez  obtenir  un  ordre  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  pour  jouer  sa  pièce  à  Fon- 
tainebleau; c'est  une  vraie  pièce  de  ministres;  vous  en 
donneriez  quelques  représentations  à  Paris,  cela  deman^ 
derait  peu  de  travail.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire; 
mandez-moi  vos  idées ,  afin  que  je  les  communique  au 
jeune  auteur» 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Si  vous  voulez  absolument  faire  imprimer  l'ouvrage  du 
petit  défroqué,  je  pense  qu'il  faudra  changer  ses  a  en  o. 
Il  a  voulu  suivre  mon  orthographe,  cela  lui  ferait  tort; 
on  le  prendrait  pour  un  disciple. 

iV.  B.  Si  vous  prenez  ce  stérile  parti  dimprimer  sans 
jouer,  si  vous  jouez  sans  imprimer,  si  vous  gardez  le 
manuscrit  du  prêtre  sans  imprimer  ni  jouer;  en  un 
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mot ,  quelque  chose  que  vous  fassiez ,  il  vous  prie  de 
retrancher  au  quatrième  acte ,  scène  troisième ,  tout  ce 
qui  est  entre  ces  deux  vers  : 

Elle  coûtera  cher,  elle  sera  fatale. . . 

Adieu  ;  que  mon  épouse,  en  apprenant  mon  sort. . . 

Plus  on  retranche  en  prose,  en  vers,  en  tout  genre, 
excepté  en  finance ,  moins  on  hât  de  sottises. 

CCXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ai  juillet. 

Il  est  bien  juste  qu'après  avoir  ennuyé  mes  anges  je 
les  amuse.  Voici  de  la  pâture  pour  la  Gazette  littéraire. 
Ce  morceau  me  paraît  curieux.  Il  faut  que  je  dise  à  mes 
anges  qu'on  trouve  la  Gazette  littéraire  un  peu  sèche, 
et  qu'il  eiit  été  à  souhaiter  que  les  articles  de  pure  an- 
nonce et  les  supplémens  eussent  été  fondus  ensemble 
une  fois  par  semaine.  Par  ce  moyen  chaque  gazette  eât 
été  intéressante  et  piquante.  Je  crains  toujours  que  la 
petite  note  mise  par  les  auteurs  au  bas  des  Remarques 
sur  Pétrarque  ne  m'ait  brouillé  avec  l'abbé  de  Sade  *. 

Je  suis  encore  persuadé  qu'avec  une  vingtaine  de  vers 
les  roués  auraient  un  grand  succès  ;  mais  on  dit  qu'il  est 
impossible  que  Mole  réussisse  dans  Pompée. 

Mes  chers  anges,  je  vous  prie  d'obtenir  qu'on  ne 
retranche  rien  du  petit  morceau  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer. 

Respect  et  tendresse. 

Sûrement,  par  le  temps  qu'il  fait,  madame  Fange  n*a 
plus  de  rhumatisme. 

*  Voyez  Mélanges  littéraires. 
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CCXXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ai  juillet. 

On  ma  dît ,  mon  cher  frère ,  qu'une  traduction  d une 
pièce  anglaise  en  trois  actes,  intitulée  Saûl  et  David,  se 
débite  à  Paris  sous  mon  nom.  Cest  un  libraire  nommé 
Besogne  qui  a  eu  cette  insolence  et  cette  malice.  Je 
regarde  ces  supercheries  des  libraires  comme  des  crimes 
de  faux  :  on  est  aussi  coupable  de  mettre  sur  le  compte 
d*un  auteur  un  ouvrage  dangereux  que  de  contrefaii  e 
son  écriture. 

Je  me  trouve  dans  des  circonstances  épineuses  où  ces 
odieuses  imputations  peuvent  me  faire  un  tort  irrépa- 
rable ,  et  empoisonner  le  reste  de  ma  vie.  Je  veux  bien 
être  confesseur,  mais  je  ne  veux  pas  être  martyr.  Je  vous 
prie ,  mon  cher  frère ,  au  nom  de  l'amour  de  la  vérité  qui 
nous  unit ,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  cette  lettre  à 
M.  Marin.  Il  me  semble  qu'il  raut  mieux  s'adresser  à 
ceux  qui  sont  à  portée  de  parler  auxgens  en  place,  que 
de  fatiguer,  par  des  désaveux  dans  des  journaux,  un 
public  qui  ne  vous  croit  pas.  C'est  un  triste  métier  que 
celui  d'homme  de  lettres;  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  dangereux,  c'est  d'aimer  la  vérité. 

Je  ne  me  console  point  de  voir  que  ceux  qui  devraient 
combattre  les  uns  pour  les  autres ,  sous  le  même  drapeau , 
soient  ou  des  poltrons,  ou  des  déserteurs,  ou  des  en- 
nemis. La  folie  de  Rousseau  m'afflige.  Est-il  vrai  que  c'est 
à  Duclos  qu'il  écrivait  cette  indigne  lettre  dans  laquelle 
il  disait  que  j'étais  le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de  ses 
persécuteurs?  Y  eut-il  jamais  une  démence  plus  absurde? 
Moi ,  persécuter  l'auteur  du  Ficaire  savoyard  l  moi ,  per- 
sécuter quelqu'un  !  J'ai  toujours  sur  le  cœur  cette  étrange 

coaiàUPonDAircK.   t.  vit.  >' 


32  a  CORllESPONDANCE.  —  1704- 

calomnie.  Faut-il ,  mon  cher  frère ,  qu'on  ait  à  la  fois  le» 
fidèles  et  les  infidèles  à  combattre,  et  qu'on  passe  pour 
un  persécuteur,  tandis  quon  est  soi-même  persécuté! 
Tout  cela  fait  saigner  le  cœur  :  l'amitié  seule  d'un  phi- 
losophe peut  guérir  ces  blessures. 

J'attends  toujours  une  occasion  pour  vous  envoyer  un 
petit  paquet  pour  vous  et  pour  vos  intimes.  Dieu  nous 
garde  de  jeter  le  pain  de  Dieu  bjj^x  chiens  ! 

Si  la  lettre  de  M.  Panckoucke  m'a  fait  rire ,  celle  de 
M,  Élie  de  Beaumont  m'afflige.  Est-il  possible  qu'on 
perde  un  tel  procès,  et  qu'on  ne  soit  pas  le  fils  de  son 
père,  parce  que  ce  père  a  fait  un  vopge  en  Suisse! 
Qu'on  dise  à  présent  que  les  Français  ne  sont  pas  des 
Welches! 

Embrassez ,  je  vous  prie ,  pour  moi ,  monsieur  et  ma- 
dame Elie.  Leur  imagination  est  comme  le  char  de  leur 
patron ,  elle  est  toute  brillante  ;  mais  leur  patron  ne  les 
valait  pas. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 

P.  «SI  Frère  Thiériot  est  donc  à  présent  attaché  à  un 
archevêque,  et  le  voilà  devenu  grand-vicaire  de  Cam- 
brai. Il  a  passé  sa  vie  dans  des  attachemens  qui  ne  lui 
ont  pas  réussi  ;  il  aurait  été  heureux  s'il  avait  su  qu'un 
ami  vaut  mieux  que  vingt  protecteurs  auxquels  on  se 
donne  successivement. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  frère  Gabriel  n'a  point 
imprimé  assez  d'exemplaires  du  Corneille.  Je  l'ai  bissé , 
comme  de  raison ,  le  maître  de  toute  l'affaire.  S'il  avait, 
imprimé  autant  d'exemplaires  qu'il  y  avait  de  souscrip- 
teurs, il  aurait  eu  plus  d'argent,  et  mademoiselle  Cor- 
neille aussi  ;  mais  il  n  a  compté  que  ceux  qui  avaient  fait 
le  premier  paiement.  J'en  suis  bien  fâché ,  mais  ce  n*e$t 
pas  ma  faute;  j'ai  rempli  mou  devoir,  et  cela  me  solBt. 
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Ceux  qui  nont  pas  eu  d'exemplaires,  et  qui  en  de- 
mandent, peuvent  en  prendre  chez  M.  Gçrneille,  à  qui 
le  roi  en  a  donné  cent  cinquante  :  madame  d*Argental  se 
fait  un  plaisir  den  débiter  pour  gratifier  cet  honnête 
homme.  Je  m'étonne  que  cela  ne  soit  pas  public  dans 
Paris  ;  mais  dans  Paris  on  ne  sait  jamais  rien ,  on  n'est 
instruit  de  rien ,  On  ne  sait  à  qui  s'adresser ,  on  ignore 
tout  au  milieu  du  tumulte. 

Frère  Gabriel  a  bien  mal  fait  encore  d'ihipririier  les 
trois  volumes  de  Remarques  à  part ,  sans  me  le  dire. 
Les  feutes  d'impression  sont  innombrables.  Il  y  a  assez 
loin  de  ma  campagne  à  Genève ,  et  je  n'ai  pu  revoir 
les  épreuves.  Tout  va  de  travers  en  ce  monde.  Dieu 
soit  loué  ! 

CCXXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  ai  jnillet. 

Ma  main  me  refuse  le  service  aujourd'hui ,  monsei* 
gneur,  attendu  que  mes  yeux  sont  affligés  dé  leur  ancienne 
fluxion  ;  ainsi  mon  héros  permettra  que  je  reprenne  ma 
charge  de  dictateur.  Il  m'a  été  absolument  impossible 
d'aller  à  Genève  faire  ma  cour  à  M.  le  duc  de  Lorges. 
Vous  savez  d'ailleurs  que  je  n'aime  à  faire  ma  cour  qu'à 
vous. 

M.  le  duc  de  Virtemberg  n'est  point  allé  à  Venise , 
comme  on  le  disait  ;  il  reste  chez  lui  pour  mettre  ordre 
à  ses  affaires,  ce  qui  ne  sera  pas  aisé.  Son  frère  est  tou- 
jours mon  voisin ,  et  mène  la  vie  du  monde  la  plus  phi- 
losophique. Quoique  les  finances  de  la  France  soient 
encore  plus  dérangées  que  celles  du  Virtemberg ,  il  paraît 
cependant  qu'on  a  beaucoup  de  confiance  dans  le  nou- 
veau ministère.  M.  de  Laverdy  fait  assurément  mieux 
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que  ses  prédécesseurs,  car  il  De  fait  rien  du  tout,  et  cela 
donne  de  grandes  espérances. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Lauraguais  jugé.  Vous 
croyez  bien  que  je  m'intéresse  au  bienfaiteur  du  théâtre; 
il  la  tiré  de  la  barbarie  ;  et  s'il  y  a  aujourd'hui  un  peu 
d'action  sur  la  scène ,  c'est  à  lui  qu'on  en  est  redevable. 
Avec  tout  cela,  on  peut  fort  bien  avoir  tort  avec  sa 
femme  et  avec  soi-même;  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  dans  ce 
cas,  et  qu'il  ne  soit  ni  sage  ni  heureux. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  liberté  de  vous 
demander  ce  que  vous  pensez  de  l'affaire  de  M.  de  Lally  : 
on  commence  toujours  en  France  par  mettre  un  homme 
trois  ou  quatre  ans  en  prison ,  après  quoi  on  le  juge.  En 
Angleterre ,  on  n'aurait  du  moins  été  emprisonné  qu'a- 
près avoir  été  condamné ,  et  il  en  aurait  été  quitte  pour 
donner  caution ,  comme  dans  la  comédie  de  V Écossaise. 
La  Bourdonnaie  fut  quatre  ans  à  la  Bastille;  et  quand  il 
fut  déclaré  innocent ,  il  mourut  du  scorbut  qu'il  avait 
gagné  dans  ce  beau  château. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que 
M.  Fargès,  maître  des  requêtes,  en  opinant  dans  l'af- 
faire des  Galas,  avait  dit,  en  renforçant  sa  petite  voix, 
qu'il  fallait  faire  rendre  compte  au  parlement  de  Tou- 
louse de  sa  conduite  inique  et  barbare.  M.  d'Aguesseau 
trouva  l'avis  un  peu  trop  ferme  :  Ouiy  messieurs,  reprit 
M.  Fargès  y  Je  persiste  dans  mon  apis;  ce  n  est  pas  icile 
cas  dCasfoir  des  ménagemens.  Voilà  tout  ce  qui  est  par- 
venu dans  ma  profonde  retraite. 

On  me  parle  beaucoup  de  vos  landes  qu'oi)  a  voulu 
défricher ,  et  de  votre  mer  qu'on  a  voulu  dessaler  ;  je  ne 
croirai  ni  l'un  ni  l'autre  que  quand  vous  aurez  daigné 
me  dire  si  la  chose  est  vraie.  Ces  deux  entreprises  me 
paraissent  également  difficiles.  Je  seuhaite  non  seulement 
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que  VOUS  dessaliez  FOcéan  et  la  Méditerraiiée ,  mais  que 
vous  fassiez  cette  expérience  sur  cent  vaisseaux  de  ligne. 

Vous  savez ,  monseigneur,  que  j'ai  eu  la  hardiesse  de 
vous  demander  si  dans  la  Saintonge  et  VAunis  les  hu- 
guenots ont  des  espèces  de  temples.  Je  vous  demande 
bien  pardon  d'être  si  questionneur. 

Daignez  recevoir  avec  voire  indulgence  ordinaire 
mes  questions,  mon  tendre  respect  et  mon  inviolable 
attachement. 

CCXL. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices ,  a4  juillet. 

Quoique  j'aie  très  peu  vécu  à  Paris,  mademoiselle ,  j'y 
ai  vu  retrancher  au  théâtre  la  première  scène  de  Cinna, 
Je  vous  félicite  de  l'avoir  rétablie,  et  encore  plus  de 
n'avoir  point  dit  :  Ma  chère  ame.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  lire  les  remarques  tur  l'Épître  dédicatoire  qui  est 
au  devant  de  Théodore  :  vous  y  verrez  que  je  mérite , 
aussi  bien  que  M.  Buern ,  les  censures  de  maître  Ledain  ; 
mais  vous  y  verrez  en  même  temps  que  les  papes  et  leurs 
confesseiu^  approuvent  un  art  que  vous  avez  rendu  res- 
pectable par  vos  talens  et  par  votre  mérite.  J'ai  passé  ma 
vie  à  combattre  en  faveur  de  votre  cause ,  et  je  suis  presque 
le  seul  qui  ait  eu  ce  courage.  Si  les  acteurs  qui  ont  du 
talent  avaient  assez  de  fermeté  pour  déclarer  qu'ils  ces- 
seront de  servir  un  public  ingrat  tant  qu'on  cessera  de 
leur  rendre  les  droits  qui  leur  appartiennent,  on  serait 
bien  obligé  alors  de  réparer  une  h\  cruelle  injustice.  Il 
y  a  long-temps  que  je  l'ai  proposé  ;  mes  conseils  ont  été 
aussi^  inutiles  que  mes  services. 

Je  ne  sais  comment  les  imprimeurs  allemands  ont 
imprimé  dans  les  Horaces ,  situation  plus  haute  ^  au  lieu 
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de  situation  plus  touc fiante  ;  mais  ce  sont  des  Allemands, 
et  les  Français  ne  seront  que  des  Welches  tant  qu'ils 
s*obstineront  à  vouloir  flétrir  le  seul  art  qui  leur  fasse 
honneur  dans  TEurope,  Médiocres  et  faibles  imitateurs 
presque  dans  tous  les  genres ,  ils  n'excellent  qu'au  théâtre, 
et  ils  veulent  le  déshonorer. 

J'ai  un  assez  joli  théâtre  à  Femey,  mais  je  vais  le  faire 
abattre  si  vous  n  êtes  pas  assez  philosophe  pour  y  venir. 
Vous  seule  m'avez  quelquefois  fait  regretter  Paris. 

Comptez  que  personne  ne  vous  honore  autant  que 
votre,  etc. 

CCXLI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  juillet. 

Je  commence ,  madame ,  par  vous  supplier  de  me 
mettre  aux  pieds  de  madame  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. Son  protégé  Jean-Jacques  aura  toujours  des  droits 
sur  moi ,  puisqu'elle  l'honore  de  ses  bontés  ;  et  j'aimerai 
toujours  l'auteur  du  I^icaire  savoyardy  quoi  qu'il  ait  fait 
et  quoi  qu'il  puisse  faire.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pcûnt  en 
Savoie  de  pareils  vicaires;  mais  il  faudrait  qu'il  y  en  e&t 
dans  toute  l'Europe. 

Il  me  semble,  madame,  qu'au  milieu  de  toutes  vos 
privations  vous  pensez  précisément  comme  madame  de 
Maintenon ,  lorsqu'à  votre  âge  elle  était  reine  de  France  : 
elle  était  dégoûtée  de  tout;  c'est  qu'elle  voyait  les  choses 
comme  elles  sont,  et  qu'elle  n'avait  plus  d^illusions^Vous 
souvient-il  d*une  de  ses  lettres  dans  laquelle  elle  peint 
si  bien  l'ennui  et  Tinsipidité  des  courtisans? 

Si  vous  jouissiez  de  vos  deux  yeux ,  je  vous  tiendrais 
bien  plus  heureuse  que  les  reines ,  et  surtout  que  leurs 
suivantes.  Maîtresse  de  vous-même,  de  votre  temps,  de 
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VOS  occupations,  avec  du  goût,,  de  Vimagination ,  de  Tes- 
prlt ,  de  la  philosophie  et  des  amis ,  je  ne  vois  pas  quel 
sort  pourrait  être  au  dessus  du  vôtre;  mais  il  faut  deux 
yoBx,  ou  du  moins  un ,  pour  jouir  de  la  vie. 

Je  sais  ce  qui  en  est  avec  mes  fluxions  horribles  qui 
me  rendent  quelquefois  entièrement  aveugle  :  je  n'ai 
pas  vos  ressources;  vous  êtes  à  la  tête  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  et  je  vis  dans  la  retraite  ;  mais  je  lai  toujours 
aimée,  et  la  vie  de  Paris  m'est  insupportable. 

Dieu  soit  béni  de  ce  que  M.  le  président  Héoault  aime 
le  monde  autant  qu'il  en  est  aimé,  et  qu'il  vit  dans  une 
heureuse  dissipation  !  J*aimerais  peut-être  encore  mieux 
qu'il  se  partageât  uniquement  entre  vous  et  lui«même  : 
il  ne  trouvera  jamais  de  société  plus  charmante  que  ces 
deux-là. 

On  m'a  dit  aujourd'hui  du  mal  de  la  santé  de  M.  d'Ar- 
génson  ;  c'est  le  seul  mal  qu'on  puisse  dire  de  lui.  Il  ne 
se  soucie  guère  que  je  m'intéresse  à  son  bien-être ,  mais 
cela  ne  me  fait  rien,  et  je  lui  serai  toujours  très  attaché. 
Il  n'y  a  plus  de  santé  dans  le  monde  :  j'entends  dire  que 
mon  frère  d'Alembert,  qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour^ 
est  assez  mal.  Celui-là  est  bien  philosophe,  et  méprise 
souverainement  les  pauvres  préjugés  qui  empoisonnent 
la  vie.  La  plupart  des  hommes  vivent  comme  des  fous ,, 
et  meurent  conune  des  sots  :  cela  fait  pitié. 

Ne  lisez-vous  pas  quelquefois  l'histoire?  ne  voyez-vous 
pas  combien  la  nature  humaine  est  avilie  depuis  les  beaux 
temps  des  Romains?  n'êtes-vous  pas  effrayée  de  l'excès 
de  la  sottise  de  notre  nation,  et  ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  une  race  de  singes,  dans  laquelle  il  y  a  qu  quelques 
hommes? 

Adieu,  madame;  je  suis  un  peu  malade,  et  je  ne  vois 
pas  le  monde  en  beau.  Ayez  soin  de  votre  santé,  sup- 


SaS  C0RRESP03VDA.NCE.  —  1764. 

portez  la  vie,  méprisez  tout  ce  qui  est  méprisable;  for- 
tifiez votre  ame  tant  que  vous  pourrez ,  digérez ,  con- 
versez, dormez. 

J'oubliais  de  vous  parler  de  Cornélie.  C'était,  à  ce  qne 
dit  rhistoire,  une  assez  sotte  petite  femme  qui  ne  se 
mêla  jamais  de  rien.  Corneille  a  très  bien  fait  de  1  enno- 
blir; mais  je  ne  puis  souffrir  quelle  traite  César  comme 
un  marmouset. 

Permettez-moi  de  croire  que  l'amour  n  est  pas  la  seule 
passion  naturelle;  lambitioii  et  la  vengeance  sont  égale- 
ment lapanage  de  notre  espèce ,  pour  notre  malheur.  Je 
souscris  d'ailleurs  à  toutes  vos  idées,  excepté  à  ce  que 
vous  dites  sur  l'abbé  Pellegrin  et  sa  Pélopée.  Le  grand 
défaut  de  notre  théâtre,  à  mon  gré ,  c'est  qu'il  n'est  guère 
qu'un  recueil  de  conversations  en  rimes. 

Mille  tendres  respects. 

CCXLII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

36  juillet. 

On  dit  frère  Protagoras  malade  :  Dieu  nous  le  con- 
serve ,  mon  cher  frère  !  car,  sans  lui  et  frère  Platon ,  que 
deviendraient  les  initiés  P 

Faudra-t-il  donc  que  je  meure  sans  avoir  vu  les  der- 
niers tomes  de  cette  Encjrclopédie  dont  j'attends  mon 
salut?  Dieu  veuille  que  ces  derniers  tomes  soient  cent 
fois  plus  forts  que  les  premiers!  C'est  ainsi  qu'il  faut 
répondre  aux  persécuteurs. 

On  en  est  en  Hollande  à  la  troisième  édition  de  la 
Tolérance^  cela  prouve  qu'on  est  plus  raisonnable  en 
Hollande  qu'à  Paris.  Par  quelle  fatalité  craint-on  tou- 
jours la  raison  dans  votre  pays?  est-ce  parce  que  les 
Welches  ne  sont  pas  faits  pour  elle,  ou  est-ce  parce  qu'ils 
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la  saiûraient  avec  trop  d empressement?  Que  nos  frères 
de  Paris  se  consolent  au  moins  par  les  progrès  que  fait 
la  Yérité  dans  les  pays  étrangers;  ils  sont  prodigieux. 
Presque  tous  les  Juifs  portugais  répandus  en  Hollande  et 
en  Angleterre  sont  convertis  à  la  raison  :  c'est  un  grand 
pas,  comme  vous  savez,  mon  cher  frère,  vers  le  chris- 
tianisme. Pourquoi  donc  tant  craindre  la  raison  chez 
les  Welches?  O  pauvres  Welchesî  ne  serez-vous  célèbres 
en  Europe  que  par  Fopéra  comique  ? 

M.  Panckoucke  est  tout  ef&ré  de  ce  qu'une  partie  de 
sa  lettre  a  couru;  il  dit  qu'il  la  désavouera.  J'ai  la  lettre 
signée  de  sa  main ,  et  je  la  ferai  contrôler  comme  un  billet 
au  porteur.  Ce  que  j'ai ,  je  crpis ,  de  meilleur  à  faire ,  c'est 
de  vous  envoyer  l'original.  Vous  verrez  qu'on  ne  l'a  point 
falsifié ,  et  vous  serez  à  portée  de  convaincre  les  incré- 
dules, pièces  en  main. 

Mon  cher  frère  aura  dans  quinze  jours  un  petit  paquet 
qu'un  Genevois,  venu  d'Angleterre ,  lur  apportera. 

Je  suis  bien  malade ,  mais  je  combats  jusqu'au  dernier 
moment  pour  la  bonne  cause.  Écr,  Virif. . . 

CGXLIII. 

A  M.  DE  FABRY*. 

28  juillet. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis ,  mon  cher 
monsieur,  à  tQUtes  vos  bontés.  Je  ne  doute  pas  que  mon- 
sieur l'intendant  ne  fasse  justice  de  la  rapine  des  commis; 
je  vois  que  les  gens  du  sieur  Sédillot  imitent  leur  maître. 
Je  ne  sais  pas  si  ce  sieur  est  en  droit  de  refuser  com- 
munication des  titres  en  vertu  desquels  il  prétend  que 

*  Quarante  Lettre»  à  M.  de  Fabry  ont  été  imprimées  en  un  vol.  in-ia  ; 
j'en  ai  pris  seulement  six,  dont  une  a  déjà  été  employée  dans  l'édition 
en  4a  volumes  in-8**. 
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certains  champs  de  la  terre  de  Ferney  doivent  des  Jpds  et 
ventes  au  curé  de  Dieppe,  abbé  de  Prévessin.  Il  à  reçu 
l'argent  sans  montrer  aucun  titre ,  et  a  donné  pour  reçu  : 
Nous  y  baron  «fe.,... ,  écuyery  aidons  reçu.  Ce  nous  est  du 
style  du  roi  quand  il  parle  en  son  conseil  ;  je  crois  d'ail- 
leurs que  ce  sieur  n'est  ni  écujrer  ni  baron  (à  moins  que 
par  écuyer  il  n'entende  cuisinier,  suivant  l'ancien  lan- 
gage ,  et  par  baron ,  le  barone  des  Italiens ,  qui  ne  veut 
pas  dire  honnête  homme).  On  dit  que  c'est  lui  qui  a  fait 
la  belle  affaire  des  commis  qui  ont  saisi  le  blé  de  mon 
fermier.  Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  on  ne  pour- 
rait pas  le  désécuyer,  le  débaronniser  juridiquement,  et 
le  forcer  à  montrer  les  titres  de  Prévessin. 

Comptez  sur  rattachement  inviolable  de  votre ,  etc. 

CGXLIV. 

A  M.  PALISSOT. 

Juillet. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  pleine  de  goût  et  de  raison; 
vous  connaissez  votre  siècle ,  et  vous  le  peignez  très  bien. 
Les  sentimens  que  vous  voulez  bien  me  témoigner  me 
flattent  d'autant  plus  qu'ils  partent  d'un  esprit  très  éclairé. 
Vous  méritiez  d'être  l'ami  de  tous  les  philosophes,  au 
lieu  d'écrire  contre  les  philosophes.  Je  vous  répète  encore 
que  j'aurais  voulu  surtout  que  vous  eussiez  épai^é 
M.  Diderot;  il  a  été  persécuté  et  malheureux.  C'est  une 
raison  qui  devrait  le  rendre  cher  à  tous  les  gens  de  lettres. 

M.  de  Marmontel  s'est  trouvé  dans  le  même  cas.  C'est 
contre  les  délateurs  et  les  hypocrites  qu'il  faut  s'élever, 
et  non  pas  contre  les  opprimés.  Je  pardonne  à  Guillaume 
Vadé  et  à  Jérôme  Carré  de  s'être  un  peu  moqués  des 
ennemis  de  la  raison  et  des  lettres  ;  je  trouve  même  fort 
bon  que  quand  un  évêque  fait  un  libelle  impertinent 
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SOUS  le  nom  di  Instruction  pastorale  ^  on  tourne  monsei- 
gneur en  ridicule;  mais  nous  ne  devons  pas  déchirer 
nos  frères.  Il  me  parait  affreux  que  des  gens  de  la  même 
communion  s'acharnent  les  uns  contre  les  autres.  Le  sort 
des  gens  de  lettres  est  bien  cruel  :  ils  se  battent  ensemble 
avec  les  fers  dont  ils  sont  chargés.  Ce  sont  des  damnés 
qui  se  donnent  des  coups  de  griffes.  Maître  Aliboron , 
dit  Frérony  a  commencé  ce  beau  combat.  Je  veux  bien 
que  tous  les  oiseaux  donnent  des  coups  de  bec  à  ce  hi- 
bou, mais  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  s'arrachassent  les 
plumes  en  fondant  sur  la  bête.  Le  Crévier  dont  vous 
avez  parlé  est  un  cuistre  fanatique  qui  a  écrit  un  livre 
impertinent  contre  le  président  de  Montesquieu.  Tous 
les  gens  de  bien  vous  auraient  embrassé  si  vous  n'aviez 
frappé  que  de  telle  canaille.  Je  ne  sais  pas  comment  vous 
vous  tirerez  de  tput  cela ,  car  vous  voilà  brouillé  avec  les 
philosophes  et  les  anti-philosophes.  J'ai  toujours  rendu 
justice  à  vos  talens  ;  j'ai  toujours  souhaité  que  vous  ne 
prissiez  les  armes  que  contre  nos  ennemis.  Je  ne  peux , 
il  est  vrai ,  vovis  pardonner  d'avoir  attaqué  mes  amis , 
mais  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  ailes  à  l'en- 
vers que  vous  avez  données  à  Martin  Fréron.  Vous  voyez 
que  je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  juste. 

Permettez  à  un  pauvre  aveugle  de  supprimer  les  cé- 
rémonies. 

CCXLV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Ferney,  6  auguste. 

Vous  êtes  plus  jeune  que  moi,  madame,  puisque  vous 
faites  des  voyages;  et  moi,  si  j'en  fesais ,  ce  ne  serait  que 
pouf  venir  vous  voir.  Vous  avez  de  la  santé ,  et  vous  la 
«îéritez  par  une  sobriété  constante  et  par  une  vie  uni- 
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forme.  Je  ne  suis  pas  si  sage  que  vous:  aussi  j en  suis 
bien  puni.  Je  regrette  comme  vous  madame  de  Pompa- 
dour,  et  je  suis  bien  sûr  qu  elle  ne  sera  jamais  remplacée. 
Elle  aimait  à  rendre  service,  et  était  en  état  d  en  rendre; 
mais  mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans  les  regrets  que 
je  donne  à  sa  perte  :  ayant  renoncé  à  tout ,  et  n'ayant 
rien  à  demander,  je  n'écoute  que  mon  cœur,  et  je  pleure 
votre  amie  sans  aucun  retour  sur  moi-même. 

Si  vous  êtes  à  Golmar,  madame ,  je  vous  prie  de  faire 
souvenir  de  moi  monsieur  le  premier  président  votre 
frère.  Je  serai  peut-être  obligé,  malgré  ma  mauvaise  santé 
et  ma  faiblesse ,  de  faire  un  tour  dans  votre  Alsace  pour 
quelques  arrangemens  que  j  ai  à  prendre  avec  Sf.  le  duc 
de  Virtemberg;  mais  alors  il  ne  sera  que  le  prétexte,  et 
vous  serez  la  véritable  raison  de  mon  voyage.  Vous  ne 
sauriez  croire  quel  plaisir  j'aurais  à  m'entretenir  avec 
vous;  nous  parlerions  du  moins  du  passé  pour  nous 
consoler  du  présent.  C'est  la  ressource  des  anciens  amis. 
Regardons  l'avenir  en  philosophes,  jouissons  avec  tran- 
quillité du  peu  de  temps  qui  nous  reste.  Puissé-je  venir 
philosopher  avec  vous  au  Jard  !  je  ne  vous  y  dirais  janiais 
assez  combien  je  vous  suis  attaché  ;  je  croirais  renaître 
en  vous  fesant  ma  cour.  Je  maudis  mille  fois  l'éloigne- 
ment  des  Alpes  au  Rhin. 

Adieu,  madame;  portez>vous  bien ,  et  conservez -moi 
des  bontés  qui  font  la  consolation  de  ma  vie. 

CCXLVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

6  angnste. 

Madame  ange ,  puisque  votre  belle  main  écrit ,  je  me 
flatte  que  vos  jambes  vont  mieux;  et  c'est  là  une  de  mes 
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consolations.  Quand  il  fait  bien  beau,  j écris  aussi;  mes 
fluxions  sur  les  yeux  me  laissent  alors  quelque  relâche , 
et  je  redeviens  aveugle  au  temps  des  neiges  :  c'est  du 
moins  de  la  variété ,  et  il  en  faut  un  peu  dans  la  vie. 
J'aime  déjà  votre  ambassadeur  vénitien  de  tout  mon 
cœur.  Je  le  supplierais  d'accepter  ma  maison  des  Délices , 
où  il  pourrait  vivre  comme  le  signor  Pococurante ,  et 
rétablir  sa  santé  à  son  aise ,  si  MM.  les  ducs  de  Lorges 
et  de  Randan  n'avaient  prévenu  votre  ambassadeur.  Ils 
amènent  des  acteurs,  ils  veulent  jouer  la  comédie  sur 
mon  petit  théâtre  de  Ferney  :  vous  devinez  combien 
tout  cela  entraîne  d'embarras.  Les  plaisirs  bruyans  ne 
sont  pas  faits  pour  un  vieillard  maUngre  tel  que  j'ai 
l'honneur  de  l'être.  J'aimerais  bien  mieux  philosopher 
paisiblement  avec  M.  Tiepolo.  Je  tâcherai  de  m'arran- 
ger  pour  le  recevoir  et  pour  lui  plaire;  je  suis  plus 
languissant  que  lui ,  et  il  me  paraît  que  je  lui  conviens 
assez. 

Je  ne  sais  si  cest  vous,  madame,  ou  M.  d'Argental 
qui  a  reçu  un  petit  Mémoire  tiré  d'Espagne,  fort  propre 
à  figurer  dans  la  Gazette  littéraire.  J'ai  découvert  un 
ancien  Gd  *  dont  Corneille  avait  encore  plus  tiré  que 
de  celui  de  Guillem  de  Castro,  le  seul  qu'on  connaisse 
en  France.  C'est  une  anecdote  curieuse  pour  les  ama- 
teurs :  je  voudrais  bien  en  déterrer  quelquefois  de  pa- 
reilles, mais  les  correspondans  que  Cramer  m'avait  donnes 
ne  me  fournissent  rien.  Je  ne  sais  s'il  vous  a  rendu  ses 
devoirs  à  Paris.  Il  a  bien  mal  fait  de  faire  imprimer  sépa- 
rément les  Commentaires  sur  Corneille;  il  aurait  été  plus 
utile  à  la  famille  Corneille  et  aux  Cramer  d'augmenter 
le  nombre  des  exemplaires  pour  les  souscripteurs,  et  de 

*  Cette  pièce  da  poëte  espagnol  Diamante  a  pour  titre  el  Honradot 
de  su  Padre. 
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supprimer  sa  petite  édition  :  tout  cela  d'ailleurs  est  plein 
de  fautes  d'impression  qu'il  avait  promis  de  corriger  : 
mais  qui  promet  de  se  corriger  ne  tient  jamais  sa  parole 
en  aucun  genre  ;  il  n'y  a  que  mon  peut  ex-jésuite  qui 
songe  sérieusement  à  se  réformer.  Il  y  travaille  déjà;  il 
m'a  envoyé  des  situations  nouvelles ,  des  sentimens ,  des 
vers  ;  j'espère  que  vous  n'en  serez  pas  mécontente.  Il  dit 
qu'il  veut  absolument  en  venir  à  son  honneur,  et  qu'une 
conspiration  conduite  par  vous  doit  réussir  tôt  ou  tard. 
J'ai  été  assez  édifié  de  la  constance  de  ce  jeune  défroqué. 
Il  ne  s'est  point  dépité ,  il  ne  s'est  point  découragé ,  il  a 
couru  sur-le-champ  au  remède.  Voici  un  petit  mot  qu'il 
vous  supplie,  madame,  de  faire  remettre  au  grand  acteur. 
Le  petit  jésuite  supplie  ses  anges  de  lui  renvoyer  sa 
guenille  ;  vous  en  aurez  bientôt  une  nouvelle  :  il  n'aban- 
donne jamais  ce  qu'il  a  commencé  :  il  dit  qu'il  faut  mou- 
rir à  la  peine  ou  réussir  ;  c'est  un  opiniâtre  personnage. 
Voici  bientôt  le  temps  où  nous  allons  établir  la  pension 
de  Pierre  Corneille;  ce  sera  M.  Tronchîn  qui  s'en  char- 
gera ;  elle  ne  peut  être  en  meilleures  mains  ;  l'affaire  sera 
plus  prompte  et  plus  nette;  c'est  un  grand  plaisir  que 
M.  Tronchin  nous  fait. 

La  petite  Corneille -Dupuits  est  à  vos  pieds,  et  moi 
aussi.  Ma  nièce  partage  tous  les  sentimens  qui  m  atta- 
chent à  vous  pour  la  vie. 

CCXLVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  auguste. 

Mon  cher  frère,  vou^  fatiguerai-je  encore  du  dépôt 
de  mes  lettres  que  vous  avez  la  bonté  de  faire  parvenir 
à  leur  destination  ?  En  voici  une  que  je  vous  supplie  de 
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faire  tenir  à  M.  BHn  de  Sainmore ,  à  qui  vous  avez  donné 
un  ComeiUe*  Il  a  fait  une  petite  brochure  contre  les  pré- 
jugés de  la  littérature,  qui  me  paraît  assez  bien,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  assez  approfondie.  Vous  savez  qu'il 
faut  encourager  tous  les  ennemis  des  préjugés. 

S'il  vous  restait  quelques  exemplaires  de  Corneille , 
je  vous  suppUerais  d'en  faire  tenir  un  à  M.  le  marquis 
Albergati ,  sénateur  de  Bologne  ;  mais  comment  envoyer 
à  Bologne.^  je  crois  que  tout  va  par  les  voitures  publiques , 
et  qu'en  mettant  le  paquet  à  la  diligence  de  Lyon ,  il  arri- 
verait à  bon  port;  mais  je  ne  veux  pas  vous  causer  un  tel 
embarras,  et  abuser  à  ce  point  de  votre  amitié  et  de 
votre  activité,  deux  bonnes  qualités  que  je  souhaite  à 
frère  Thiériot. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  Palissot  ne  s  éloigne  pas 
de  vouloir  se  raccommoder  avec  les  philosophes.  Il  m'a 
écrit  plusieurs  fois;  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvais 
lui  pardonner  d  avoir  attaqué  des  gens  de  mérite ,  qui 
pour  la  plupart  ayant  été  persécutés  devaient  être  sacrés 
pour  lui. 

J'en  reviens  toujours  à  gémir  avec  vous  de  voir  les  phi- 
losophes attaqués  par  ceux  mêmes  qui  devraient  l'être  , 
par  ceux  qui  pensent  comme  nous ,  et  qui  auraient  com- 
battu sous  les  mêmes  étendards,  s'ils  n'avaient  pas  été 
possédés  du  démon  de  l'envie  et  de  celui  de  la  satire.  Par 
quelle  fureur  enragée ,  quand  on  veut  être  satirique , 
n'exerce-t-on  pas  ce  talent  contre  les  persécuteur»  des 
gens  de  bien ,  contre  les  ennemis  de  la  raison ,  contre  les 
fanatiques? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  frère  Platon  est  lié  avec  le 
secrétaire  de  notre  Académie.  Je  crois  que  ce  secrétaire 
ne  sera  jamais  Tennemi  de  la  philosophie,  mais  je  ne 
cï-ois  pas  qu'il  veuille  se  compromettre  pour  elle.  Nous 
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avons  des  compagnons,  mais  nous  n'avons  point  de 
guerriers. 

Vous  souvenez-vous  du  petit  ouvrage  attribué  à  Saint- 
Évremond?  On  le  réimprime  en  Hollande,  revu  et  cor- 
rigé, avec  plusieurs  autres  pièces  dans  ce  goût.  On  m'en 
a  promis  quelques  exemplaires  que  je  ne  manquerai  pas 
de  faire  passer  à  mon  cher  frère. 

Bonsoir;  je  ferme  ma  lettre,  et  je  vous  jure  que  ce 
n'est  pas  pour  être  oisif.  Ecr.  Vinf. . . 

CCXLVIII. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA.  (A  Grenoble.) 

A  Fcméy,  ix  an^gte. 

Nous  nous  écrivons,  madame,  d'un  bord  du  Styx  à 
l'autre.  Nous  sommes  deux  malades  qui  nous  exhortons 
mutuellement  à  la  patience  ;  mais  la  différence  entre  vous 
et  moi ,  c'est  que  vous  êtes  jeune  et  aimable  ;  vous  n'avez 
pas  le  petit  doigt  du  pied  dans  leau  de  Styx ,  et  j'y  suis 
plongé  jusqu'au  menton.  Yous  écrivez  de  votre  main  et 
avec  la  plus  jolie  écriture  du  monde ,  et  moi  je  peux  dicter 
à  peine.  Je  vous  suis  très  redevable  de  votre  recette  :  il  y 
a  long-temps  que  j'ai  épuisé  tous  les  œufs  de  mes  poules, 
et  la  couperose,  et  le  nitre,  et  le  sel,  et  l'eau  fraîche,  et 
l'eau-de-vie.  Ayez  la  bonté  de  considérer ,  madame ,  que 
des  yeux  de  soixante  et  onze  ans  ne  sont  pas  comme  les 
vôtres ,  et  sont  fort  rebelles  à  la  médecine.  J'avoue ,  ma- 
dame ,  qu'on  a  quelquefois  la  vie  à  d'étranges  conditions  ; 
mais  vous  avez  une  recette  dont  j'use  avec  plus  de  succès 
que  des  blancs  d'œufs  :  c'est  de  savoir  souffrir,  d'opposer 
la  patience  aux  maux ,  de  Vivre  aussi  doucement  qu'il  est 
possible ,  et  de  tenir  son  ame  dans  la  gaieté ,  quand  le 
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corps  est  dans  la  souffrance.  Je  voudrais,  madame, 
pouvoir  venir  avec  mon  bâton  de  quinze-vingts  auprès 
de  votre  chaise  longue.  Je  vous  crois  philosophe,  puisque 
vous  faites  tant  que  de  m  écrire.  Il  faut  que  vous  ayez 
bien  de  la  force  dans  l'esprit,  puisque  la  faiblesse  du 
corps  en  donne  très  souvent  à  l'ame.  Comptez,  madame, 
que  les  vraies  consolations  sont  dans  la  philosophie.  Une 
malade  pleine  d'esprit  et  de  raison  est  infiniment  supé- 
rieure à  une  sotte  qui  crève  de  santé.  Vous  ne  pouvez 
pas  danser^  mais  vous  savez  penser  :  ainsi  je  vous  félicite 
encore  plus  que  je  ne  vous  plains.  Je  souhaite  cepen- 
dant que  vos  yeux  puissent  vous  voir  usant  de  vos  deux 
jambes.  Madame  Denis  vous  dit  les  mêmes  choses,  et  j  y 
ajoute  mon  sincère  respect. 

CCXLIX. 

A  M.  PALISSOT. 

IX  angnste. 

Si  Paul  avait  été  toujours  brouillé  avec  Pierre  et  Bar- 
nabe, dont  il  parla  si  cavalièrement,  vous  m'avouerez, 
monsieur,  que  notre  sainte  religion  aurait  couru  grand 
risque.  La  ph^osophie  se  trouvera  fort  mal  de  la  guerre 
civile.  J*ai  toujours  souhaité,  comme  vous  savez,  que  les 
gens  qui  pensent  bien  se  réunissent  contre  les  sots  et  les 
fripons.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  raccommoder 
avec  certaines  personnes,  mais  je  crois  que  je  n'y  par- 
viendrai que  quand  j'aurai  regagné  les  bonnes  grâces  des 
Fréron  et  des  Pompignan. 

N'est-ce  pas  Hobbes  qui  a  dit  que  l'homme  était  né 
dans  un  état  de  guerre  ?  Je  suis  fâché  que  cet  Hobbes  ait 
raison.  On  m'a  fait  voir  je  ne  sais  quel  poème  de  l'abbé 
Trithème ,  intitulé  la  Pucelle;  il  y  a  un  chant  ou  tout  le 
monde  est  fou;  chacun  des  acteurs  donne  et  reçoit  cent 
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coups  de  poing.  Voilà  Timage  de  ce  monde.  Je  conclus 
avec  Candide  quil  faut  cultiver  son  jardin.  En  voilà 
trop  pour  un  pauvre  malade. 

CCL. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

i3  auguste. 

Votre  ami  M.  Tiepolo,  madame,  est  arrive  très  ma- 
lade. J  ai  envoyé  tous  les  jours  chez  lui.  Je  lui  ai  mandé 
que  j*étais  à  ses  ordres.  Je  n  ai  pu  aller  le  voir;  et  voici 
mes  raisons.  J  ai  prêté  les  Délices  à  MM.  les  duc$  de 
Randan  et  de  Lorges.  M.  le  prince  Camille  arrive;  ma- 
dame la  présidente  de  Gourgue  et  madame  la  marquise 
de  Jaucourt  sont  à  Genève  ;  c'est  une  procession  qui  ne 
finit  point.  Je  suis  à  deux  lieues  de  cette  ville.  Si  je  fesais 
une  visite,  il  faudrait  que  j*en  fisse  cent;  ma  santé  ne  me 
le  permet  pas.  Je  passerais  ma  vie  à  courir,  je  perdrais 
tout  mon  temps,  et  je  ne  veux  pas  en  perdre  un  instant. 
Les  tristes  assujétissemens  auxquels  mes  maladies  conti- 
nuelles me  condamnent  me  forcent  à  la  vie  sédentaire. 
Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c  est  de  bien  recei^oir  tous  ceux 
qui  me  font  Thonneur  de  venir  dans  mon  ermitage.  ]*ai. 
acheté  assez  cher  la  liberté  tranquille  dans  laquelle  je 
finis  mes  jours  pour  n  en  faire  pas  le  sacrifice.  Monsieur 
l'ambassadeur  de  Venise  m'a  promis  qu'il  viendrait  à  Fec- 
ney  ;  nous  aurons  grand  soin  de  l'amuser  et  de  lui  phire; 
nous  le  promènerons;  il  verra  un  pays  plus  beau  que  sa 
firenta,  et  nous  lui  jouerons  la  comédie  :  c'est  tout  ce  que 
je  ferais  pour  un  doge. 

Je  crois  que  vous  recevrez  à  la  fois  M.  d'Argental  et 
ma  lettre  ;  ainsi ,  madame ,  je  vais  parler  à  tous  deux  de 
mon  petit  ex-jésuite.  Il  m'est  venu  trouver  avec  une  lettre 
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de  M.  de  Chauvelin  lambassadeur ,  qui  persiste  toujours 
dans  son  goût  pour  les  roués.  Je  lui  ai  dît  que  voire  avis 
était  qu'ils  fussent  imprimés ,  maïs  qu'il  fallait  en  retran- 
cher des  longueurs ,  et  même  des  scènes  qui  font  languir 
Faction  ;  qu'il  fallait  surtout  y  semer  des  beautés  frap- 
pantes, et  faire  passer  l'atrocité  du  sujet  à  la  faveur  de 
quelques  morceaux  saillans ,  fortifier  le  dialogue ,  retran- 
cher, ajouter,  corriger.  Il  n'en  a  pas  dormi;  il  a  réformé 
des  actes  entiers;  un  peu  de  dépit  peut-être  lui  a  valu 
du  génie^  Il  a  voulu  que  ses  anges  en  vinssent  à  leur 
honneur,  et  que  ce  qu'ils  ont  cru  passable  devînt  digne 
d'eux.  Je  suis  très  content  des  sentimens  de  ce  pauvre 
diable ,  qui  paraît  vous  être  infiniment  attaché  ;  cela  est 
tout  jeune  et  plein  de  bonne  volonté. 

Ayez  donc  la  bonté,  mes  anges,  de  faire  reticer 
Vex^nplaire  de  Lekain  aussi  bi^s  que  les  rôles.  Je  con- 
seillerais à  Lekain  de  faire  imprimer  Fouvrage  lui-même, 
et  de  le  débiter  à  son  jH'ofit  ;  peut-être  y  gagnerait-il  plus 
qu'avec  «m  libraire.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  font  des  re- 
cueils de  tofites  le&  pièces  bonn^  ou  mauvaise»,  qu'on 
ne  risque  presque  rien.  D'ailleurs  le  petit  prêtre  serait 
très  fâché,  qu'il  y  eût  us  privilège;  ces  privilèges  entraî- 
nent toujours  des  procès.  C'est  assez  que  notve  grand 
acteur  fasse  un  profit  honnête  de  cette  édition. 

L'auteur  compte  vous  envoyer  l'ouvrage  dès  qu'il  sera 
au  net.  Il  ne  faudra  à  Lekain  qu'une  permission  tacite. 
On  mettra  une  petite  préface  au  devant  de  l'ouvrage ,  le 
tout  sous  l'approbation  des  anges ,  à  qui  l'ex-jéauite  a 
voué  un  culte  d'hyperdulie  pour  le  moins. 

Je  n'ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour  fournir 
à  la  Gazette,  De  plus ,  comment  pourrai-je  y  pourvoir 
à  présent  que  j'ai  les  roués  sur  les  bras  ?  Un  petit  jésuite 
à  conduire  n'est  pas  une  besogne  aisée.  Toutefois ,  divins 
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anges,  d&^ignèz  dire  dans  rbccasion  un  mot  des  dîmes.  Je 
crains  la  Saint-Martin  autant  que  les  buveurs  Vaiment. 
Je  suis  à  vos  pieds  et  au  bout  de  vos  ailes. 

CCLI. 

A  M.  jLE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  auguste. 

;  Mes  divins  anges,  j'ai  montré  votre  lettre  et  votre 
savant  mémoire  au  petit  défroqué.  Je  lui  ai  dit:  Vous 
voyez  que  les  anges  pensent  comme  moi.  Combien  de 
fois,  petit  frère,  vous  ai-je  averti  qu'il  ne  fallait  pas 
qu'on  envoyât  Julie  prier  Dieu,  quand  on  va  assassiner 
les  gens  !  Gela  seul  serait  capable  de  faire  tomber  une 
pièce.  —  Je  m'en  suis  bien  douté ,  m'â-t-il  répondu ,  et 
j'ai  eu  toujours  de  violens  scrupules.  — Que  n'avez-vous 
donc  supprimé  cette  sottise  P  '• —  Elle  est  corrigée ,  a  dit 
le  pauvre  enfant,  aussi  bien  que  tous  les  endroits  que 
vos  anges  reprennent.  J'ai  pensé  absolument  conune  eux, 
mais  j'ai  corrigé  trop  tard.  Je  m'étais  follement  imaginé 
que  la  chaleur  de  la' représentation  sauverait  mes  fautes  : 
je  suis  jeune,  j'ai  peu  d'expérience,  je  me  suis  trompé. 
J'ose  croire  que  si  la  pièce,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
était  bien  jouée  à  Fontainebleau ,  elle  pourrait  reprendre 
faveur* 

Je  vous  avoue ,  mes  anges,  que  la  simplicité ,  la  can- 
deur et  la  docilité  de  ce  bon  petit  frère  m'ont  attendri. 
Je  vous  envoie  son  drame  que  je  crois  assez  passablement 
corrigé.  Je  le  mets  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de 
Praslin,  et  je  vous  en  donne  avis. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  votre  aimable  ambassadeur 
vénitien.  Il  est  malade  à  Genève ,  et  moi  à  Ferney.  Des 
pluies  horribles  inondent  la  campagne,  et  interdisent 
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tout  voyage.  J  envoie  savoir  tous  les  jours  de  ses  nou- 
velles. 

Vous  ne  m  aviez  pa^  dit  que  vous  feriez  bientôt. un 
tour  à  Yillars.  M.  le  duc  de  Praslin  a  sans  doute  le 
plu9  beau  palaisqui  soit, autour.de  Paris,  et  dans  la 
plus  vilaine  situation.  On  dit  que  tout  est  horriblement 
dégradé,     i      . 

Je  compte  bien  sur  ses  bontés  pour  nos  pauvres  dîmes. 
Gare  la  Saint-Martin  ! 

Respect  et  tendresse. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  pauvre  ex-jésuite  a  été 
très  fâché  qu'on  ait  intitulé  son  drame  le  Partage  du 
monde.  C'est  un  titre  de  charlatan. 

GCLII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

VouB  avez  probablement,  divins  anges,  reçu  le  gros 
paquet  adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Vous  devez  être 
las  des  fatras  de  mon  ex-jésuite.  Il  n'y  a  que  vos  exces- 
sives bontés,  soutenues  de  l'amour  du  tripot,  qui  puis- 
sent combattre  le  dégoût  que  doit  vous  donner  cette 
œuvre  tant  rapetassée.  Pour  moi  je  n'en  suis  plus  juge, 
et  à  force  de  regarder,  je  ne  vois  plus  rien.  Monsieur 
l'ambassadeur  persiste  toujours  dans  son  goût  pour  les 
roués ,  mais  il  est  comme  moi  chez  des  Allobroges ,  et 
il  se  peut  que  dans  la  disette  du  bon  il  trouve  lemaur 
vais  passable.  On  me  mande  que  la  pauvre  Comédie- 
Française  est  déserte ,  et  qu'il  faut  que  vous  vous  en^ 
teniez  dorénavant  à  l'Opéra-Comique.  Vous  êtes  en  tout 
sens  dans  le  temps  de  la  décadence.  Continuez,  ô  Wel- 
ches  !  Je  viens  de  lire  deux  nouveaux  tomes  de  t Histoire  - 
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de  France  ^.  Maimbourg ,  Daniel ,  sont  des  Tite-Iive  en 
comparaison  de  cette  rapsodie  ampoulée.  Tout  est  du 
même  genre.  Je  ne  veux  plus  Men  écrire  du  tout ,  de 
peur  que  la  maladie  ne  me  gagne. 

Est-il  vrai  que  le  marquis ,  frère  de  la  marqaise ,  n  a 
plus  les  bâtimens,  et  que  tous  les  artistes  le  regrettent? 
Les  Mémoires  de  ce  fou  de  Déon  courent  TEurope. 
Nouvel  avilissement  pour  les  Welches. 

Que  faire  ?  cultiver  son  jardin ,  mais  surtout  conserver 
ses  dîmes.  Je  vous  implore  contre  la  sainte  église. 

CCLIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a4  aagnste.  ' 

Mon  cher  frère ,  je  vous  garderai  assurément  le  secret 
sur  ce  que  vous  me  mandez  du  secrétaire.  Ce  n  était  pas 
ainsi  qu  en  usaient  les  premiers  fidèles.  Pierre  et  Paul  se 
quereUèrent ,  mais  ils  n'en  contribuèrent  pas  moins  à  la 
cause  commune.  Quand  je  songe  quel  bien  nos  fidèles 
pourraient  faire  s'ils  étaient  réunis,  le  cœur  me  saigne. 

Je  n'ai  assurément  nulle  envie  de  lier  aucun  commerce 
avec  le  caloniniateur  ;  j'ai  été  bien  aise  seulement  de 
vous  informer  qu'il  commençait  à  se  repentir. 

Hé  bien  !  vous  voyez  que ,  de  tous  les  gens  de  lettres 
qui  m'ont  écrit  que  je  n'avais  pas  assez  critiqué  Cor- 
neille, il  n'y  a  que  M.  Blin  de  Sainmore  qui  ait  pris  ma 
défense.  Soyons  étonnés  après  cela  que  les  philosophes 
nous  abandonnent  !  Les  hommes  sont  presque  tous  pa- 
resseux et  poltrons ,  à  moins  qu'une  grande  passion  ne 
les  anime. 

Je  sens  bien  qu'on  aurait  pu  faire  un  ouvrage  plus 
instructif  que  la  lettre  de  Sainmore  ;  mais  il  importe  fort 

*  Par  VUlarct ,  le  premier  contînoateor  de  Tabbé  Vellv. 
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peu  qu'on  se  charge  d  éclairer  les  hommes  sur  de  mau- 
vais yen  y  sur  des  pensées  alambiquées  et  fausses,  sur 
des  personnages  qui  ne  sont  point  dans  la  nature,  sur 
des  amours  bourgeois  et  insipides  :  c'est  contre  des  er- 
reurs plus  importantes  et  plus  dangereuses  qu'il  faudrait 
leur  donner  du  contre- poison.  Ce  qu'il  y  a  de  cruel,  c'est 
que  les  empoisonneurs  sont  récompensés,  et  les  bons 
médecins  persécutés.  Ne  pourrai-je  jamais  faire  avec  vous 
quelque  consultation  ?  Vous  avez  d'excellens  remèdes , 
mais  nos  malades  sont  comme  M.  de  Pourceaugnac  qui 
voulait  battre  son  médecin. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  vous  êtes  courageux ,  et  n'êtes 
point  paresseux  :  Non  sic  Thiérioty  non  sic.  Ne  nous 
rebutons  pas;  nous  avons  fait  quelques  cures,  et  c'est 
de  (Juoi  nous  consoler.  Courage.  Écr.  Vinf, . . 

CCLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  3ï  aug^nste. 

J*apprends,  madame,  que  vous  avez  perdu  M.  d'Ar- 
genson.  Si  cette  nouvelle  est  vraie,  je  m'en  afflige  avec 
VOUS.  Nous  sommes  tous  comme  des  prisonniers  con- 
damnés à  mort  qui  s'amusent  un  moment  sur  le  préau 
jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les  chercher  pour  les  expédier. 
Cette  idée  est  plus  vraie  que  consolante.  La  première 
leçon  que  je  crois  qu'il  faut  donner  aux  hommes ,  c'est 
de  leur  inspirer  du  courage  dans  l'esprit;  et  puisque  nous 
sommes  nés  pour  souffrir  et  pour  mourir,  il  faut  se  fa- 
miliariser avec  cette  dure  destinée. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  d'Argenson  est  mort  en 
philosophe  ou  en  pouIé  mouillée.  Les  derniers  momens 
sont  accompagnés,  dans  une  partie  de  l'Europe,,  de  cir- 
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constances  si  dégoûtantes  et  si  ridicules,  qu'il  est  fort 
difficile  de  savoir  ce  que  pensent  les  mourans.  Us  passent 
tous  par  les  mêmes  cérémonies.  Il  y  a  eu  des  jésuites  assez 
impudens  pour  dire  que  M.  de  Montesquieu  était  mort 
en  imbécille ,  et  ils  8*en  fesaient  un  droit  pour  engager 
les  autres  à  mourir  de  même. 

.  Il  faut  avouer  que  les  anciens,  nos  maîtres  en  tout, 
avaient  sur  nous  un  grand  avantage;  ils  ne  troublaient 
point  la.  vie  et  la  mort  par  des  assujétissemens  qui 
rendent  lune  et  l'autre  funestes.  On  vivait  du  temps  des 
Scipion  et  des  César ,  on  pensait  et  on  mourait  comme  on 
voulait;  mais,  pour  nous  autres,  on  nous  traite  comme  . 
des  marionnettes. 

Je  vous  crois  assez  philosophe ,  madame ,  pour  être  de 
mon  avis.  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  brûlez  ma  lettre;  mais 
conservez-moi  toujours  un  peu  d'amitié  pour  le  peu  de 
temps  que  j'ai  encore  à  ramper  sur  le  tas  de  boue  où  la 
nature  nous  a  mis. 

CCLV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  3i  angfiuCa 

J'eus  une  belle  alarme  ces  jours  passés,  monseigneur, 
pour  votre  commandant  de  Guienne.  J'envoyai  de  mon 
lit,  doTit  je  ne  sors  guère,  savoir  des  nouvelles  de  la 
brillante  santé  que  Tronchin  lui  avait  promise;  il  venait 
de  recevoir  ses  sacremens,  et  de  faire  son  tesument.  La 
raison  de  cette  opération  soudaine^  la  voici  : 

Tronchin  l'a  condamné  à  ne  manger  que  des  légumes, 
des  carottes,  des  fèves  cuites  à  leau  :  Monsieur,  a  dit 
M.  le  duc  de  Lorges,  je  ne  peux  digérer  votre  galimafrée; 
elle  me  fait  enfler  le  devant  et  le  derrière.  On  lui  a  ap- 
pliquç  les  sangsues  pour  le  derrière,  et  on  lui  a  iait  la 
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ponction. pour  le  devant;  les  vents  ont  redoublé  de  fu- 
reur,  mais  les  sacremens  ont  un  peu  apaisé  la  tempête^ 
et  il  est  actuellement  hors  de  danger.  M.  le  duc  de  Ran- 
dan ,  son  frère,. et  M.  le  duc  de  La  Trimouille,  sont  ar- 
rivés avec  vingt  officiers  :  madame  Denis  veut  absolument 
leur  donner  la  comédie.  Je  vais  recevoir  mes  sacremens 
aussi ,  pour  avoir  une  raison  valable  de  ne  point  faire  le 
baladin  à  soixante-dix  ans. 

J'apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M.  d'Argehson , 
et  j*en  suis  plus  touché  que  de  celle  de  l'empereur  Iwan, 
parce  qu'il  était  plus  aimable.  Il  va  se  raccommoder  avec 
madame  de  Pompadour ,  car  ils  ne  pouvaient  bien  vivre 
ensemble  que  dans  l'autre  monde. 

J'ai  le  ridicule  de  m'intéresser  à  l'élection  d'un  roi  de 
Pologne;  mais  je  crains  fort  que  l'aventure  du  prince 
Iw^an,  supposé  qu'elle  soit  vraie,  n'empêche  M.  Ponia- 
towski ,  favori  de  l'impératrice ,  d'être  élu  roi ,  comme  il 
s'en  flattait.  On  prétend  qu'il  y  aura  un  peu  de  trouble 
au  fond  du  Nord ,  pendant  que  mon  héros  fait  régner 
la  paix  et  les  plaisirs  dans  son  beau  duché  d'Aquitaine. 
Continuez  cette  douce  vie ,  et  daignez  vous  ressouvenir 
avec  bonté  de  votre  vieux  courtisan  redevenu  aveugle, 
qui  vous  présente  son  tendre  et  profond  respect. 

CCLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septembre. 

Mes  ^divins  anges,  je  vous  crois  à  présent  bien  établis 
dans  votre  nouvelle  maison.  Vous  vous  êtes  rapprochés 
de  M.  le  duc  de  Praslin ,  et  vous  avez  très  bien  fait.  J'ui 
montré  vite  votre  dernière  lettre  au  petit  défroqué  :  elle 
ne  Va  point  effrayé  ;  c'est  un  ingénu  personnage.  Je  m'étais 
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toujours  défié,  m*a-t-il  dit,  de  cette  Julie  (Ju  on  envoyait 
récitet  soti  office  dahs  sa  chambre,  et  de  ce  Pompée  qui 
86  disait  soldat,  et  de  bien  d  autres  choses  sur  lesquelles 
cependant  je  me  fesais  illusion.  J  étais  si  rempli  de  la 
prétendue  beauté  de  quelques  situations  et  de  quelques 
caractères ,  que  j'étouffais  mes  remords  sur  le  reste. 

Faites  choix  d'un  ami  dont  la  raison  tous  guide , 
£t  dont  le  crayon  sûr  d*abord  aille  chercher 
L*endroit  que  Ton  sent  faible  et  qu'on  veut  se  cacher. 

Il  m'assure  que  Pompée  ne  sera  plus  soldat;  il  voit 
bien  que  ce  changement  en'  exige  d'autres ,  et  qu'il  faut 
raccommoder  le  bâtiment  de  manière  que  l'architecture 
ne  soit  point  gâtée;  cela  demande  un  peu  de  soin;  il  est 
prêt  à  s'y  livrer  :  il  dit  que  la  destinée  de  son  pauTre 
drame  est  de  voyager;  il  supplie  mes  anges  de  le  lui  ren- 
voyer :  11  veut  en  venir  à  votre  honneur  et  au  sien  ;  il 
proteste  qu'il  n'omettra  rien  pour  gagner  en  dernier 
ressort  ce  procès  qu'il  a  perdu  en  première  instance  ;  il 
aime  à  plaider  quand  vous  prenez  en  main  sa  cause  ;  il 
n'en  démordra  pas ,  je  connais  sa  tête. 

Mes  anges,  il  me  paraît  que  Gatheritie  fournit  de  grands 
sujets  de  tragédie.  Un  feseur  de  drames  aurait  beaucoup 
à  apprendre  chez  Catherine  et  chez  Frédéric;  mais  je  ne 
veux  pas  croire  tout  ce  qu'on  dit. 

Quelque  chose  qui  se  passe  dans  le  Nord ,  renvoyez- 
nous  nos  roués  du  Midi;  notre  jeune  homme  vous  en 
renverra  d'autres;  c*est  sa  consolation.  Il  est  venu  quatre- 
vingts  personnes  dans  sa  chaumière  avec  MM.  les  ducs 
de  Randan ,  de  La  Trimouille ,  non  pas  le  La  Trimouille 
de  Dorothée,  etc.  etc.  Madame  Denis  leur  a  joué  Mé- 
ropcj  leur  a  donné  une  fête,  et  moi,  je  ftie  suis  mis 
au  lit. 
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Yoiis  ne  m'avez  pas  seulement  parlé  du  décès  de 
M.  d'Argenson ,  mon  contemporain  ;  vous  ne  vous  sou- 
venez pas  que  nous  l'appelions  la  chèvre;  vous  ne  vous 
souvenez  de  rien ,  pas  même  du  prince  Iwan. 

Cependant  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

CCLVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  septembre. 

Mon  cher  frère,  ne  donnerez -vous  pas  un  de  ces 
quatre  volumes  diaboliques  à  frère  Protagoras?  Il  me 
semble  qu  il  n'a  pas  mal  fait  de  refuser  les  honneurs  qui 
l'attendaient  dans  le  Nord.  Il  aurait  eu  beau  se  vêtir  de 
peaux  de  martre,  il  y  aurait  laissé  la  sienne,  car  sa  santé 
n'est  pas  digAe  de  ce  beau  climat;  et,  tout  bon  géo- 
mètre qu'il  est,  il  aurait  eu  peine  à  résoudre  le  problème 
de  ce  qui  vient  de  se  passer  au  bord  de  la  mer  Baltique. 
On  conte  cet  événement  *  avec  des  circonstances  si  atroces , 
qu'on  croirait  que  ce  sont  des  dévots  qui  ont  conduit  toute 
l'aventure.  Après  tout ,  cette  barbarie  n'est  pas  encore 
bien  tirée  au  clair. 

Mais  les  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas  vous 
dégoûter  de  la  philosophie.  Au  contraire,  nos  philo- 
sophes devraient  tous  sentir  qu'ils  passent  leur  vie  entre 
des  renards  et  des  tigres  ,  et  par  conséquent  s'unir 
ensemble  et  se  tenir  serrés. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  le  paqtiet  que  je  vous  en- 
voyai ,  il  y  a  quelques  jours,  pour  M.  Blin  de  Sainmore. 
Il  se  dévoue  courageusement  à  la  défense  de  la  vérité , 
au  sujet  des  Commentaires, 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  il  y  a  peu  de  vrais 
frères. 

*  L'assassinat  du  prince  Iwan. 
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Youdriez-vous  bien  faire  passer  cette  lettre  à  frère 
Protagoras  ? 

CCLVIII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

r 

xo  septembra. 

Votre  estampe  est  digne  de  tous  et  de  M.  Yanloo , 
mademoiselle  ;  c'est  un  très  beau  tableau  qui  passera  à 
la  postérité,  ainsi  que  votre  nom.  La  grâce  que  le  roi  vous 
a  faite  montre  que  les  arts  ne  sont  pas  entièrement  aban- 
donnés. Je  me  flatte  que  le  roi  ne  fera  pas  la  même  grâce 
au  curé  de  Saint-Sulpice.  J'ai  vu  dans  quelques  papiers 
publics  que  ce  prêtre  avait  fait  banqueroute,  et  j  en  ai 
été  très  édifié.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  ce  maraud-là 
ne  m'enterrera  pas.  Je  souhaite  que  vous  enterriez  tous 
ceux  de  Paris ,  et  que  vous  ayez  autant  de  bons  acteurs 
qu'il  y  a  de  curés  et  de  vicaires. 

Comptez ,  mademoiselle ,  sur  le  véritable  attachement 
de  celui  qui  a  l'honneur  de  vous  écrire. 

CCLIX. 

A  M.  ALBERGATI  CAPACELLL 

la  septembre. 

Je  ne  vois  pas  trop,  monsieur,  quel  rapport  ce  pauvre 
Algarotti  avait  avec  Ovide,  sinon  qu'ils  avaient  tous  deux 
un  grand  nez.  M.  N. . . . ,  qui  a ,  je  crois ,  tous  ses  papiers, 
peut  donner  un  beau  démenti  à  la  dame  4pnt  vous  me 
parlez.  Il  faut  en  effet  que  cette  dame  soit  un  peu  mé- 
chante^ j'ajouterais  même,  si  j'osais,  un  peu  folle.  A 
propos  de  dame,  je  suis  bien  étonné  que  vous  n'en  ayez 
pas  pour  jouer  la  comédie.  Gomment  peut-on  s'en  passer, 
et  qui  peut  les  remplacer?  Nous  en  avons,  nous  autres, 
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et  d*excellentes ,  en  comique  et  en  tragique.  Sans  les 
femmes,  point  de  plaisir  en  aucun  genre;  j'en  parle  en 
homme  très  désintéressé,  car  à  soixante  et  onze  ans  on 
n'est  pas  soupçonné  d'être  subjugué  par  elles.  Je  ne 
connais  que  l'amitié ,  et  vous  m'en  faites  éprouver  le 
charme. 

CCLX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xa  septembre. 

*  Anges  conjurés,  protecteurs  des  roués,  j'ai  fait  lire 
sans  tarder  votre  lettre  du  3  de  septembre  au  petit  frère 
ex-jésuite;  je  lui  ai  donné  votre  mémoire.  Vos  anges, 
m'a-t^il  dit,  ne  sont  pas  des  sots;  et  sur-le-ohamp  il  s'est 
mis  à  refaire  ce  que  je  vous  envoie ,  et  ce  que  je  vous 
supplie  de  me  renvoyer  enrichi  de  vos  observations.  Il  a 
changé,  en  conséquence,  le  commencement  du  cin- 
quième acte,  et  il  me  charge  de  mettre  ces  deux  esquisses 
dans  mon  paquet.  Il  est  convenu  que  les  discours  d'Oc- 
tave et  d'Antoine  n'étaient  que  raisonnables ,  et  ne  pou- 
vaient intéresser.  J'avoue,  me  disait  ce  jeune  homme  avec 
candeur,  que  tout  ce  qui  ne  concerne»  pas  le  péril  de 
Pompée  et  le  cœur  de  Julie  doit  indisposer  les  specta- 
teurs. Il  faut  toujours  faire  paraître  les  tyrans  le  moins 
qu'on  peut.  Les  malheureux  qu'ils  oppriment,  et  ceux 
qui  veulent  se  venger,  ne  peuvent  trop  paraître.  J'avais 
manqué  à  cette  règle,  en  m'attachant  trop  à  développer 
le  caractère  d'Auguste  :  mais  ce  qui  est  bon  dans  un 
livre  n'est  pas  bon  dans  une  tragédie.  Ces  dissertations 
d'Octave  et  d'Antoine  étouffaient  toute  l'action;  elle 
semble  marcher  à  présent  avec  rapidité  et  avec  intérêt , 
grâce  aux  belles  idées  des  anges.  Il  ne  s'agira  plus  que 
de  retoucher  le  tableau,  et  de  lui  donner  du  coloris. 
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J  espère  que  les  ange»  renverront  le  tout ,  c  est-à-dire  les 
cinq  actes ,  le  nouveau  troisième  acte  et  le  nouveau  com- 
mencement du  cinquième;  après  quoi  le  p^tît  j^«iûte, 
aidé  de  leurs  lumières ,  travaillera  à  son  aise. 

Les  anges  sont  constans  dans  leur  bonne  volonté,  et 
ils  ont  trouvé  un  petit  drôle  qui  a  mis  son  opiniâtreté,  à 
leur  obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d  affaires ,  je  remercierais  tendre- 
ment des  bontés  qu'on  a  pour  mes  dîmes;  je  ne  conçois 
pas  trop  comment  on  peut  séparer  la  cause  de  Genève 
de  la  mienne.  Je  suis  trop  occupé  de  Poitipée  pour  rai- 
sonner juste  sur  les  traités^  faits  avec  les  Suisses. 

Respect ,  tendresse ,  reconnaissance. 

GCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  septembre. 

Divins  anges ,  vous  devez  avoir  reçu  des  fa^tras  tra- 
giques. Permettez  que  je  vous  parle  d'un  fatras  de  prose; 
c  est  un  Dictionnaire  philosophique  portatif  qu'on  m'at- 
tribue, et  que  jamais  je  n'aurais  fait*  Gela  est  rempli  de 
vérités  hardies  que  je  serais  bien  fâché  d'avoir  écrites. 
M.  Marin  peut  aisément  empêcher  que  ce  diabolique 
ouvrage  n'entre  chez  les  Welches.  &  vous  daignez  lui 
dire  ou  lui  fs^ire  dire  un  mot,  je  vous  sarai  très  obligé. 
Il  faut  surtout  qu'il  soit  persuadé  que  cette  œuvre  infei^ 
nale  n'est  point  de  moi.  Si  j'étais  l'auteur  de  tout  ce  qu'on 
met  sur  mon  compte ,  j'aurais  à  me  reprocher  plus  de 
volumes  que  tous  les  pères  de  l'église  ensemble.  Le  petit 
ex-jésuite  est  toujours  au  bout  de  vos  ailes.  Il  attend 
les  cinq ,  plus  les  trois ,  plus  la  première  page  du  cinq. 
Cet  opiniâtre  candidat  dit  toujours  qu'il  n'en  démordra 
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pas,  dût-il  travailler  deux  ans  de  suite;  ceist  bien  dom- 
mage que  cela  soit  si  jeune.  On  a  de  la  peine  à  le  former; 
mais  sa  docilité  et  sa  patience  lui  tiendront  lieu  de  ta- 
lent. Vous  ne  sauriez  croire ,  mes  anges,  combien  il  vous 
aime. 

CCLXII. 

A  M-  DAMILAVItLE- 

'19  septembre. 

Mon  cher  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  i3,  dans  la- 
quelle vous  trouvez  le  procédé  de  la  philosophe  du  Nord 
bien  peu  philosophe  ;  et  en  même  temps  un  de  nos  frères 
me  demande  un  Dictionnaire  philosophique  pour  elle  ; 
mais  je  ne  Ven verrai  certainement  pas,  à  moins  que  je 
n'y  mette  un  chapitre  contre  des  actions  si  cruelles  *.  Ce 
Dictionnaire  effarouche  cruellement  d  autres  criminels 
appelés  les  dévots.  Je  ne  veux  jamais  qu'il  soit  de  moi  ; 
j'en  écris  sur  ce  ton  à  M.  Marin ,  qui  m'en  avait  parlé 
dans  sa  dernière  lettre,  et  je  me  flatte  que  les  véritables 
frères  me  seconderont.  On  doit  r^arder  cet  ouvrage 
comme  un  recueil  de  plusieurs  auteurs,  fait  par  un  édi- 
teur de  Hollande.  Il  est  bien  cruel  qu'on  me  nomme  ; 
c'est  m'ôter  désormais  la  liberté  de  rendre  service.  Les 
philosophes  doivent  rendre  la  vérité  publique,  et  cacher 
leur  personne.  Je  crains  surtout,  que  quelque  libraire 
affamé  n'imprime  l'ouvrage  sous  mon  nomj  il  faut  espé- 
rer que  M.  Marin  empêchera  ce  brigandage. 

J'ai  fait  acheter  le  Portatif  k  Genève;  il  n'y  en  avait 
alors  que  deux  exemplaires.  Le  consistoire  de^  prêtres 
pédans,  sociniens,  la  déféré  aux  Qiqgistrats;  alors  les 
libraires  en  ont  fait  venir  beaucoup.  Les  magistrats  l'ont 
lu  avec  édification,  et  les  prêtres  ont  été  tout  étonnés 

*  Ce  passage  avait  été  supprimé  à  l'édition  de  Kefal. 
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de  voir  que  ce  qui  eût  été  brûlé  il  y  a  trente  ans  est 
aujourd'hui  très  bien  reçu  dans  le  monde.  Il  me  parait 
qu  on  est  beaucoup  plus  avancé  à  Genève  qu'à  Paris. 
Votre  parlement  n  est  pas  encore  philosophe. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  factums  des  capucins.  Mais 
pourquoi  faut-il  quil  y  ait  des  capucins?  Courage!  le 
royaume  de  Dieu  n'est  pas  loin  :  les  esprits  s'éclairent 
d'un  bout  de  l'flurope  à  l'autre.  Quel  dommage,  encore 
une  fois,  que  ceux  qui  pensent  de  la  même  manière  ne 
soient  pas  tous  frères  !  que  ne  suis-je  à  Paris  !  que  ne 
puis -je  rassembler  le  saint  troupeau!  que  ne  puis -je 
mourir  dans  les  bras  des  véritables  frères  !  Intérim  ^  écr, 
Cinf... 

CCLXIII. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

Ferney,  19  septembre. 

Je  n'ai  point  voulu  vous  remercier,  madame ,  sans  avoir 
joui  de  vos  bienfaits.  C'est  en  connaissance  de  cause  que 
je  vous  réitère  les  sentimens  d'estime  et  de  reconnaissance 
que  je  vous  avais  voués  dès  long-temps.  J'ai  lu  la  très  jolie 
édition  dont  vous  avez  voulu  me  gratifier.  Je  ne  connais- 
sais point  vos  agréables  Lettres  sur  F  Italie  ;  elles  sont 
supérieures  à  celles  de  madame  de  Montaigu.  Je  connais 
Constantinople  par  elle,  et  Rome  par  vous;  et  grâce  à 
votre  style ,  je  donne  la  préférence  à  Rome.  Je  ne  m'at- 
tendais pas,  madame,  de  voir  mon  petit  ermitage  auprès 
de  Genève  célébré  par  la  main  brillante  qui  a  si  bien 
peint  les  vignes  des  cardinaux.  Les  grands  peintres  savent 
également  exercer  leurs  talens  sur  les  palais  et  sur  les 
chaumières. 

Soyez  bien  sûre,  madame,  que  je  suis  aussi  recon- 
naissant qu'étonné  de  lextrême  bonté  avec  laquelle  vous 
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ayez  bien  voulu  parler  de  moi.  Je  ne  nie  pas  que  je  ne 
sois  infiniment  flatte  de  voir  mon  nom  dans  vos  Lettres , 
qui  passeront  à  la  postérité;  mais  mon  cœur,  j'ose  le 
dire,  est  encore  plus  sensiblement  touché  de  recevoir 
ces  marques  d'amitié  de  la  première  personne  de  son 
sexe  et  de  son  siècle.  J'ose  dire,  madame ,  que  personne 
na  plus  senti  votre  mérite  que  moi;  mais  je  ne  me  bor- 
nerai pas  à  vous  admirer  ;  j'aimais  votre  caractère  autant 
que  votre  esprit ,  et  Téloignement  des  lieux  n'a  point 
diminué  ces  sentimens.  Madame  Denis  les  partage;  elle 
est  pénétrée  comme  moi  de  ce  que  vous  valez. 

Recevez  les  hommages  de  l'oncle  et  de  la  nièce.  Vous 
êtes  au  dessus  des  éloges,  vous  devez  en  être  fatiguée. 
On  est  bien  plus  sûr  de  vous  plaire  quand  on  vous  dit 
qu'on  vous  est  très  tendrement  attaché ,  et  c'est  bien  cer- 
tainement ce  que  je  suis  avec  le  plus  sincère  respect. 

CCLXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ax  septembre. 

Hé  bien, oui,  madame,  il  serait  tout  aussi  bon  pour 
le  moins  de  n'être  pas  né.  "L Evangile  ne  l'a  dit  que  de 
Judas,  mais  XEccUsiaste  Ta  dit  de  tous  les  hommes: 
et  si  Salomon  a  fait  YEcclésiaste,  vous  êtes  de  lavis 
du  plus  sage  et  du  plus  voluptueux  de  tous  les  rois. 
Remarquez  seulement  que  Salomon  ne  parlait  ainsi  que 
quand  il  digérait  mal.  L'abbé  de  Chaulieu ,  qui  valait 
bien  Salomon ,  dit  : 

■  Bonne  ou  mauToise  santé 
Fait  notre  philosophie. 

Je  suis  donc  volontiers  de  votre  avis  quand  je  souffre  > 
et  nous  n'aurons  plus  de  querelles  sur  cet  article.  Je 

coimiSFOirDAVCB.  t.  tix.  a3 
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croirai  avec  tous  qu'il  eût  beaucoup  mieux  valu  au  prince 
Iwan  de  n*étrc  pas  ué,  que  d*étre  empereur  au  berceau 
pour  vÎTTe  vingt-quatre  ans  dans  un  cachot,  et  pour  y 
mourir  de  huit  coups  de  poignard.  Je  serais  homme  à 
souhaiter  de  n'être  pas  né  si  on  m'accusait  d'avoir  fait 
le  Dictionnaire philosopkique y  car,  quoique  cet  ouvrage 
me  paraisse  s^ussi  vrai  que  hardi ,  quoiqu^l  respire  la 
morale  la  plus  pure,  les  hommes  sont  si  sots,  si  méchans, 
les  dévots  sont  si  fanatiques ,  que  je  serais  sûrement  per- 
sécuté. 

Cet  ouvrage ,  que  je  crois  très  utile ,  ne  sera  jamais 
de  moi;  je  n'en  ai  envoyé  à  personne;  j'ai  même  de  la 
peine  à  en  faire  venir  quelques  exemplaires  pour  moi* 
même.  Dès  que  j'en  aurai ,  je  vous  en  ferai  parvenir;  mais 
par  quelle  voie?  je  n'en  sais  rien.  Tous  les  gros  paquets 
sont  saisis  à  la  poste.  Les  ministres  n'aiment  pas  qu'on 
envoie  sous  leur  nom  des  choses  dont  on  peut  leur  faire 
des  reproches  ;  il  faut  attendre  l'occasion  de  quelques 
voyageurs. 

Je  suis  indigné  qu'un  homme  qui  avait  le  sens  commun 
ait  passé  les  cinq  dernières  heures  de  sa  vie  avec  un  prêtre; 
deux  minutes  suffisaient.  S*il  faut  payer  chez  vous  ce 
tribut  à  l'usage ,  on  doit  acquitter  cette  dette  le  plus  vite 
qu'il  est  possible.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  président 
Hénault  combien  je  regrette  son  ami. 

Mais  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  perdre  M.  Hé- 
nault, aurait-il  fallu  écrire  à  M.  d'Argenson?  Je  n'ai  point 
écrit  à  son  fils,  parce  que  son  fils  ne  m'écrirait  pas  sur 
la  mort  de  mon  père. 

Savez -vous,  madame,  qu'il  m'en  coûte  infiniment 
d'écrire?  Je  vois  à  peine  mon  papier,  et  je  suis  très 
malade.  Je  vous  écris  parce  que  vous  vous  croyez  très 
malheureuse,  et  que  vous  avez  une  ame  forte  à  qui  je  dis 
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quelquefois  des  vérités  fortes;  parce  que  vous  m'avez  dit 
quelquefois  que  mes  lettres  vous  consolaient  un  moment  ; 
parce  que  j*aime  à  vous  parler  des  malheurs  de  la  vie 
humaine,  des  préjugés  qui  l'empoisonnent,  et  deshorr 
reurs  ridicule^ont  on  accompagne  la  mort. 

Soyons  philosophes ,  au  moins  dans  nos  derniers 
jours;  ne  les  employons  pas  à  nous  sacrifier  aux  vanités 
du  monde ^  à  suivre  des  fantômes,  à  nous  évker  nous- 
mêmes,  à  nous  prodiguer  au  dehors ,  à  nous  repaître  de 
vent.  Vivez,  philosophez  avec  vos  amis;  qu'ils  trompent 
le  temps  avec  vous;  qu'ils  égaient  a^^c  vous,  le  chagrin 
secret  de  la  vieillesse;  qu'ils  vivent  po^tr  eux  et  pour 
vous. 

Adieu  ,  madame  ;  je  vous  aime  de  loin  >  et.  jo  vous 
aimerais  encore  plus  de  près. 

CGLXV.  ..  ,.    _ 

A  M   LE  MARQCiS  DE  CHAUtCLlN. 

A  Feruey,  ai  septembre. 

J'ai  été  si  occupé  de  mon  petit  ex-jésuite ,  et  ensuite 
si  malingre,  que  je  n'ai  pas  remercié  votre  excellence  de 
l'extrême  bonté  qu'elle  a  eue  de  daigner  s'intéresser  pour 
un  gentilhomme  savoyard.  Ce  Savoyard,  nommé Jif.  de 
La  Balme^  fera  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  il  suivra ,  s'il  veut, 
les  bons  conseils  de  votre  excellence.  Je  vous  présente 
mes  très  humbles  remerciemens  et  les  siens ,  et  je  reviens 
à  mon  défroqué*  Il  veut  absolument  justifier  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  eue  de  son  entreprise  ;  il  veut  que 
son  drame  soit^aussi  intéressant  que  politique.  Ces  deux 
avantages  se  trouvent  rarement  ensemble ,  témoin  les 
douze  ou  treize  dernières. pièces  du  grand  Corneille ,  qui 
raisonne,  qui  disserte,  et  qiA  est  bien  loin  de  toucher. 

a3. 
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Notre  petit  drôle  ajoute  encore  quil  faut  que  le  style  soit 
de  la  plus  grande  pureté,  sans  rien  perdre  de  la  force 
qui  doit  Fanimer,  ce  qui  est  extrêmement  difficile;  que 
toute  tragédie  doit  être  remplie  d'action ,  mais  que  cette 
action  doit  toujours  produire  dans  l'amie  grands  mou- 
▼emens,  et  servir  à  développer  des  sentimens  qui  aient 
toute  leur  étendue  ;  car  c  est  le  sentiment  qui  doit  régner, 
«t  sans  lui  une  pièce  n'est  quuiie  aventure  froide,  ré- 
>cit6e  en  dialogues.  Enfin  il  veut  vous  plaire,  et  il  voui 
enverra  sa  pièce  que  vous  ne  reconnaîtrez  pas. 

Malheureusement  il  n*y  a  point  de  rôle  ni  pour  ma- 
demoiselle Clairon  de  Paris  ni  pour  celle  de  Turin. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Ghauvelin-ClairoD , 
dont  il  faut  adorer  les  talens  et  les  grâces.  Que  lune  et 
l'autre  excellence  conservent  leurs  bontés  au  vieux 
laboureur  de  Ferney ,  qui  a  quitté  le  cothurne  pour  le 
semoir,  et  qui  fait  des  infidélités  à  Melpomène  en  fiiveur 
de  Gérés,  mais  qui  no  vous  en  fera  jamais. 

CCLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a5  teptembre. 

Je  ne  manque  jamais  de  faire  lire  au  petit  prêtre  les 
ordres  célestes  des  anges  ;  il  a  dévoré  le  dernier  mandat, 
et  voici  comme  il  m'a  parlé  : 

J'avais  déjà  travaillé  conformément  à  leurs  idées,  de 
sorte  que  les  derniers  ordres  ne  sont  arrivés  qu'après 
l'exécution  des  premiers.  On  trouvera  des  prêtres  plus 
savans,  mais  non  de  plus  dociles. 

J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  ^  et  si  je  n'ai 
pas  réussi ,  je  suis  un  juste  à  qui  la  grâce  a  manqué. 

J  ai  ôté  toutes  les  dissertations  cornéliennes  qui  anéan- 
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tiftsent  rintérét.  Je  respecte  fort  ce  Corneille,  mais  on 
est  sûr  d'une  lourde  chute  quand  on  Finiite. 

II  me  paraît  qu'à  présent  toutes  les  scènes  sont  néces- 
saires, et  ce  qui  est  nécessaire  n'ennuie  point. 

Il  paraît  qu'on  s'est  trompé  quand  on  a  dit  que  la 
pièce  manquait  d'action  :  il  fallait  dire  que  l'action  était 
refroidie  par  les  discours  qu  Octave  et  Antoine  tenaient 
sur  l'amour  et  sur  le  danger  qu'ils  ont  couru. 

L'action  dans  une  tragédie  ne  consiste  pas  à  agir  sûr 
le  théâtre ,  mais  à  dire  et  à  apprendre  quelque  chose  de 
nouveau;  à  sortir  d'un  danger  pour  retomber  dans  un 
«autre;  à  préparer  un  événement ,  et  à  y  mettre  des  obsta- 
cles. Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  cette  action  théâtrale 
dans  mon  drame ,  de  l'intérêt,  des  caractères,  de  grands 
tableaux  de  la  situation  de  la  république  romaine;  que 
te  style  en  est  assez  pur  et  assez  vif;  et  qu'enfin  tous  les 
ordres  de  vos  divins  anges  ayant  été  exécutés,  je  dois 
m  attendre  à  une  réparation  d'honneur,  si  la  pièce  est 
bien  jouée. 

Je  présume  qu'il  faut  obtenir  qu'on  la  représente  à 
Fontainebleau ,  et  que ,  si  elle  y  réussit ,  on  sera  sûr 
de  Paris.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  gagné 
un  procès  perdu  en  première  instance,  témoin  BrutuSy 
Oreste,  Sémiramis, 

n  n'est  ni  de  l'intérêt  de  Lekain,  ni  de  celui  de  l'au- 
teur, ni  de  celui  des  comédiens,  qu'on  commence  par 
imprimer  ce  qui ,  étant  tombé  à  la  représentation ,  n'en- 
gagerait pas  les  lecteurs  à  jeter  les  yeux  sur  l'ouvrage. 

Ainsi  a  parlé  le  jeune  prêtre,  et  il  a  fini  par  chanter 
une  antienne  à  l'honneur  des  anges. 

Tai  commencé,  comme  de  raison,  par  le  tripot;  je. 
passe  aux  dîmes. 

Je  n'ai  point  de  termes,  ni  en  prose  ni  en  vers,  pour 
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exprimer  ma  reconnaissance.  J  écrirai  donc  à  ce  mon- 
sieur de  Fontette, 

Passons  aux  seigneurs  Cramer.  On  a  un  peu  gâté  les 
Geneyois^  ils  n'ont  pas  daigné  seulement  faire  prendre 
les  armes  à  leur  garnison  pour  MM.  les  ducs  de  Randan , 
de  La  TrimOuille  et  de  Lorges,  tandis  qu'elle  les  prend 
pour  un  conseiller  des  Vingt^Cinq,  lequel,  en  parlant  au 
peuple  assemblé ,  l'appelle  mes  sowferaim  seigneurs.  Ce 
pays*ci  est  l'antipode  tlu  vôtre. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  des  princes  en  question , 
c'est  que  quand  j'arrivai  ils  n'avaient  pas  de  chausses,  et 
qu'ils  sont  à  présent  fort  à  leur  aise. 

Ils  m'avaient  toujours  fait  accroire  qu'ils  avaient  écrit 
à  un  libraire  de  Florence  pour  me  faire  avoir  les  livres 
italiens  nouveaux.  M.  de  Lorenzi  m'a  mandé  que  ce  li- 
braire n'avait  pas  reçu  de  leurs  nouvelles;  c'est  ce  qui 
fait  que  j'ai  si  mal  servi  votre  Gazette  littéraire. 

11  n'y  a  pas,  je  crois,  d'autre  voie  que  celle  de  M.  le 
^duc  de  Praslin  pour  vous  faire  tenir  le  livre  infernal. 
Je  mettrai  sur  votre  enveloppe  :  Mémoire  aujp  anges; 
mais  donnez-moi  vos  ordres. 

CCLXVII, 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A  Ferney,  le  26  septembre. 

Agréez,  monsieur,  que  M.  de  La  Vabre,  qui  vous 
présenta  l'an  pqissé  une  lettre  de  ma  part,  et  que  vous 
reç(ttes  avec  tant  de  bonté,  ait  encore  l'honneur  de  vous 
en  présenter  une.  Il  vous  parlera  de  son  affaire  ;  mais  moi 
je  ne  peux  vous  parler  que  de  vous-même,  de  votre  élo- 
quence, des  excellentes  méthodes  que  vous  avez  daigné 
donner  pour  élever  les  jeunes  gens  en  citoyens,  et  pour 
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cultiver  leur  raison  qu'on  a  si  long-temps  pervertie  dans 
les  écoles.  Vous  me  paraissez  le  procureur-général  de  la 
France  entière. 

J'ai  relu  plusieurs  fois  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
rendre  public,  et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Vous 
ne  vous  contentez  pas  d'éclairer  les  hommes,  vous  les 
secourez.  J  ai  vu  dans  des  Mémoires  d'agriculture  com- 
bien vous  l'encouragez  dans  votre  patrie.  Je  me  suis 
mis  au  rang  de  vos  disciples;  j'ai  semé  du  fromental  à 
votre  exemple,  et  j'ai  forcé  les  terres  les  plus  ingrates 
à  rapporter  quelque- chose.  Je  trouve  que  Virgile  avait 
autant  raison  de  dire: 

«  O  ibrtunatos  nîmium  tua  si  bAa  norint  !  » 

qu'il  avait  de  tort  de  quitter  la  vie  dont  il  fesait  l'éloge. 
Il  renonça  à  la  charrue  pour  la  cour;  j'ai  eu  le  bonheur 
de  quitter  les  rois  pour  la  charrue.  Plût  à  Dieu  que  mes 
petites  terres  fussent  voisines  des  vôtres  !  Les  hommes 
qui  pensent  sont  trop  dispersés ,  et  le  nombre  des  phi- 
losophes est  encore  bien  petit ,  quoiqu'il  soit  beaucoup 
plus  grand  que  dans  notre  jeunesse.  Tai  vu  l'empire  de  la 
raison^'étendre,  ou  plutôt  ses  fers  devenus  plus  légers. 
Encore  quelques  hommes  comme  vous,  monsieur,  et  le 
genre  humain  en  vaudra  mieux. 

Je  vous  supplie  d'être  bien  persuadé  du  respect  !n6m 
avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 

CCLXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE, 

9Q  septembre. 

Mon  cher  frère  y,  la  tempête  gronde  de  tous  côtés  contre 
le  Portatif.  Quelle  barbarie  de  m'attribuer  un  livre  farci 
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de  citations  de  saint  Jérôme,  d'Âmbroise,  d'Augustin, 
de  aément  d'Alexandrie ,  de  Tatien ,  de  TertuUien ,  d'Ori- 
gène,  etc.!  N'y  a-t-il  pas  de  l'absurdité  de  soupçonner  un 
pauyre  homme  de  lettres  d'avoir  seulement  lu  aucun  de 
ces  a\iteurs  ?  Le  livre  est  reconnu  pour  être  d'un  nommé 
Dubutf  petit  apprenti  théologien  de  Hollande.  Hélas!  je 
m'occupais  tranquillement  de  la  tragédie  Aé  Pierre-le- 
Cruel  y  dont  j  avais  déjà  fait  quatre  actes,  quand  cette 
funeste  nouvelle  est  venue  troubler  mon  repos.  J'ai  jeté 
dans  le;  feu  et  ce  malheureux  Portatif  que  je  venais 
d'acheter,  et  la  tragédie  de  Pierre,  et  tous  mes  papiers, 
et  j'ai  bien  résolu  de  ne  me  mêler  que  d'agriculture  le 
reste  de  ma  vie.  • 

Je  vous  le  dis ,  je  vous  le  répète ,  ce  maudit  livre  sera 
funeste  aUx  frères,  si  on  persévère  dans  l'injtistice  de  me 
lattribuer.  On  sait  comment  la  calomnie  est  faite.  Voilà 
son  style,  dit-elle;  ne  le  reconnaissez-vous  pas  à  ce  tour 
de  phrase?  Eh,  madame  l'impudente!  qui  vou»  a  dit 
que  M.  Dubut  n'a  pas  le  même  style?  est-il  donc  si  rare 
de  trouver  deux  auteurs  qui  écrivent  dans  le  même 
goût?  est-il  donc  permis  de  persécuter  un  pauvre 
innocent,  parce  qu'on  aura  cru  reconnaître  sa  npnière 
d'écrire?  La  calomnie  répond  à  cela  qu'elle  n'entend 
point  raison ,  qu'il  faut  venger  Pompignan  et  maître  Ali- 
boron ,  et  qu'elle  poursuivra  les  philosophes  tant  qu'elle 
pourra. 

Opposez  donc,  mon  cher  frère,  votre  éloquence  à  se» 
fureurs.  En  vérité ,  les  philosophes  sont  intéressés  à  re- 
pousser des  accusations  de  cette  nature.  Non  seulement 
il  faut  crier,  mais  il  faut  faire  crier  les  criailleurs  en 
faveur  de  la  vérité.  Rien  ne  serait  d'ailleurs  plus  dan- 
gereux pour  XEncjrcUfédie  que  l'imputation  d'un  Dic- 
tionnaire philosophique  à  un  homme  qui  a  travaillé 
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quelquefois  pour  X Encyclopédie  même  ;  cela  réveillerait 
la  fureur  des  Ghaumeix ,  et  le  Journal  chrétien  ferait 
beau  bruit. 

Je  vous  prie  de  m  envoyer  des  Remarques  imprimées 
depuis  peu  sur  Y  Encyclopédie  y  en  forme  de  lettres.  G  est 
apparemment  le  secrétaire  de  TEnvie  qui  a  fait  cet  ou- 
vrage. Mandez-moi  si  on  daigne  y  répondre,  et  s'il  serait 
à  propos  que  les  héritiers  de  Guillaume  Yadé  s'égayassent 
sur  cet  animal ,  quand  ils  n'auront  rien  à  faire  f 

Je  ne  peux  avoir  sitôt  le  recueil  que  je  vous  ai  promis  ; 
mais  est-il  possible  qu'il  ne  vienne  rien  de  Paris  dans  ce 
goût?  Vos  prophètes  sont  muets ,  les  oracles  ont  cessé. 
Il  y  a  trop  peu  de  Meslier,  trop  peu  de  Sermons,  et 
trop  de  fripons. 

Est-il  vrai  que  Tarcheiéque  de  Paris  revient  à  Con- 
flans?  Il  fera  peut-être  un  mandement  contre  le  Portatif, 
pour  s'amuser;  mais  il  n'amusera  pas  le  public. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  frère. 

CCLXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

i"  octobre. 

Le  petit  ex-jésuite,  qui  me  vient  voir  souvent ,  m'a  dit 
aujourd'hui  :  Je  ne  suis  point  content  du  monologue 
qui  finit  le  troisième  acte;  je  deviens  tous  les  jours  plus 
difficile  à  mesure  que  j'avance  en  âge  et  que  j'approche 
de  la  majorité.  Voici  donc  une  nouvelle  scène  que  je 
vous  supplie  de  présenter  à  vos  anges  ;  il  est  aisé  de  la 
substituer  à  l'autre.  Je  suis  un  peu  guéri  des  illusions  de 
Tamour-propre,  tout  jeune  que  je  suis;  mais  je  m'ima- 
gine qu'on  pourrait  facilement  obtenir  de  messieurs  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  que  le  drame  fut 
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joué  à  Fontainebleau.  Une  de  mes  eraintet  est  qu'il  ne 

soit  mal  joué  ;  mais  il  but  se  servir  de  ce  qu'on  a. 

O  mes  anges  !  j'avoue  que  je  n'ai  prêté  qu'une  atten- 
tion légère  au  discours  de  notre  prêtre  ;  j'avais  la  cer- 
velle tout  entreprise  d'une  requête  de  nos  petits  états 
au  roi,  pour  obtenir  la  confirmation  des  lettres  patentes 
d'Henri  lY,  enregistrées  au  parlement  de  Dijon ,  en  Caivenr 
des  dunes  de  notre  pays.  Je  me  conforme  en  cela  aux  vues 
et  aux  bdntés  de  M.  le  duc  de  Prasiin ,  et  je  me  flatte  qu'un 
curé  ne  tiendra  pas  contre  Henri  IV  et  Louis  XY. 

Je  gémis  toujours  devant  Dieu  de  l'injustice  criante 
qu'on  me  £»it  de  m'attribuer  un  Portatif;  vous  savez 
quelle  est  mon  innocence.  Je  me  suis  avisé  d'écrire ,  il  y  a 
quelques  jours ,  une  lettre  à  frère  Marin ,  adressée  tout 
ouverte  chez  monsieur  le  iieiftenant- général  de  police. 
Dans  cette  lettre  je  le  priais  d'empêcher  un  scélérat  de  li- 
braire ,  nommé  Besogne ^  natif  de  Normandiey  d'imprimer 
l'infernal  Portatif,  Je  ne  sais  si  frère  Marin  a  reçu  cette 
lettre.  En  attendant,  je  trouve  vos  conseils  divins,  et  je 
vais  engager  l'auteur  à  vous  envoyer  un  Portatif  nîiwn- 
nable,  décent,  irréprochable,  et  même  un  peu  pédan- 
tesque;  et  si  frère  Marin  n'était  pas  riche,  si  on  pouvait 
lui  proposer  de  tirer  quelque  avantage  de  l'impresnon, 
cela  ne  serait  peut-être  pas  malavisé.  J'en /ai  parlé  à 
l'auteur,  qui  est  proche  parent  de  l'ex-jésuîte;  en  vérité, 
ils  sont  tout-à-fait  dociles  dans  cette  femille-là;  il  hii  a 
dit  qu'il  s'allait  mettre  à  travailler,  tout  malade  qu'il  est. 
Cet  auteur  s'appelle  Dubut;  mais  il  a  encore  un  autre 
nom  ;  il  a  étudié  en  théologie ,  et  possède  TertuHien  sur 
le  bout  du  doigt.  Ce  serait  bien  là  le  cas  de  donner  les 
roués  ;  il  est  bon  de  faire  des  diversions. 

Je  baise  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute  humi- 
licé ,  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 
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CCLXX.   V 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  octobre. 

Divins  anges,  tous  ayez  à  étendre  yos  ailes  sur  deux 
honunes  bien  stngoliers  ;  c'est  le  petit  ex-^'ésuite  en  vers , 
et  le  petit  huguenot  Dubut  en  prose.  Ce  Dubut  y  auteur 
du  Dictionnaire,  trouve  vos  idées  et  vos  conseils  tout 
aussi  bons  que  le  jésuite,  et  il  y  défère  tout  aussi  vite. 
Il  m'apporta  hier  un  gros  cahier  d'articles  nouveaux  et 
d'anciens  articles  corrigés.  Je  les  ai  lus,  je  les  ai  trou- 
vés à  la  fois  plus  circonspects  et  plus  intéressans  que 
les  anciens.  C'est  un  travailleur  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  érudition  orientale,  et  qui  cependant  a  quel- 
quefois dans  l'esprit  une  plaisanterie  qui  ressemble  à  celle 
de  votre  pays.  S'il  n'était  pas  si  vieux  et  si  malade,  vous 
pourriez  en  faire  quelque  chose. 

Ce  serait  un  grand  coup  d'engager  frère  Marin  à  faire 
imprimer  les  nouveaux  cahiers  de  frère  Dubut  ;  il  y  au- 
rait assurément  du  bénéfice;  et,  si  on  n'ose  pas  propo- 
ser à  frère  Marin  cette  rétribution ,  il  peut  en  gratifier 
quelque  ami.  Il  peut  surtout  adoucir  quelques  teintes 
un  peu  trop  fortes,  s'il  y  en  a,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
car  Dubut  s'est  tenu  par  les  cordons. 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  le  reste  de  1  ouvrage  ; 
il  pourrait  aisément  être  répandu  dans  Paris,  avant  que 
son  diabolique  prédécesseur  fût  connu.  Tout  ce  que  je 
puis  dire  sur  ce  livre,  c'est  qu'il  n'est  point  de  moi, 
et  que  ceux  qui  me  l'attribuent  sont  des  malavisés,  des 
gens  sans  pitié,  des  Welches. 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  servit  son  ami 
Dubut;  qu'il  pût  faire  jouer  le  drame  des  roués  pour 
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faire  diversion ,  comme  Alcibiade  fesait  couper  la  queue 
à  son  chien ,  pour  empêcher  les  Athéniens  de  remarquer 
certaine  frasque  dont  on  commençait  à  parler. 

Yoici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ;  il  ne  me  donne  au- 
cun repos.  Il  faut  donc  que  je  tous  en  donne ,  et  que 
je  finisse.  . 

Le  paquet  du  huguenot  est  adressé  à  M.  le  duc -de 
Praslin.  - 

Respect  et  tendresse. 

CGLXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Anx  Délices ,  3  octobre. 

M  y  a  huit  jours  que  je  suis  dans  mon  lit ,  madame. 
J'ai  envoyé  chercher  à  Genève  le  livre  que  vous  voulez 
avoir,  et  qui  n'est  qu'un  recueil  de  plusieurs  pièces 
dont  quelques  unes  étaient  déjà  connues.  L'auteur  est  un 
nommé  Dubut ^  petit  apprenti  prêtre  huguenot.  Je  n'ai 
pu  en  trouver  à  Genève  ;  j'ai  écrit  à  madame  de  Florian. 
Cet  ouvrage  est  regardé  par  les  dévots  comme  un  livre 
très  audacieux  et  très  dangereux.  II  ne  m'a  pas  paru  tout- 
à-fait  si  méchant  ;  mais  vous  savez  que  j'ai  beaucoup 
d'indulgence. 

Je  n'ai  pas  moins  d'indignation  que  vous  de  voir  qu'on 
m'impute  ce  petit  livre,  farci  de  citations  des  pères  dû  se- 
cond et  du  troisième  siècle.  Il  y  est  question  du  Targum 
des  Juifs.  La  calomnie  me  prend  donc  pour  un  rabbio^ 
mais. la  calomnie  est  absurde  de  son  naturel,  et,  tout 
absurde  qu'elle  est ,  elle  fait  souvent  beaucoup  de  mal. 
Elle  m'a  attribué  ce  livre  auprès  du  roi ,  et  cela  trouble 
ma  vieillesse,  qui  devrait  être  tranquille.  La  nature  nous 
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fait  déjà  assez  de  mal,  sans  que  les  hommes  nous  en 
lassent  encore. 

Cette  vie  est  un  combat  perpétuel  ;  et  la  philosophie 
est  le  seul  emplâtre  qu  on  puisse  mettre  sur  les  blessures 
qu*on  reçoit  de  tous  côtés  :  elle  ne  guérit  pas ,  mais  elle 
console ,  et  c'est  beaucoup. 

n  y  a  encore  un  autre  secret ,  c  est  de  lire  les  gazettes. 
.Quand  on  Toit ,  par  exemple ,  que  le  prince  Iwan  a  été 
empereur,  à  Tâge  d*un  an,  qu  il  a  été  vingt- quatre  ans 
en  prison ,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  il  est  mort  de  huit 
coups  de  poignard,  la  philosophie  trouve  là  de  très 
bonnes  réflexions  à  faire,  et  elle  ncus  dit  alors  que  nous 
devons  être  heureux  de  tous  les  maux  qui  ne  nous  arri- 
vent pas,  comme  la  maîtresse  de  lavare  est  riche  de  ce 
qu'elle  ne  dépense  point. 

Je  cherche  encore  un  autre  secret,  c'est  celui  de 
digérer.  Vous  voyez ,  madame,  que  je  me  bats  les  flancs 
pour  trouver  la  façon  detre  le  moins  malheureux  qu'il 
me  soit  possible;  car,  pour  le  mot  di heureux^  il  ne  me 
parait  guère  fait  que  pour  les  romans.  Je  souhaiterais 
passionnément  que  ce  mot  vous  convint. 

Il  y  a  peut-être  un  état  assez  agréable  dans  le  monde , 
c'est  celui  d'imbécille;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
proposer  cette  manièi:e  d  être;  vous  êtes  trop  éloignée  de 
cette  espèce  de  félicité.  C'est  une  chose  assez  pUisante 
qu'aucune  personne  d'esprit  ne  voudrait  d'un  bonheur 
fondé  sur  la  sottise;  il  est  clair  pourtant  qu'on  ferait  un 
très  bon  marché. 

Faites  donc  comme  vous  pourrez ,  madame,  avec  vos 
lumières,  avec  votre  belle  imagination  et  votre  bon 
goût;  et  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire ,  mandez-moi 
«i  tout  cela  contribue  à  vous  faire  mieux  supporter  le 
fardeau  de  la  vie. 
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GCLXXIL 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.) 

Aux  Délices ,  6  octobre. 

Madame  Cramer  m*a  parlé,  monsieur ,  d  une  comédie 
remplie  d  esprit  et  de  bonnes  plaisanteries.  Si  vous  vouiez 
quelque  jour  en  gratifier  le  petit  théâtre  de  Ferney,  les 
acteurs  et  actrices  tâcheront  de  ne  point  gâter  un  si  joli 
ouvrage.  Je  serai  spectateur;  car,  à  mon  âge  de  soixante 
et  on^e  ans ,  j'ai  demande  mon  congé ,  coi|ime  le  vieux 
bon  homme  Sarrazin.  Il  me  paraît  impossible  qu'avec 
Tesprit  que  vous  avez,  vous  n*ayez  pas  fait  une  très 
bonne  pièce  ;  j'ai  vu  de  vous  des  choses  charmantes  dans 
plus  d'un  genre.  Nous  vous  promettons  le  secret,  et 
nous  remplirons,  madame  Denis  et  moi ,  toutes  les  con- 
ditions que  vous  nous  imposerez. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  livre  nouveau 
qu'on  m'attribue  très  mal  à  propos  j  il  est  intitulé  Dictiop- 
noire  philosophique.  L'auteur  est  un  jeune  homme  assez 
instruit,  nomme  Dubut  Cétait  un  apprenti  prêtre  qui 
a  renoncé  au  métier,  et  qui  paraît  assez  philosophe. 
Gomme  on  prétend  qu'il  n'est  plus  permis  en  France  de 
rétr«,  je  serais  très  fâché  qu'on  imprimât  cet  ouvrage  à 
Lyon ,  car  je  m'intéresse  fort  à  ce  pauvre  monsieur  Dubut 
Pourriez'-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  si  en  eSet  on 
imprime  le  Dictionnaire  philosophique  dans  votre  viHe? 
au  moins  Dubut  enverrait  un  errata.  Il  dili  qu'il  s'est 
glissé  des  fautes  intolérables  dans  l'édition  qui  se  débite. 
Il  serait  mieux  qu'on  n'imprimât  pas  ce  livre;  mais  si  on 
s'obstine  à  en  faire  une  seconde  édition ,  Dubut  souhaite 
qu  elle  soit  correcte.  Il  implore  votre  médiation ,  et  je 
me  joins  à  lui. 


CORRESPONDANCE.  —  17^4.  ^^67 

Le  marquis  d'Argens  vient  d^imfnimer  à  Berlin  le 
Discours  de  t empereur  Julien  contre  les  Galiléens,  dis- 
cours, à  la  vérité,  un  peu  faible,  mais  beaucoup  plus 
faiblement  réfuté  par  saint  Cyrille. 

Vous  voyez  qu  on  ose  dire  aujourd'hui  bien  des  choses 
auxquelles  on  n'aurait  osé  penser  il  y  a  trente  années. 
Des  amis  du  genre  humain  font  aujourd'hui  des  efforts 
de  tous  côtés  pour  inspirer  aux  hommes  la  tolérance , 
tandis  qu'à  Toulouse  on  roue  un  homme  pour  plaire  à 
Dieu ,  qu'on  brûle  des  Juifs  en  Portugal ,  et  qu'on  per- 
sécute en  France  des  philosophes. 

Adieu,  monsieur;  n'aurai-je  donc  jamais  le  plaisir  de 
vous  revoir?  Je  vous  avertis  que  si  vous  ne  venez  point 
à  Ferney,  je  me  traînerai  à  Lyon  avec  toute  ma  famille. 
Je  vous  embrasse  en  philosophe,  sans  cérémonie  et  de 
bon  cœur. 

CCLXXIIL 

A  M.  DAMILAYILLE. 

8  octobre. 

Cher  frère,  vous  me  ravissez.  Comment  pouvez-vous 
écrire  des  lettres  de  quatre  pages  étant  malade^  chargé 
d'affaires  P  Moi ,  qui  ne  suis  chargé  de  rien ,  j'ai  bien  de  la 
peine  à  écrire  un  petit  mot.  Je  deviens  aussi  paresseux 
que  frère  Thiériot;  mais  je  ne  change  pas  de  patron 
comme  lui.  Apparonment  qu'il  sert  la  messe  de  son  ar- 
chevêque. Pour  moi ,  qui  ne  la  sers  ni  ne  l'entends ,  je 
suis  toujours  fidèle  aux  philosophes. 

Tespère  que  le  petit  recueil  fait  par  M.  Dubut  ne  fera 
de  tort  ni  à  la  philosophie  ni  à  moi.  Je  voudrais  que 
chacun  de  nos  frères  lançât  tous  les  ans  les  flèches  de 
son  carquois  contre  le  monstre ,  sans  qu'on  sût  de  quelle 
main  les  coups  partent.  Pourquoi  faut-il  que  l'on  nomme 
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lès  gens?  Il  s  agit  de  blesser  ce  moDstre,  et  non  pas  de 
savoir  le  nom  de  ceux  qui  Tbnt  blessé.  Les  noms  nuisent 
à  la  cause,  ils  réveillent  le  préjugé.  Il  n'y  a  que  le  nom 
de  Jean  Meslîer  qui  puisse  faire  du  bien ,  parce  que  le  re- 
pentir d*un  bon  prêtre,  à  l'article  de  la  mort,  doit  faire 
une  grande  impression.  Ce  Meslier  devrait  être  enire  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Nous  avons  converti  depuis  peu  un  grand  seigneur 
attaché  à  monsieur  le  Da.uphin;  c'est  un  grand  coup 
pour  la  bonne  cause.  Il  y  a  dans  la  province  des  gens 
zélés  qui  commencent  à  combattre  avec  succès. 

J'aurais  bien  voulu  que  des  Cahusac,  des  Desmahis 
n'eussent  pas  travaillé  à  \ Encyclopédie;  qu'on  se  fût 
associé  de  vrais  savans,  et  non  pas  de  petits  freluquets, 
et  qu'on  n'eût  pas  eu  la  malheureuse  complaisance  d'in- 
sérer à  côté  des  articles  des  Diderot  et  des  d'Alembert 
je  ne  sais  quelles  puériles  déclamations  qui  déshonorent 
un  si  bel  ouvrage.  Je  suis  si  attaché  à  cette  belle  entre- 
prise que  je  voudrais  que  tout  en  fût  parfait  ;  mais  le 
bon  y  domine  à  tel  point  qu'elle  fera  l'honneur  de  la 
nation ,  et  qu'assurément  on  doit  à  M.  Diderot  des  ré- 
compenys. 

On  dit  qu  on  a  donné  des  lettres  de  noblesse  et  une 
grosse  pension  au  sieur  Outrequin ,  pour  avoir  arrosé 
le  boulevart.  Si  je  travaillais  à  X Encyclopédie ,  je  dirais 
à  l'article  Pension  :  M.  Outrequin  en  a  reçu  une  très 
forte ,  et  M.  Diderot  a  été  persécuté. 

Bonsoir,  belle  ame  qui  gémissez  comme  moi  sur  le 
sort  de  la  philosophie.  Écr,  Vinf, . . 
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CCLXXIV. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCL 

S  octobre. 

L*amitié  d  un  philosophe  comnie  vous ,  monsieur ,  peut 
consoler  de  toutes  les  sottises  quon  fait  et  quion  dit 
chez  les  Welches.  Je  ne  connaissais  point  ce  M.  Robinet , 
et  je  ne  savais  pas  quil  fû|  lauteur  du  Traite' de  la 
Nature.  Il  me  semble  que  c'est  un  ouvrage  de  métaphy- 
sique, et  je  suis  bien  étonné  quun  philosophe  s*amuse 
à  faire  imprimer  deux  volumes  de  mes  lettres.  Où  aurait- 
il  pris  de  quoi  faire  ces  deux  volumes  ^ 

A  regard  des  six  commentateurs,  il  faut  que  ce  soit 
la  troupe  qui  travaille  au  Journal  chrétien.  Elle  ne.  me 
donnera  sans  doute  que  des  avis  charitables  et  fraternels , 
elle  priera  Dieu  pour  moi ,  et  cela  me  fera  beaucoup 
de  bien; 

On  dit  que  tous  les  musiciens  ont  été  à  renterreinent 
de  Rameau,  et  quils  ont  fait  chanter  un  très  beau  De 
projundis.  Quand  je  mourrai ,  les  poètes  feront  contre 
moi  des  épigrammes  que  les  dévots  larderont  de  mau- 
dissons. En  attendant,  je  me  recommande  à  vous  et  aux 

philosophes. 

CCLXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

S  octobre. 

Madame  de  Florian  vous  remettra ,  madame ,  le  livre 
que  vous  demandez  ^  presque  aussitôt  que  vous  aurez 
reçu  cette  lettre.  Vous  verrez  bien  aisément  quelle  in- 
justice Ton  me  fait  de  m'attrîbuer  cet  ouvrage;  vous 
connaîtrez  que  cest  un  recueil  de  pièces  écritea  p^ir 

GoaBs^POiTDAircx.  t;  vit,  a4 
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des  mains  différentes.  Il  est  d'ailleurs  rempli  de  fautes 
d'impression  et  de  calculs  erronés,  qui  peuvent  faire 
quelque,  peine  au  lecteur.  Il  y  a  quelques  chapitres  qui 
vous  amuseront ,  et  d'autres  qui  demandent  un  peu  d'at- 
tention. Si  vous  lisez  le  Catéchisme  des  Japonais ,  vous 
y  reconnaîtrez  aisément  les  Anglais,  vous  y  verrez  d'un 
coup  d'œil  que  les  Breuxhé  sont  les  Hébreux;  les  pi- 
pastes ,  les  papistes  ;  Therlu  et  Vincal ,  Calvin  et  Luther  ; 
et  ainsi  du  reste. 

Je  vous  exhorte  surtout  à  lire  le  Catéchisme  chinois  y 
qui  est  celui  de  tout  esprjt  bien  fait.  En  général,  le 
livre  inspire  la  vertu ,  et  rend  toutes  les  superstitions 
détestables. 

C'est  toujours  beaucoup,  dans  les  amertumes  dont 
cette  vie  est  remplie ,  d'être  guéri  d'une  maladie  affreuse 
qui  ronge  lé  cœur  de  la  plupart  des  hommes,  et  qui  con- 
duit au  tombeau  par  des  chemins  bordés  de  monstres. 

J'ai  été  si  malade  depuis  deux  mois ,  msldame ,  que 
je  n'ai  pu  aller  une  seule  fois  chez  madame  de  Jaucourt. 
Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  j'avais  renoncé  à  tout 
ce  qu'on  appelle  devoirs,  comme  à  tout  ce  qu  on  nomme 
plaisirs. 

Je  prie  M.  le  président  Hénault  de  souffrir  que  je  ne 
le  sépare  point  de  vous  dans  cette  lettre,  et  que  je  lui 
dise  ici  que  je  lui  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie.  Il  voit  mourir  tous  ses  amis  les  uns 
après  les  autres;  cela  doit  lui  porter  la  tristesse  dans 
l'ame ,  et  vous  devez  vous  servir  l'un  à  l'autre  de  con- 
solation. 

Un  redoublement  de  mes  maux,  qui  me  prend  ac- 
tuellement, me  remet  dans  mon  lit,  et  m*empêche  de 
dicter  plus  long-temps  combien  je  suis  dévoué  à  tous 
deux. 
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Recevez  ensemble  le«  protestations  bien  sincères  de 
mes  tendres  sentimens ,  et  conserrez-moi  des  bontés  qui 
me  sont  bien  précieuses. 

CCLXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVEHN. 

Ferney,  9  octobre. 

Quand  la  faiblesse  et  les  maladies  augmentent,  on  est 
un  mauvais  correspondant ,  et  votre  excellence  est  très 
indulgente  sans  doute  pour  les  gens  de  mon  espèce. 
Vous  ne  devez  point  d'ailleurs  regretter  que  je  ne  vous 
aie  pas  instruit  de  ce  que  madame  de  Was  peut  être. 
Elle  est  venue  chez  moi ,  mais  je  ne  l'ai  point  vue.  Je 
me  mets  rarement  à  table  quand  il  y  a  du  monde;  ma 
pauvre  santé  ne  me  le  permet  pas.  On  dit  qu  elle  est 
fort  aimable ,  ce  qui  est  assez  indifférent  à  un  pauvre 
malade. 

Vous  devriez  bien  engager  les  anges  à  vous  faire  co- 
pier les  roués  de  la  nouvelle  fournée  ;  ils  vous  l'enver- 
raient par  le  premier  courrier  que  M.  le  duc  de  Praslin 
ferait  passer  par  Turin.  Vous  jugeriez  si ,  en  supprimant 
quelques  morceaux  de  politique,  on  a  pu  jeter  plus  d  in- 
térêt dans  l'ouvrage.  La  politique  est  une  fort  bonne 
chose ,  mais  elle  ne  réussit  guère  dans  les  tragédies  : 
c'est ,  je  crois ,  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne 
joue  plus  la  plupart  des  pièces  de  ce  grand  Corneille. 
Il  faut  parler  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit  :  Tacite  est  fort 
bon  au  coin  du  feu,  mais  ne  serait  guère  à  sa  place  sur 
la  scène. 

Au  reste ,  je  suis  d'autant  plus  fâché  d'avoir  renoncé 
au  théâtre,  que  c'est  quitter  un  temple  où  madame  l'am- 
bassadrice est  adorée.  Je  ne  peux  plus  être  un  de  ses 

a4. 
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prêtres  :  la  vieillesse  et  la  faiblesse  m  ont  fait  réformer. 
J*ai  pm  mon  congé  au  même  âge  que  Sarrazin,  et  jaî 
poussé  la  carrière  aussi  loin  que  je  Tai  pu,  Â  combien 
de  choses  n'est-ori  pas  obligé  de  renoncer  !  L*âge  amène 
chaque  jour  une  privation  :  il  faut  bien  s'y  accoutumer 
et  n'en  pas  murmurer,  puisqu'on  n'est  né  qu'à  ce  prix. 
II  y  a  une  chose  qui  m'étonnera  toujours ,  c'est  comment 
le  cardinal  de  Fleury  a  eu  la  rage  d'être  premier  ministre 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans;  cela  est  plus  extraor- 
dinaire que  de  faire  des  enfans  à  cent  années.  Je  vous 
souhaite  ces  deux  ministères,  et  je  voudrais  alors  £iire 
votre  panégyrique» 

J'ai  vu  votre  petit  Anglais  qui  a  une  maîtresse ,  et 
point  de  précepteur.  Ils  sont  tous  dans  ce  goût-là.  Nous 
avons  eu  long-temps  le  fils  de  M.  Fox.  Il  voyageait  à 
quinze  ans  sur  sa  bonne  foi ,  et  dépensait  mille  guinées 
par  moii  :  les  Welches  n'en  sont  pas  encore  là. 

Je  présente  mes  respects  à  leurs  excellences ,  et  je  Ict 
prie  très  instamment  de  me  conserver  leurs  bontés. 

CCLXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARG£NCE  DE  DIRAC. 

xo  octobre. 

f/Lon  cher  frère  en  Bayle,  en  Descartes,  Lucfèce,  etc., 
continuez  à  faire  tout  le  bien  que  vous  pourrez  dans 
votre  province  ;  soyez  le  digne  vicaire  du  curé  Meslier. 
Si  vous  aviez  pu  distribuer  à  vos  voisins  les  trois  cents 
jambons  qu'il  a  laissés  à  sa  mort ,  vous  leur  auriez  fait 
faire  une  excellente  chère.  Il  est  bon  de  manger  des 
truites ,  mais  vou3  savez  qu'il  faut  aussi  une  autre  nour- 
riture. 

11  est  venu  des  adeptes  immédiatement  après  votre 
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départ;  ils  cultiveront  la  vigne  du. Seigneur  d*un  côte, 
tandis  que  vous  la  provignerez  de  Tautre ,  et  Dieu  bé- 
nira vos  s^ns.  Ma  santé  s'affaiblit  tous  les  jours;  mais 
je  mourrai  content  si  j'apprends  que  vous  servez  tous  les 
jours  sur  votre  table  de  ces  bons  jambons  du  curé.  Cette 
nouvelle  cuisine  est  très  saine;  elle  ne  donne  point  d'in- 
digestion; elle  ne  porte  point  au  cerveau  des  nuages 
comme  l'ancienne  cuisine^  Je  suis  persuadé  que  vous 
aurez  toujours  beaucoup  de  convives,  et  que  vous  n'ad- 
mettrez pas  les  sots  à  vos  festins. 

Mille  respects  à  tout  ce  qui  vous  environne;  je  mets  à 
la  tête  madame  votre  femme  et  monsieur  votre  frère. 

CCLXXVIII. 

A  M.  DAMILAYILlÉ. 

xa  octobre. 

Voici ,  mon  cher  frère,  un  petit  mo't  pour  frcre  Pro- 
tagoras. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  l'article  Messie  y  du 
Portatif  y  était  du  premier  pasteur  de  l'église  de  Lausanne. 
L'original  est  encore  entre  mes  mains,  et  on  en  avait 
envoyé  une  copie ,  il  y  a  cinq  à  six  ans ,  aux  libraires 
de  YEncyctopédie,  Ce  morceau  me  parut  assez  bien  fait; 
vous  pouvez  voir  si  on  en  a  fait  usage.  Il  me  semble  que 
le  même  ministre,  qui  se  nomme  Polier  de  Bottens,  en 
avait  envoyé  plusieurs  autres. 

L'article  Apocalypse  est  fait  par  un  homme  d'an  très 
grand  mérite,  nommé  M.  Abauzit;  et  l'article  Enfer 
est  traduit  en  grande  partie  de  M.  Warburton,  évêquc 
de  Glocester. 

Vous  voyez  que  l'ouvrage  est  incontestablement  de 
plusieurs  mains,  et  qu'ainsi  on  a  très  grand  tort  de  me 
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Vattribuer.  On  m'a  véritablement  alarmé  sur  cet  ou- 
vrage, aînû  ne  soyez  point  étonna  de  la  fréquence  de 
mes  lettres. 

Informez-vous  de  ce  qu'est  devenu  le  Messie  de  Polier; 
vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres  yeux,  et  vous  serez 
en  droit  de  la  persuader  aux  autres;  vous  verrez  surtout, 
par  le  détail  que  je  vous  fais,  qu'il  y  a  dans  toute  TEu- 
rope  d'honnêtes  gens  très  instruits.,  qui  pensent  et  qui 
écrivent  librement.  Chacun,  de  son  côté,  combat  le 
monstre  de  la  superstition  ianatique;  les  uns  lui  mor- 
dent les  oreilles ,  d  autres  le  ventre ,  et  quelques  uns 
aboient  de  loin.  Je  vous  invite  à  la  curée;  mais  il  ne  faut 
pas  que  4e  tonnerre  tombe  sur  les  chasseurs.    . 

Lisez,  je  vous  prie,  les  Questions  proposées  à  qui  pourra 
les  résoudre  y  page  117,  dans  le  Journal  encyclopédique  ^ 
du  1 5  de  septembre.  L'auteur  a  mis  partout,  à  la  vérité, 
le  mot  de  bête  à  la  place  de  celui  Hhomme;  mais  on  voit 
assez  qu'il  ent'end  toujours  les  bêtes  à  deux  pieds ,  sans 
plumes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  ce  petit  morceau  ; 
il  ne  sera  remarqué  que  par  les  adeptes  ;  mais  la  vérité 
n'est  pas  faite  pour  tout  le  monde ,  le  gros  du  genre 
humain  en  est  indigne.  Quelle  pitié  que  les  philosophes 
ne  puissent  pas  vivre  ensemble  ! 

J'apprends  dans  le  moment  une  nouvelle  que  je  ne 
veux  pas  croire,  parce  qu'elle  m'afflige  trop  pour  vous. 
On  dit  qu'on  supprime  tous  les  emplois  concernant  le 
vingtième.  Je  ne  puis  croire  qu'on  laisse  inutile  un  homme 
de  votre  mérite.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est, 
ejt  comptez ,  mon  cher  frère ,  que  je  m'intéresse  plus 
encore  à  votre  bien-être  qu'à  écr.  Vir^..^ 
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CCLXXIX. 

\ 

A  M.  DAMILAVILLE. 

x5  octobre. 

Jâi  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique  des  sept 
volumes  de  Y  Encyclopédie.  Je  voudrais  bien  savoir  qui 
sont  les  gadouards  qui  se  sont  efforcés  de  vider  le  privé 
d*un  vaste  palais  dans  lequel  ils  ne  peuvent  être  reçus; 
je  leur  appliquerais  ce  que  Télecteur  palatin  me  fesait 
rhonneur  de  m'écrire  au  sujet  de  maître  Aliboron  : 
«  Tel  qui  critique  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  n'est 
«  pas  en  état  de  dessiner  une  église  de  village.  »  Belles 
paroles ,  et  bien  sensées ,  et  qui  prouvent  que  la  raison 
â  encore  des  protecteurs  dans  ce  monde. 

Je  crois  que  le  public  ne  se  souciera  guère  iqu  une  des 
îles  Mariannes  s'appelle  Agrignon  ou  Agrigan ,  ni  qu'il 
faille  prononce  Barassa  ou  Bossera^  mai»  je  crains  que 
les  ennemis  de  la  philosophie  ne  regardent  cette  critique 
comme  un  triomphe  pour  eux. 

Je  suis  surtout  indigné  de  la  manière  dont  on  traite 
M.  d'Alembert,- pages  172  et  178.  Pour  M.  Diderot,  il 
est  maltraité  dans  tout  l'ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
que  ces  misérables  sonnent  le  tocsin.  Ils  sont  bien  moins 
critiques  que  délateurs;  ils  rappellent  à  la  fin  du  livre 
quatre  articles  des  arrêts  du  conseil  et  du  parlement 
contre  X Encyclopédie;  jls  ressemblent  à  des  inquisiteurs 
qui  livrent  des  philosophes  au  bras  séculier. 

Voilà  donc  la  persécution  visiblement  établie;  et  si 
on  ne  rend  pas  ces  satellites  de  l'envie  aussi  odieux  et 
aussi  méprisables  qu'ils  doivent  l'être,  les  pauvres  amis 
de  la  raison  courent  grand  risque.  Je  ne  conçpis  pas 
que,  parmi  tant  de  gens  de  lettres  qui  ont  tous  le  même 
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intérêt ,  il  n'f  en  ait  pas  un  qui  s'empresse  à  porter  au 
moins  un  peu  d  eau,  quand  il  voit  la  maison  de  ses  voi- 
sins en  flamme.  La/sienne  sera  bientôt  embrasée ,  et  alors 
il  ne  sera  plus  temps  de  chercher  du  secours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  d'Alembert  suspendît  pour 
quelques  jours  ses  autres  occupations,  et  que  y*  sans  se 
faire  connaître,  sans  se  compromettre,  il  fît,  selon  son 
usage,  quelque  ouvrage  agréable  et  utile,  dans  leqiiel  il 
daignerait  faire  voir, en  passant,  Tinsolence,  la  mauvaise 
foi  et  la  petitesse  de  ces  messieurs.  Il  est  comme  Achille 
qui  a  quitté  le  camp  dès  Grecs;  mais  il  est  temps  qu il 
s'arme  et  qu  il  reprenne  sa  lance.  Je  leq  prie  comme  le 
bon  homme  Phœnix,  et  je  vous  prie  de  vous  joindre 
à  moi. 

Il  est  triste  que  le  Dictionnaire  philosophique  paraisse 

dans  ce  temps-ci ,  et  il  est  bien  essentiel  qu'on  sache  que 

je  n'ai  nulle  part  à  cet  ouvrage,  dont  la  plupart  des  ar- 

^  ticles  sont  faits  par  des  gens  d'une  autre  religion  et  d'un 

autre  pays. 

Avez-vous  à  Paris  la  Traduction  du  plaidoyer  de  Vem- 
pereur  Julien  contre  les  Galiléens,  par  le  marquis  d'Ar- 
gens  ?  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  fidèles  eussent 
ce  bréviaire  dans  leur  poche. 

Adieu ,  mon  cher  frère;  recommandez-moi  aux  prières 
des  fidèles,  et  surtout  écr.  Vinf,^, 

CCLXXX, 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,' 19  octobre. 

Vous  avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante  à 
madame  Denis  ;  j'y  ai  vu  la  beauté  de  votre  ame  et  la 
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bienfesance  de  votre  caractère  :  tous  les  Corneille  seront 
heureux.  Il  ne  m  appartient  pas  de  Fêtre  à  mon  âge  de 
soixante  et  onze  ans,  malingre  et  presque  aveugle  au  pied 
des  Alpes  :  cependant  je  le  serais,  je  conserverais  encore 
ma  gaîté ,  et  je  travaillerais  avec  lex-jésuite  pour  vous 
plaire ,  si  je  n'étais  un  peu  assommé  par  la  persécution. 
La  clique  Fréron ,  la  cKque  Pompignan  crie  que  je  suis 
Fauteur  de  je  ne  sais  quel  Dictionnaire  philosophique 
portatifs  tout  farci  de  citations  des  pères  de  Téglise ,  et 
des  rêveries  des  rabbins.  On  sait  très  bien ,  dans  le  pays 
que  j'habite,  que  cest  un  recueil  de  plusieurs  auteurs, 
rassemblé'  par  un  libraire  ignorant  qui  a  fait  des  fautes 
absurdes  ;  mais  à  la  cour  on  n'est  pas  si  bien  informé. 
La  calomnie  y  arrive  en  poste  ;  et  la  vérité ,  qui  ne  marche 
qu*à  pas  comptés,  a  la  réputation  de  n'y  être  pas  trop 
bien  reçue. 

Cepemlant,  comme  M.  d'Ârgental  est  à  Fontainebleau , 
la  vérité  a  là  un  bon  appui.  Je  compte  sur  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Praslin.  Pourquoi  m'attribuer  un  livre  que 
je  renie,  un  recueil  de  dix^ou  douze  mains  différentes? 
condamne-t-on  les  gens  sans  preuve,  et  sur  des  soupçons 
aussi  mal  fondés  ^  Le  roi  est  juste  ;  il  pc  me  jugera  pas 
sans  doute  sur  des  présomptions  si  légères;  et,  puisqu'il 
fait  élever  une  étatue  à  Crébillon ,  il  ne  me  fera  pas  brûler 
aux  pieds  de  la  statue  ;  car  enfin  ce  Crébillon  a  fait  cinq 
tragédies,  et  j'en  ai  fait  environ  trente,  et  sûrement  je 
n'ai  point  fait  le  Portatif, 

11  est  si  vrai  que  le  livre  est  de  plusieurs  auteurs ,  que 
j'ai  en  main  l'original  d'un  des  articles  connus  depuis 
quelques  années. 

On  dit  qu'un  nommé  l'abbé  d'Estrées,  autrefois  associé 
avec  Fréron ,  depuis  généalogiste  et  faussaire ,  et  qui  a  un 
petit  prieuré  dans  mon  voisinage,  a  donné  le  Portatif 'àw 
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procureur  général^  lequel  instrumente.  Je  vous  supjrfie, 
madame,  de  communiquer  cette  lettre  à  M.  d'Argental, 
qui  est  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  ;  mais  tous  les  momens 
de  ma  yie  tous  sont  consacrés  à  tous  deux  avec  le  plus 
tendre  respect. 

CCLXXXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  30  octobre. 

Mon  divin  ange,  je  vous  ai  écrit  un  petit  mot  par 
M.  le  duc  de  Praslin;  j'ai  écrit  à  madame  d'Ai^ental, 
qui  vous  communiquera  ma  lettre.  Le  petit  ex-jésuite  est 
toujours  plein  de  zèle  et  d'ardeur,  et  quand  il  reverra 
ses  roués,  il  attendra  quelque  moment  d'enthousiasme 
pour  faire  réussir  votre  conspiration.  Vous  connaissex 
l'opiniâtreté  de  sa  docilité. 

Pour  moi,  vieux  ex-Parisien  et  vieux  excommunié, 
je  suis  toujours  occupé  de  ce  malheureux  Portatif  qaon 
s'obstine  à  m'imputer.  Un  petit  abbé  d'Estrées ,  dont  je 
vous  ai,  je  crois,  parlé  dans  mon  billet ,  qui  a  travaillé 
autrefois  avec  Fréron ,  qui  s'est  fait  généalogiste  et  faus- 
saire, qui  à  ce  dernier  métier  a  obtenu  un  petit  prieuré 
dans  le  voisinage  de  Ferney,  et  qui  a  tous  les  vices  d'un 
fréronien  et  d'un  prieur;  ce  petit  monstre, dis-je,  est  celui 
qui  a  eu  la  charité  de  se  rendre  mon  dénonciateur. 

Il  feut  que  vous  sachiez  que  ce  polisson  vint  Tannée 
passée  prendre  possession  de  son  prieuré  dans  une 
grange,  en  se  disant  de  la  maison  d'Estrées,  prometunt 
sa  protection  à  tout  le  monde ,  et  se  pesant  donner  des 
fêtes  par  tous  les  gentilshommes  du  pays.  Je  n'eus  pas 
l'honneur  de  lui  aller  faire  ma  cour;  il  m'écrivit  qu^ 
j'étais  son  vassal  pour  un  pré  qui  relevait  de  lui;  qae 
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me^  gens  étaient  allés  chasser  une  fouine  auprès  de  sa 
grange  épiscopale;  qu'il  voulait  bien  me  donner  à  moi 
personnellement  permission  de  chasser  sur  ses  terres , 
mais  qu'il  procéderait,  par  voie  d'excommunication , 
contre  mes  gens  qui  tueraient  des  fouines  sur  les  siennes. 

Comme  je  suis  fort  négligent ,  je  ne  lui  fis  point  de 
réponse.  11  jura  qu'il  s'en  vengerait  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes,  et  il  clabaude  aujourd'hui  contre  moi 
chez  M.  1  evêque  d'Orléans  et  chez  monsieur  le  procu- 
reur général.  Un  fripon  armé  des  armes  de  la  calomnie 
et  de  la  vraisemblance  peut  f^ire  beaucoup  de  mal. 

On  m'impute  le  Portatifs  parce  qu'en  effet  il  y  a 
quelques  articles  que  j'avais  destinés  autrefois  à  YEn- 
cyclopédie;  comme  Amour  y  Amour-propre  y  Amour  socra- 
tique y  Amitié  y  etc.;  mais  il  est  démontré  que  le  reste  n'en 
est  pas.  J'ai  heureusement  obtenu  qu'on  remît  entre  mes 
mains  l'article  Messie  y  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
l'auteur.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  répondre  à  une 
preuve  aussi  évidente.  Tout  le  reste  est  pris  de  plusieurs 
auteurs  connus  de  tous  les  savans. 

En  un  mot ,  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition ,  je  n'ai 
envoyé  le  livre  à  personne  ;  je  n'ai  d'autres  imprimeurs 
que  les  Cramer ,  qui  certainement  n'ont  point  imprimé 
cet  ouvrage*  Le  roi  est  trop  juste  et  trop  bon  pour  me 
condamner  sur  des  calomnies  aussi  frivoles,  qui  renais- 
sent toua  les  jours,  et  pour  vouloir  accabler,  sur  une 
accusation  aussi  vague  et  aussi  fausse ,  un  vieillard  chargé 
d'infirmités. 

Je  finis,  mon  cher  ange,  parce  que  cette  idée  m'at- 
triste; et  je  ne  veux  songer  qu'à  vos  bontés,  qui  me 
rendent  ma  gaité. 

N.  B.  Non ,  je  ne  finis  pas  ;  le  roi  a  chargé  quelqu'un 
d'examiner  le  Uvre,  et  de  lui  en  rendre  compte;  c'est, 
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OU  le  président  He'nault ,  ou  M.  d'Aguesseau.  Je  soup- 
^çonne  que.Fiilustre  abbé  d'Ëstrées  a  dîné  avec  le  prési- 
dent chez  le  procureur  général,  dont  il  fait  sans  doute 
la  généalogie.  Cet  abbé  d'Estrées  a  mandé  à  son  fermier 
quil  me  perdrait^  il  a  toujours  sa  fouine  sur  Je  cœur. 
Dieu  le  bétiisse! 

J  ai  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable  état;  cela 
peut  passer,  mais  les  méchans  ne  passeront  point. 

Malgré  mes  yeux,  j'ajoute  que  Montpéroux,  résident 
à  Genève,' aurait  mieux  fait  de  me  payer  l'argent  que 
je  lui  ai  prêté ,  que  d'écrire  ce  qu  il  a  écrit  à  M.  le  duc 
de  Praslin. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 

CCLXXXII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Anx  Délices,  ao  octobre. 

A  la  mort  de  M.  d'Ârgenson  je  ne  pouvais  écrire  à 
personne,  mon  cher  et  respectable  confrère  ;  j  étais  très 
malade,  ce  qui  m  arrive  souvent;  et  je  suis  toujours 
prêt  à  faire  leternel  voyage  qu'a  fait  votre  ami,  que 
nous  ferons  tous^  et  qui  nest  que  la  fin  d  un  rôle  ou 
pénible,  ou  insipide,  ou  frivole,  que  nous  jouons  pour 
un  moment  sur  ce  petit  globe.  Je  ne  pus  alors  écnrire 
ni  à  vous,  son  illustre  ami,  ni  à  MM.  de  Paulmi  et  de 
Voyer. 

Quelque  temps  après,  dans  une  lettre  que  je  fus  obligé 
d'écrire,  tout  malade  que  j  étais,  à  madame  du  Deffaud, 
pour  une  commission  qu'elle  m'avait  donnée,  je  vous 
adressai  sept  ou  huit  lignes  un  peu  à  la  hâte,  mais  c'était 
mon  cœur  qui  les  dictait.  Tétais  d'ailleurs  très  embar- 
rassé de  l'exécution  des  ordres  de  madame  du  Defland« 
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11  s'agissait  de  lui  procurer  un  exemplaire  d*un  petit 
livre  intitulé  Dictionnaire  philosophique  portatifs  im- 
primé à  Liège  ou  à  Bâle.  G  e«t  un  recueil  de  pièces  déjà 
connues,  tirées  de  différens auteurs.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ' 
articles  assez  hardis,  et  je  vous  avoue  que  j  étais  au  dés- 
espoir qu'on  me  les  imputât.  Ce  qui  a  doiiné  lieu  à  cette 
calomnie,  c'est  que  l'éditeur  a  hiis  dans  l'ouvrage  une 
demi-douzaine  de  morceaux  que  j'avais  destinés  autre- 
fois au  Dictionnaire  encyclopédique  y  comme  Amour , 
Amour-prêpre  y  Amour  socratique  y  Amitié  y  Gloire  y  etc. 

Les  autres  articles  sont  pris  partout.  Baptême  est  du 
docteur  Middieton ,  traduit  mot  pour  mot;  Enfery  Chris- 
tianisme y  sont  traduits  de  milord  Warburton,  évêque 
de  Glocester.  Apocalypse' e%t  un  extrait  du  manuscrit 
curieux  de  M.  Abauzit,  l'un  des  plus  savans  hommes  de 
l'Europe  et  des  plus  modestes;  mais  l'extrait  est  très 
mal  fait.  Messie  est  tout  entier  du  premier  pasteur  de 
l'église  de  Lausanne,  nommé  M.  Polier  de  Bottens,  homme 
de  condition  et  de  beaucoup  de  mérite ,  qui  «nvoya  cet 
article  aux  encyclopédistes  il  y  a  quelques  années.  Cet 
article  me  paraît  savant  et  bien  fait.  J'ai  obtenu  depuis 
peu  qu'on  m'envoyât  l'original  écrit  de  sa  main ,  que 
je  possède. 

Ainsi  vous  voyez,  mon  cher  et  illustre  confrère ,  que 
Touvrage  n'est  pas  de  moi  ;  mais  il  faudra  toujours  que 
les  gens  de  lettres  soient  persécutés  par  la  calomnie; 
c'est  leur  partage,  c'est  leur  récompense. 

Je  pourrais ,  si  je  voulais ,  me  plàhidre  qu'à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans,  accablé  d'infirmités  et  presque 
aveugle,  on  ne  veuille  pas  me  laisser  achever  ma  carrière 
en  paix;  mais  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  me  plaindre, 
et  j'aime  mieux  rire,  jusqu'au  bout,  des  vains  efforts 
de  la  clique  des  Patouillet  et  des  Fréron.  Vos  bontés  me 
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les  font  oublier 9  mon  aimable  et  illustre  confrère;  et, 
quand  je  suis  toujours  un  peu  aimé  du  seul  homme  qui 
ait  appris  aux  Français  leur  histoire,  je  me  rengoi^,  et 
je  suis  toujours  fier  dans  mes  désen^s» 

Vivez,  poussez  votre  carrière  aussi  loin  que  Fonte- 
nèlie;  et  quand  je  serai  mort,  dites  :  J'ai  perdu  un  admi- 
rateur. 

CCLXXXIII. 

A  M.   DUCLOS. 

Ans  DéUces,  ao  octobre. 

Mon  cher  et  illustre  confrère ,  la  calomnie  persécutera 
donc  toujours  ces  malheureux  philosophes!  On  s'obstine 
à  m'inrputer  dans  Paris  et  à  Versailles  je  ne  sais  quelle 
rapsodie  intitulée  Dictionnaire  philosophique  portatif, 
qu'assurément  on  ne  m'attribue  pas  dans  Genève.  On 
sait  assez  que  c'est  un  recueil  de  diverses  pièces ,  dont 
quelques  unes  sont  du  rabbinisme.  On  y  connaît  les  au- 
,teurs  de  divers  articles  :  on  m'a  même  communiqué  de- 
puis peu  les  originaux  de  quelques  unes  de  ces  disserta- 
tions écrites  de  la  main  de  leurs  auteurs.  On  ne  peut 
avoir  une  justification  plus  complète.  Je  crois  devoir  à 
l'Académie  cette  protestation  que  je  fais  entre  vos  mains. 
Je  me  flatte  que  mes  confrères  me  rendront  justice.  Je 
pourrais  me  lamenter  sur  la  persécution  qu'on  suscite  à 
un  solitaire  âgé  de  soixante  et  onze  ans ,  accablé  d'in- 
firmités et  presque  aveugle;  mais  il  faut  que  les  phi- 
losophes aient  un  peu  de  courage  et  ne  se  lamentent 
iamais. 
'  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  notre  illustre  secrétaire. 
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CCLXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

•  Aux  Délices ,  aa  octobre. 

Monseigneur,  mon  héros,  je  ne  sais  où  vous  ôtes;  je 
ne  sais  où  est  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  qui  m'a 
honoré  de  deux  gros  volumes  et  d'un  très  joti  petit  billet. 
Permettez  que  je  m'adresse  à  vous  pour  lui  présenter 
mes  remerciemens.  Souffrez  que  je  vous  parle  du  tripot 
de  la  comédie,  qui  tombe  en  décadence  comme  tant 
d'autres  tripots.  Il  y  a  un  acteur  excellent,  à  ce  qu'on 
dit,  nommé  Aufresne,  garçon  d'esprit,  belle  figure,  bel 
organe,  plein  de  sentiment.  Il  est  actuellement  à  La  Haye. 
Auteurs  et  acteurs,  tout  est  en  pays  étranger. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  chez  moi  cet  Aufresne,  qui 
me  parut  fait  pour  valoir  mieux  que  Dufresne  ;  je  vous 
en  donne  avis.  M.  le  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre fera  ce  qu'il  lui  plaira. 

Il  y  a  dans  le  monde  quelque  exemplaire  d'un  livre 
infernal,  intitulé  Dictionnaire  philosophique  portatif •  Ce 
livre  affreux  enseigne  d'un  bout  à  l'autre  à  s'anéantir 
devant  Dieu,  à  pratiquer  la  vertu,  et  à  croire  que  deux 
et  deux  font  quatre.  Quelques  dévots  comme  les  Pom- 
pignan  me  l'attribuent,  mais  ils  me  font  trop  d'honneur; 
il  n'est  point  de  moi ,  et  si  je  suis  un  geai,  je  ne  me  pare 
point  des  plumes  des  paons.  Il  y  a  un  autre  livre  bien 
plus  diabolique,  et  fort  difficile  à  trouver,  c'est  le  cé- 
lèbre Discours  de  V empereur  Julien  contre  les  Galiléens 
ou  chrétiens  y  très  bien  traduit  à  Berlin  par  le  marquis 
d*Argens ,  et  enrichi  de  commentaires  curieux.  Et  comme 
vous  êtes  curieux  de  ces  abominations  pour  les  réfutei , 
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je  tacherai  de  concourir  à  vos  bonnes  œuvres,  en  fesant 
venir  de  Berlin  un  exemplaire  pour  vous  l'envoyer,  si 
vous  me  l'ordonnez. 

Je  conçois  à  présent  que  c'est  au  printemps  que  mon 
héros  conduira  sa  très  aimable  fille  sur  le  chemin  d'Italie; 
et  si  je  ne  suis  pas  mort  dans  ce  temps-là ,  je  me  ranimerai 
pour  me  mettre  à  leurs  pieds. 

Le  soussigné  Y.  n'est  pas  dans  un  moment  heureux 
pour  ses  yeux;  il  présente  son  respect  à  tâtons. 

CCLXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  octobre. 

Divin  ange,  laissons  un  moment  les  roués,  et  parlons 
des  brûlés.  Deux  conseillers  du  cdnseil  de  Genève  sont 
venus  dîner  aujourd'hui  chez  moi;  ils  ont  constaté  que 
le  Dictionnaire  philosophique  qu'on  m'impute  est  de  plu- 
sieurs mains  ;  ils  ont  reconnu  l'écriture  et  la  signature  de 
l'auteur  de  l'article  Messie,  qui  est,  comme  vous  savez, 
un  prêtre.  Ils  ont  reconnu  mot  pour  mot  l'extrait  de  Var- 
ticle  Apocalypse,  de  M.  Abauzit,  Français  réfugié  depuis 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  aussi  plein  d'esprit 
et  de  mérite  que  d'années.  Ils  certifient  à^tout  le  inonde 
que  l'ouvrage  est  de  plusieurs  mains.  Ils  sont  d'avis  seu- 
lement qu*il  ne  faut  pas  compromettre  les  auteurs  d'une 
douzaine  d'articles  répandus  dans  cet  ouvragé.  Tout 
le  monde  sait  que  c'est  un  pauvre  libraire  de  Lausanne, 
chargé  d'une  nombreuse  famille,  et  accablé  de  misère, 
à  qui  un  homme  de  lettres  de  ce  pays-là  donna  le  recueil , 
il  y  a  quelques  années,  par  une  compassion  peut-être 
imprudente.  En  un  mot,  on  est  persuadé  ici  que  je  nai 
nulle  part  à  cette  édition. 
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Il  serait  donc  bien  triste  qu'on  m'a<:cusat  en  France 
d'une  chose  dont  on  ne  me  soupçonne  pas  à  Genève. 

D'ailleurs ,  dès  cjue  j'ai  vu  que  l'imprudence  de  quel- 
ques gens  de  lettres  m'attribuait  à  Paris  cet  ouvrage ,  j'ai 
été  le  premier  à  le  dénoncer  dans  une  lettre  ostensible, 
écrite  à  M,  Marin,  et  envoyée  tout  ouverte  dans  une 
adresse  à  M.  de  Sartine. 

J'ai  écrit  à  M.  le  vice-chancelier,  à  M.  de  Saint-Flo- 
rentin; en  un  mot,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  prévenir 
les  progrès  de  la  calomnie  auprès  du  roi.  Je  sais  que  lé 
roi  en  avait  parlé  au  président  Hénault  d'une  manière 
un  peu  inquiétante. 

Je  suis  pressé  de  faire  un  voyage  dans  le  Virtemberg 
et  dans  le  Palatinat  pour  l'arrangement  de  mes  affaires, 
ayant  presque  tout  mon  bien  dans  ce  pays-là;  mais  je 
ne  veux  point  partir  que  je  n'aie  détruit  auparavant  une 
imposture  qui  peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'aurais  dû  m'adresser  à 
M.  de  Montpéroux  qui  est  résident  à  Genève  ;  mais  il  est 
tombé  en  apoplexie,  et  il  a  même  tellement  perdu  l%mé- 
moire  qu'il  oublie  l'aident  qu'on  lui  a  prêté..  11  s'enferme 
chez  lui  avec  un  vicaire  de  village,  qu'il  a  pris  pour  au- 
mônier, lequel  vicaire,  par  parenthèse,  n'est  pas  l'ami 
des  possesseurs  de  dîmes,  et  excite  violemment  les  curés 
contre  les  seigneurs.  Ce  pauvre  M.  de  Montpéroux  a  été 
piqué,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  que  les  articles  pour  la 
Gazette  littéraire  n'aient  pas-  passé  par  ses  mains.  C'est 
une  étrange  chose  que  cette  petite  jaloiisie!  mais  que 
faire?  il  faut  passer  aux  hommes  leurs  faiblesses.  Nous 
nous  flattons ,  madame  Denis  et  moi,  que  ni  M.  de  Mont- 
péroux ni  son  vicaire  turbulent  n'empêcheront  l'effet 
des  bontés  de  M.  le  duc  de  Praslin  pour  madame  Denis , 
contre  le  concile  de  Latran. 
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Le  grand  point  est  que  le  roi  soit  détrompé  sur  ce  petit 
Dictionnaire  qu'il  ne  lira  assurément  pas.  Des  beaux  es- 
prits de  Paris  pourront  dire:  C'est  lui,  messieurs;  voilà 
son  stjlc.  Il  a  fait  l'article  Amour  et  Amitié  il  y  a  cinq 
ou  six  ans,  donc  il  a  fait  Apocalypse  et  Messie.  Le  roi  est 
trop  bon  et  trop  équitable  pour  me  condamner  sur  les 
discours  de  M.  de  Pompignan. 

Croyez'vous  qu'il  soit  nécessaire  que  j'écrive  à  M.  le 
prince  de  Soubise  pour  détromper  sa  majesté  ? 

Le  petit  abbé  d'£strées,  qui  n'est  pas  assurément  des- 
cendant de  Gabrielle,  emploie  toutes  les  ressources  de 
son  métier  de  généalogiste  pour  trouver  que  le  diable 
engendra  Voltaire,  et  que  Vokaîre  a  engendré  le  Diction- 
naire philosophique. 

Vraiment,  le  marquis  d'Argens  est  bien  autrement 
engendré  du  diable  ;  il  a  traduit  l'admirable  Discours  de 
Vempereur  Julien  contre  les  chrétiens;  il  l'a  enrichi  de 
remarques  très  curieuses,  et  d'un  discours  préliminaire 
plus  curieux  encore.  C'est  un  ouvrage  diabolique  :  on  est 
for^  de  regarder  Julien  comme  le  premier  des  hommes 
de  son  temps.  11  est  bien  triste  qu'un  apostat  comme  lui 
ait  eu  plus  de  vertu  dans  le  cœur  et  plus  de  justesse 
dans  l'esprit  que  tous  les  pères  de  l'église.  Le  marqais 
d'Argens  s^est  surpassé  en  commentant  cet  ouvrage, 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

CCLXXXVL 

A  M.   COLLINI. 

Fernejy  27  octobre. 

Mon  cher  ami ,  j'étais  tout  prêt  à  partir,  j'allais  venir  en 
poste  vous  embrasser ,  me  mettre  aux  pieds  de  LEii  AA. 
£E. ,  et  passer  avec  elles  le  reste  de  l'automne.  Mes  maux , 
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et  surtout  ma  fluxion  sur  les  yeux ,  ont  tellement  redou- 
blé ,  que  je  suis  actuellement  privé  de  la  vue,  et  que  tout 
ce  que  je  peux  faire ,  c'est  de  signer  mon  nom  au  hasard. 
Me  voilà  entre  quatre  rideaux  :  ma  vieillesse  est  devenue 
bien  malheureuse.  Je  perds  avec  la  santé  plus  d  une  con- 
solation de  ma  vie  ;  mais  si  les  bontés  de  ^nonseigneur 
1  électeur  me  restent ,  je  ne  me  croirai  point  à  plaindre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  Dictionnaire  philoso- 
phique portatif  i\\x  on  débite  en  Hollande?  Je  me  le  suis 
fait  lire  :  il  est  détestablcment  imprimé,  et  plein  de  fautes 
absurdes  ;  mais  il  y  a  des  choses  très  singulières  et  très 
intéressantes.  C'est  un  recueil  de  pièces  de  plusieurs  au^- 
teurs.  On  en  a  déterré  quelques  unes  de  moi ,  qui  ne  sont 
pas  les  meilleures.  Le  reste  est  fort  bon. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCLXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  29  octobre. 

récris  aujourd'hui  à  mon  ange  comme  un  ange  de 
paix.  Nous  sommes  voisins  d'un  commandeur  de  Malte , 
Savoyard  de  nation ,  chicaneur  de  profession.  Une  partie 
des  terres  de  la  commanderie  est  enclavée  dans  celle  de 
notre  gendre  Dupuits.  Le  père  de  notre  gendre ,  par 
convenance,  s'était  chargé  de  l'administration  de  la  com- 
manderie. Le  bail  est  rompu;  le  commandeur  assigne 
notre  gendre  pardevant  le  grana  conseil  à  Paris. 

J'ai  écrit  à  monsieur  l'ambassadeur  de  Malte,  pour  le 
supplier  d'engager  le  commandeur  savoyard  à  s'en  re- 
mettre à  des  arbitres.  Nous  avons  M.  le  bailli  de  Gros- 
lier  dans  le  voisinage,  qui  peut  être  arbitre  au  nom  de 
l'ordre;  et  M.  le  marquis  de  Billac,  l'un  des  plus  honnête» 

a5. 
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hommen  du  moùde ,  serait  nommé  par  notre  gendre , 
qui  a  promis  d'en  passer  par  leur  sentence. 

M.  le  bailli  de  Froulai  m'a  mandé  q^  il  consulterait 
mon  ange  y  et  certainement  il  ne  peut  pas  mieux  feire  ; 
quel  autre  consulterait -on  quand  il  s*agit  de  faire  du 
bien? 

Je  crois  que  j'ai  pris  trop  d'alarmes  sur  ce  livre  misé- 
rablement imprimé ,  qu'on  sait  bien  ici  être  de  plusieurs 
mains;  mais  Iç  pauvre  Montpéroux  n'a  pas  joué  un  beau 
rôle  dans  cette  affaire. 

On  dit  Lekain  malade.  On  m^a  parlé  d'un  acteur, 
nommé  Aufresne^  qu'on  dit  très  bon  ;  il  est  à  La  Haye. 
Je  l'ai  entendu  il  y  a  six  ou  sept  ans  ;  il  me  parut  alors 
n'avoir  de  défaut  que  celui  de  jouer  tout.  On  dit  qu'il 
s'en  est  corrigé.  En  ce  cas ,  ce  serait  une  bonne  acqui- 
sition pour  le  tripot ,  que  Dieu  bénisse  !  et  que  je  ne 
peux  plus  servir. 

Je  me  mets  bien  humblement  à  l'ombre  des  ailes  de 

mon  ange. 

COLXXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

39  octobre. 

Le  Barretti  dont  vous  me  parlez ,  monsieur ,  m'a  bien 
l'air  d'être  de  la  secte  de  ces  flagellans  qui,  dans  leurs 
processions ,  donnaient  cent  coups  d'étrivières  à  ceux  qui 
marchaient  devant  eux ,  et  en  recevaient  de  ceux  qui 
étaient. derrière.  Si  vous  voulez  ra'envoyer  une  poignée 
de  ses  verges  j  on  pourra  le  payer  avec  usure. 

J'ai  reçu  la  traduction  de  Tancrède  par  M.  Claudio 
Zucchi ,  qui  me  paraît  avoir  la  politesse  d'un  homme  de 
qualité,  et  ne  poimt  ressembler  du  tout  au  sieur  Barretti. 
Heureux  ceux  qui  cultivent  comme  vous  les  lettres  pr 
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goàt  et  par  grandeur  d*ame  !  les  autres  sont  des  laquais 
qui  médisent  de  leurs  maîtres  dans  lantichambre. 

Comptez  toujours,  monsieur ,  sur  mon  très  tendre 
respect. 

CCLXXXIX. 

A   M.   DUCLOS. 

Aux  Délices ,  a  novembre. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  corfrère,  de  recevoir  mes 
remerciemens ,  et  de  vouloir  bien  présenter  à  M.  le  duc 
de  Nivernais  ce  que  je  lui  dois.  Vous  avez  dû  recevoir 
de  moi  un  petit  mot  concernant  le  Portatif  tpi  on  m'im- 
putait. Je  sais  combien  vous  êtes  persuadé  que  les  gens 
de  lettres  se  doivent  des  secours  mutuels»  J  ai  toujours 
pris  hautement  le  parti  de  ceux  qui  étaient  attaqués  par 
l'envie,  par  l'imposture  et  même  par  l'autorité.  Si  les 
véritables  gens  de  lettres  étaient  unis,  ils  donneraient 
des  lois  à  tous  les  êtres  qui  veulent  penser.  Si  vous  voyez 
M.  Helvétius ,  je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je  suis 
fâché  qu'il  n'ait  pas  fait  le  voyage  de  Genève.  Je  re- 
deviens toujours  aveugle  dès  que  les  neiges  tombent  sur 
nos  montagnes. 

Mon  cœur  vous  dit  combien  il  vous  est  attaché  ;  mon 
esprit,  combien  il  vous  estime;  mais  ma  main  ne  peut 
l'écrire; 

CCXC. 
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a  novembre. 


Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes;  et  me  voilà  rede- 
venu aveugle ,  Dieu  soit  béni  ! 

Mon  divin  ange  me  parle  de  mademoiselle  Doligni  et 
de  mademoiselle  Luzi;  je  le  supplie  demander  quels 
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rôles  il  faut  donner  à  Tune  et  à  lautre  :  j'exécuterai  vo% 
ordres  sur-le-champ.  En  attendant,  elles  peuvent  ap- 
prendre ceux  que  vous  leur  destinez. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura  peut-être  oublié  c[u*il 
m*a  écrit  que  je  pouvais  disposer  de  tous  ces  rôles  ;  mai» 
heureusement  j'ai  sa  lettre  ^  ainsi  que  j'ai  des  preuves 
(Convaincantes  que  le  Testament  politique  n'est  point 
du  cardinal  de  Richelieu.  Je  brave  monsieur  le  maré- 
chal ,  et  madame  la  duchesse  d' Aiguillon,  et  M.  de  Fon- 
cemagne ,  et  le  dépôt  des  affaires  étrangères.  Je  leur 
réponds  à  tous,  et  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas 
pour  leur  dire  des  choses  qui  leur  déplaisent.  Ma  réponse 
est  bien  respectueuse,  bien  flatteuse,  mais,  à  mon  gré, 
bien  curieuse.  Pespère  qu'elle  vous  amusera,  et  que 
M.  le  duc  de  Praslin  n'en  sera  pa^  mécontent.  J'y  dis  un 
petit  mot  sur  les  livres  qu'on  impute  à  de  pauvres  in- 
nocens.  Au  reste ,  mon  cher  ange,  je  n'ai  point  prétendu 
que  M.  le  duc  de  Praslin  débutât  dans  une  séance  du  con- 
seil, en  disant  :  le  Portatif  n'est  pas  de  K;  mais  il  est 
indubitable^  il  est  démontré  que  le  Portatif  en  de  plu- 
sieurs mains;  et,  si  vous  en  doutez,  je  vous  enverrai 
l'original  de  Messie  y  avec  la  lettre  de  l'auteur ,  tous  deux 
de  la  même  écriture.  Alors ,  étant  convaincu  de  la  vérité, 
vous*  la  ferez  mieux  valoir,  et  M.  le /lue  de  Praslin,  con- 
vaincu par  ses  yeux ,  serait  plue  en  droit  de  dire  dans 
l'occasion  :  V.  n'a  point  fait  le  Portatif;  il  est  de  plu- 
sieurs mains. 

Je  sais  qu'on  fait  actuellement  une  très  belle  édition  de 
ce  Portatif  en  Hollande ,  revue ,  corrigée  et  terriblement 
augmentée.  C'est  un  ouvrage  très  édifiant,  et  qui  sera 
fort  utile  aux  âmes  bien  nées. 

Au  reste,  que  peut-on  dire  à  V.  quand  V.  n'a  donné 
cet  ouvrage  à  personne ,  et  quand  il  a  crié  le  premier  au 
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voleur,  comme  Arlequin  dëvaliseur  de  maisons?  Y.  est 
intact  ;  Y.  s'enveloppe  dans  son  innocence;  Y.  repi^endra 
les  roués  en  considération ,  quand  il  pourra  avoir  au 
moins  la  moitié  d  un  oeil.  Y.  remercie  tendrement  son 
ange  pour  notre  gendre,  lequel  est  assigné  à. comparoir 
au  grand  conseil,  et  à  plaider  contre  les  rçUgieux  cor* 
saires  de  Malte.  Nous  sommes  très  disposés  à  ep  passer 
par  ce  que  monsieur  l'ambassadeur  de  Malteivpjidra.  Je 
suis  persuadé  que  Tordre  dépenserait  beaucoup  d'argçnt 
à  cette  affaire ,  et  y  gagnerait  très  peu  de  chos^.  Y.  re- 
mercie surtout  pour  la  grande  affaire  des  (Jîfues ,  dans 
laquelle  heureusemcint  son  nom  ne  sera  poini  prononcé  ; 
ce  nom  fait  un  assez  mauvais  effet  quand  il  s'agit  de  la 
sainte  église. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 

CCXGL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  5  novembre. 

VoKîî,  mon  cher  ange,  un  autre  procès;  jugez-moi 
avec  M.  le  duc  de  Praslin ,  m  jugez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ce  petit  procès  peut  amuser  et  faire  diversion. 
Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  et  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon,  tout  opinià^r^s  qu'ils  sont,  m'ac- 
corderont liberté  de  conscience  sur  le  Testament  de  leur 
grand-oncle  ;  et  je  me  flatte  que  M.  de  Foncemagne ,  leur 
avocat,  ne  sera  pas  mécontent  de  la  discrétion  avec  la- 
quelle je  plaide  contre  lui. 

Dès  que  mes  fluxions  sur  mes  yeux,  me  permettront 
d'entrevoir  le  jour,  je  reprendrai-  les  roués  en  sous- 
œuvre,  et  dès  que  vous  m'aurez  marqué  quels  rôles  il 
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faut  donner^  à  mesdemoiselles  Doligni  et  Luzi ,  je  leur 
envervai  les  provisions  de  leurs  charges. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  que  c  est  une  vérité  cer- 
taine que  le  Portatif  e^t  de  plusieurs  mains;  et  ce n'e$t 
pas  un  petit  avantage  pour  raffermissement  du  règne 
de  la  raison  ^  que  plusieurs  personnes ,  parmi  lesquelles 
il  y  a  même  des  prêtres,  aient  contribué  à  cet  ouvrage. 
Des  conseillers  de  Genève  en  ont  vu  de  leurs  yeux  de$ 
preuves  démonstratives,  et  doivent  même  Fa  voir  mandé 
à  M.  Cromelin  ;  c  est  une  vérité  dont  personne  ne  doute 
ici.  La  sottise  qu'(>n  a  faite  à  Genève  n*a  été  qu'un  sacri- 
fice au  parti  de  Jean-Jacques ,  qui  a  toujours  crié  qu'il 
fallait  brûler  Y  Évangile  y  puisqu'on  avait  brûlé  Emile.  Où 
serait  donc  le  mal?  où  serait  Tinconvenance ,  si  M.  le  duc 
de  Praslin,  convaincu  de  la  vérité  que  le  Portatif  est  de 
plusieurs  mains ,  disait  dans  l'occasion  :  Il  est  de  plu- 
sieurs mains  ?  en  quoi  cela  pourrait-il  le  compromettre? 
Jai  su  que  les  Omer  sç  trémoussaient  beaucoup;  cette 
famille  n'est  pas  philosophe.  Le  règne  de  la  raison  avance; 
mais  .plus  elle  fait  de  progrès,  plus  le  fanatisme  s'arme 
contre  elle.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  obligation 
à  ceux  qui  combattent  pour  la  bonne  cause  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'ils  soient  martyH.  Le  fanatisme  qui  a  unt  dé- 
solé le  monde  ne  peut  être  adouci  que  par  la  tolérance, 
et  la  tolérance  ne  peut  être  amenée  que  par  l'indiffé- 
rence. Voilà  ce  qui  fjiit  que  les  Anglais  sont  heureux, 
riches  et  triomphans ,  depuis  environ  quatre-vingts  ans. 
J'en  souhaite  autant  aux  Welches. 

Mes  yeux  en  compote  m'obligent  à  remettre  mon 
voyage  de  Virtemberg  et  du  Palatinat.  Je  crierai  toujours 
sur  le  Portatif  comme  un  aveugle  qui  a  perdu  son 
bâton ,  pour  peu  que  maître  Omer  instrumente. 

Respect  et  tendresse. 
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CCXCII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  novembre. 

Mon  cher  frère ,  comptez  que  je  ne  me  suis  pas  alarmé 
mal  à  propos  sur  ce  Portatif  qu  on  m'imputait ,  et  qu  il  a 
été  nécessaire  de  prendre  à  la  cour  des  précautions  qui 
ont  coûté  beaucoup  à  ma  philosophie.  Le  mal  vient  de 
ce  que  les  frères  zélés  m*ont  nommé  d'abord.  Il  faudrait 
que  les  ouvrages  utiles  n'appartinssent  à  personne.  On 
doute  encore  de  Fauteur  de  Y  Imitation  de  Jésm- Christ. 
Qu'importe  l'auteur  d'un  livre  j  pourvu  qu'il  fasse  du  bien 
aux  bonnes  âmes  ?  Je  sais ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que  le 
procureur-général  a  ordre  d'examiner  le  livre,  et  d'en 
poursuivre  la  condamnation.  C'est  un  nommé  l'abbé 
d^EstréeSy  petit  généalogiste,  et  un  peu  faussaire  de  son 
métier ,  qui  a  donné  l'ouvrage  au  procureur-général.  On 
trouve  partout  des  monstres. 

Il  a  fallu  toute  la  protection  que  j'ai  à  la  cour  pour 
affaiblir  seulement  un  peu  l'opinion  où  était  le  roi  que 
j'étais  l'auteur  de  ce  Portatif.  Il  serait  plus  difficile  d'ar- 
rêter la  fureur  des  Orner.  L'un  d'eux  a  fait  venir  l'ou- 
vrage ,  et  j'ai  vu  des  lettres  de  lui  qui  ne  sont  pas  d'un 
homme  modéré.  On  ne  pourra  empêcher  ces  persécu- 
teurs de  suivre  leurs  infâmes  usages ,  dont  on  se  moque 
depuis  assez  long-temps.  Tout  ridicules  qu'ils  sont,  ils 
ne  laisseront  pas  de  faire  impression ,  et  même  sur  l'es- 
prit du  souverain,  qui  en  voyant  l'ouvrage  condamné 
le  trouvera  encore  plus  condamnable. 

Je  vous  supplie ,  mon  cher  frère ,  de  continuer  à  ré- 
parer le  mal.  Si  quelque  chose  peut  arrêter  la  fureur  des 
barbares,  c'est  que  le  public  soit  instruit  que  le  livre 
est  un  recueil  de  pièces  de  différens  auteurs ,  dès  long- 
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temps  publiées ,  et  que  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition. 
L'effet  des  premiers  bruits  ne  se  répare  presque  jamais; 
il  faut  cent  efforts  pour  détruire  l'impression  d'un  mo- 
ment. 

Admirons  cependant  la  Providence  qui  a  suscité  jus- 
qu'à un  prêtre,  qui  est  le  premier  de  son  église,  pour 
faire  un  des  articles  Messie  ^  et  le  fameux  Middleton, 
auteur  de  la  Fie  de  CicéroUy  pour  un  autre  article.  Frère 
Protagoras  dit  qu'il  ne  veut  rien  écrire;  mais  si  tous  les 
sages  en  avaient  dit  autant ,  dans  quel  état  serait  le  genre 
humain  ?  et  dans  quelle  horrible  superstition  ne  seripns- 
nous  pas  plongés!  La  superstition  est,  inunédiatement 
après  la  peste ,  le  ptus  horrible  des  fléaux  qui  puissent 
affliger  le  genre  humain.  Il  y  a  encore  des  sorciers  à  six 
lieues  de  chez  moi ,  sur  les  frontières  de  la  Franche- 
Comté  ,  à  Saint-Claude ,  pays  où  les  citoyens  sont  es- 
claves. Et  de  qui  esclaves?  de  Tévèque  et  è&^  moines  II 
y  a  quelques  années  que  deux  jeunes  gens  furent  accusés 
d'étr<s  sorciers  :  ils  furent  absous,  je  ne  sais  oomment, 
par  le  juge.  Leur  père ,  qui  était  dévot ,  et  que  son  con- 
fesseur avait  persuadé  du  prétendu  crime  de  ses  eafens, 
mit  le  feu  dans  la  grange  auprès  de  laquelle  ils  couchaient , 
et  les  brûla  tous  deux  pour  réparer  auprès  de  Dieu  l'in- 
justice du  juge  qui  les  avait  absous.  Cela  s'est  passé  dans 
un  gros  bourg  appelé  Longchaumois  ;  et  cela  se  pas- 
serait dans  Paris  s'il  n'y  avait  eu  des  Descartes ,  des  Gas- 
sendi ,  des  Bayle ,  etc.  etc. 

On  a  donc  plus  d'obligation  aux  philosophes  qu'on 
ne  pense;  eux  seuls  ont  changé  les  bétes  en  hommes. 
Jje  Julien  du  marquis  d' Arguas  réussit  beaucoup  chez 
tous  les  savans  de  l'Europe  ;  mais  il  n'est  pas  connu  à 
Paris  :  on  y  craint  trop  pour  l'erreur  qui  est  encore  chère 
à  tant  de  gens. 
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Avez-vous  entendu  parler  de  la  nouvelle  édition  du 
Testament  du  card^inal  de  Richelieu?  On  croit  m'avoir 
démontré  que  ce  Testament  est  authentique  ;  mais  je  me 
sens  de  la  pâte  des  hérésiarques  :  je  n'ai  jamais  été  plus 
ferme  dans  mon  opinion ,  et  vous  entendrez  bientôt  parler 
de  moi.  Cela  vous  amusera;  je  m'en  rapporterai  entière- 
ment à  votre  jugement. 

Je  ne  sais  pourquoi  frère  Protagoras  ne  m'écrit  point; 
je  n'en  compte  pas  moins  sur  son  zèle  fraternel.  Hélas  ! 
si  les  philosophes  s'entendaient,  ils  deviendraient  tout 
doucement  les  précepteurs  du  genre  humain. 

CCXCIII.         ^ 
t 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENGË  DE  DIRAC. 

za  novembre. 

Si  vous  avez  été  malade ,  mon  cher  monsieur ,  je  suis 
devenu  aveugle  depuis  que  les  neiges  ont  couvert  nos 
montagnes;  c'est  ce  qui  m'arrive  tous  les  ans,  et  bientôt 
je  perdrai  entièrement  la  vue.  Il  aurait  été  bien  à  sou- 
haiter, en  effet,  que  les  trois  cents  petits  pâtés  dont 
vous  m'avez  parlé  tant  de  fois  eussent  été  mangés  à 
Bordeaux  ;  mais  un  gourmand  qui  an'ive  de  cette  ville 
m'assure  qu'il  n'a  pu  en  trouver  chez  aucun  pâtissier, 
et  c'est  de  quoi  on  m'avait  déjà  assuré  plus  d'une  fois. 
M.  le  maréchal  de  Riéhelieu,  qui  aime  les  petits  pâtés 
plus  que  personne,  en  aurait  fait  servir  à  sa  table;  îl 
faut  assurément  qu'il  soit  arrivé  malheur  à  votre  four, 
et  qu'il  n'ait  pas  été  assez,  chaud.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi vous  m  attribuez  uftie  pièce  de  Grécourt,  qui  n'est 
que  grivoise,  et  dont  vous  citez  ce  vers  : 
L'Amour  me  dresse  son  pupitre. 

Vous  devez  bien  sentir  que  la  belle  chose  dont  il  est 
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question  ne  ressemble  point  du  tout  à  un  pupitre.  Ce 
n'est  pas  Ikle  ton  de  la  bonne  compagnie. 

Tous  les  habitans  de  notre  petit  ermitage  vous  font, 
monsieur,  les  coraplimens  les  plus  sincères,  ainsi  qu'à 
monsieur  votre  frère.  Vous  savez  avec  quelle  tendresse 
inaltérable  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

CCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  novembre. 

Mon  gendre  et  moi,  nous  sommes  aux  pieds  des  anges; 
et,  avant  que  j'aie  fermé  ma  lettre,  je  compile  bien  que 
M.  Dupuits  aura  écrit  celle  de  remerciemens  qu'il  vous 
doit;  après  quoi  il  fera  de  point  en  point  tout  ce  que 
vou^  avez  la  bonté  de  lui  conseiller. 

Je  ne  suis  pas  aussi  heureux  que  lui  dans  la  petite 
guerre  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  puisque  je  lui 
ai  déjà  envoyé  les  choses  que  vous  voulez  que  je  sup- 
prime. 11  me  permet  depuis  quarante  ans  de  disputer 
contre  lui ,  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  été  de 
son  avis;  mais,  heureusement,  il  m'a  donné  toujours 
liberté  de  conscience. 

Je  conçois  bien,  mon  cher  ange,  qu'on  oublie  aisé- 
ment les  anciennes  petites  brochures  écrites  à  propos 
du  Testament:  il  y  était  question  du  capucin  Joseph,  et 
de  sa  prétendue  Lettre  à  Louis  XIIL  Je  répondis,  en 
1760,  ce  que  je  dis  aujourd'hui  avoir  répondu  en  1750, 
parce  que  je  l'ai  trouvé  dans  mes  manuscrits  reliés ,  écrit 
de  la  main  du  clerc  que  j'avais  en  ce  temps-là.  Comment 
avez-vous  pu  imaginer  que  j'eusse  voulu  antidater  cette 
réponse  ?  quel  bien  cette  antidate  aurait-elle  pu  faire  à 
ma  cause?  Croyez  que  je  dis  aussi  vrai  sur  cette  petite 
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brochure  que  sur  le  Portatif.  Croyez  que  M.  Abauzit, 
auteur  de  Varticle  Apocalypse  et  d'une  partie  de  Chns- 
tianisme^  est  non  seulement  un  des  plus  savans  hommes 
de  l'Europe,  mais,  à  mon  gré,  le  mieux  savant. 

Croyez  que  M.  Polier,  premier  pasteur  de  Téglise  de 
Lausanne,  auteur  oe  Messie  y  entend  très  bien  sa  mature, 
et  ne  ressemble  en  rien  à  vos  évêques ,  qui  n  en  savent 
pas  un  mot. 

Croyez  que  Middieton ,  ce  même  Middleton  qui  a  fait 
cette  belle  Vie  de  Cicéroriy  a  fait  un  excellent  ouvrage 
sur  les  miracles,  quil  nie  tous,  excepté  ceux  de  notre 
Seigneur  Jésus -Christ*  Cest  de  cet  illustre  Middleton 
qu  on  a  traduit  le  conte  du  miracle  de  Gervais  et  de 
Protaj^  et  celui  du  savetier  de  la  ville  d*Hippone.  Re- 
merciez Dieu  de  ce  qu'il  s  est  trouvé  à  la  fois  tant  de 
savans  personnages ,  qui  tous  ont  contribué  à  démolir 
le  trône  de  Terreur ,  et  à  rendre  les  hommes  plus  rai- 
sonnables et  plus  gens  de  bien. 

Enfin ,  mon  cher  ange,  soyez  bien  convaincu  que  je 
suis  trop  idolâtre  et  trop  enthousiaste  de  la  vérité  pour 
Faltérer  le  moins  du  monde. 

A  regard  du  Testament  relié  en  maroquin  rouge ,  la 
faute  en  est  faite.  Cette  petite  et  innocente  plaisanterie 
pourrait-elle  blesser  M.  de  Foncemagne,  surtout  quand 
ce  n'est  pas  une  viande  sans  sauce,  et  quand  j'assaisonne 
la  raillerie  d'un  correctif  et  d'un  éloge.»*  J'ai  envoyé  l'ou- 
vrage à  M*  de  Foncemagne,  l'estimant  trop  pour  croire 
qu'il  en  fût  offensé. 

Enfin ,  pourquoi  voudriez-vous  que  je  supprimasse  le 
trait  de  l'hostie,  et  du  marquis  Dupuîs,  duc  de  La  Vieu- 
ville,  quand  cette  aventure  est  rapportée  mot  pour  mot 
dans  mon  Essai  sur  V Histoire  générale  y  tome  v,  page  ap, 
édition  de  17614*  Supprimer  un  tel  article  dans  ma  ré- 
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pense,  après  l'avoir  imprimé  dans  mon  Histoire  y  et  après 
lavoir  envoyé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lui-même; 
ôter  dune  édition  ce  qui  est  dans  une  autre,  ce  serait  me 
décréditer  sans  aucune  raison. 

Vous  voyez  donc  bien ,  mon  cher  ange,  que  la  vérité 
et  la  convenance  exigent  que  l'ouvrage  paraisse  dans 
Paris  dans  le  même  état  où  je  soupçonne  que  le  roi  Fa 
déjà  vu;  sans  quoi  je  paraîtrais  désavouer  les  £aits  sur 
lesquels  je  me  suis  fondé. 

Pardonnez ,  je  vous  prie ,  à  mes  petites  remontrances. 
L'histoire  deviendrait  un  beau  recueil  de  mensonges,  si 
Ton  nosait  rapporter  ce  qu'ont  fait  les  rois  et  les  ministres 
il  y  a  cent  cinquante  années,  de  peur  de  blesser  la  déli- 
catesse de  leurs  arrière-^cousins.  Je  vous  supplie  donc  in- 
stamment de  vouloir  bien  «gréer  la  bonté  de  M.  Marin, 
qui  veut  bien  faire  imprimer  ma  réponse  à  M.  de  Fonce- 
magne,  avec  les  dernières  additions  que  j'ai  envoyées 
nouvellement. 

Au  reste ,  il  résultera  de  toute  cette  disjpute ,  ou  que 
le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  n'est  point  de  lui, 
ou  que,  s'il  en^st,  il  a  fait  là  un  bien  détestable  ouvrage. 
Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  roi  a  lu  deux  fois 
ce  Testament^  il  y  a  environ  vingt  ans;  et  je  crois  qu'il 
est  bien  important  pour  le  royaume  que  le  roi  perde 
l'opinion  où  il  peut  avoir  été  que  cet  ouvrage  doit  être 
la  règle  de  la  conduite  d'un  prince. 

Quand  on  m'a  mandé  que  vous  aviez  bien  voulu  cor- 
riger quelques  passages ,  j'avais  cru  que  c'était  la  fisiute 
qu'on  a  faite  d'oublier  \e%  jeunes  magistrats,  et  de  dire 
que  les  açocats  instruisent  les  magistrats ,  en  oubliant 
j&ines  :  que  cette  expression ,  la  France  est  le.  seul  pays 
souillé  de  cet  opprobre,  vous  avait  paru  trop  forte ,  et  que 
c'était  là  qu'il  fallait  ménager  les  termer.  Je  me  «oumeu 
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à  VOS  lumières  et  à  vos  bontés;  et  en  même  temps  je 
vous  demande  grâce  pour  l'hostie  de  La  Yieuville,  pour 
le  maroquin  rouge  de  Fabbé  de  Rothelin,  et  pour  This^ 
toire  du  capucin  Joseph. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faciliter  et  d*apptou- 
ver  la  bienveillance  de  M.  Marin  y  à  qui  je  renouvelle 
mes  instances  de  laisser  imprimer  Touvrage  tel  que  je 
lai  envoyé  en  dernier  lieu  à  vous  et  à  lui. 

CCXCV. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONlN. 

Aux  Délices,  17  novembre. 

Je  ne  sais  si  vous  savez ,  mon  cher  gros  chat ,  que  je 
deviens  aveugle;  vous  me  direz  que  je  suis  très  clair- 
voyant sur  le  mérite  des  Pompignan;  je  vous  assure  que 
je  ne  le  suis  pas  moins  sur  les  devoirs  de  Tamitié.  Je  vous 
écrirais  plus  souvent  si  j'avais  du  temps  et  des  yeux  ;  mais 
tout  cela  me  manque:  vous  savez,  de  plus,  que  j  ai  l'hon- 
neur d'avoir  soixante-dix  ans,  et  qu'étant  né  très  faible 
je  n'acquiers  pas  de  la  force  avec  Tàge.  On  meurt  en  détail , 
ma  chère  amie;  puissiez-vous  jouir  d  une  meilleure  santé 
que  la  mienne!  Je  n'ai  pas  la  consolation  d'espérer  de 
vous  revoir;  nous  sommes  l'un  et  l'autre  dans  des  hé- 
misphères  différens.  J'ai  un  ami  dans  ce  pays-ci,  qui  va 
souvent  en  Amérique,  mais  qui  en  revient  comme  de 
Versailles  à  Paris.  11  n'en  est  pas  de  même  d'un  gros 
chat  dont  la  gouttière  est  en  Champagne,  et  d'un  aveugle 
posté  dans  les  Alpes.  Il  faut  se  dire  adieu,  ma  chère  amie; 
cela  est  douloureux.  Je  sens  que  je  passerais  avec  vous 
des  momens  bien  agréables  ;  mais  nous  sommes  cloués 
par  la  destinée  chacun  chez  nous;  et,  malheureusement 
pour  nous ,  nos  solitudes  ne  sont  pas  bien  fécondes  en 
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nouvelles.  Tout  ce  que  j'espère  faire,  c'est  de  vous  dire 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  cela  est  dit, 
je  vous  le  redis  encore;  c'est  comme  YAi^e  Maria  qu'on 
répète;  on  dit  qu'il  ennuie  la  sainte  Vierge,  et  j'ai  peur 
d'ennuyer  gros  chat  par  de  pareilles  répétitions.  Que 
n'êtes-vous  la  nièce  de  Corneille!  je  vous  aurais  remariée, 
et  vous  seriez  grosse  actuellement ,  et  nous  vivrions  en- 
semble le  plus  gaiment  du  monde. 

Adieu,  mon  cher  gros  chat;  vivons  tant  que  nous 
pourrons  ;  mais  la  vie  n'est  que  de  l'ennui  ou  de  la  crème 
fouettée. 

CCXCVI. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

AUTBCB  DU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  19  novembre. 

Il  est  vrai,  monsieur,  comme  vous  le  dite»  dans  votre 
lettre  du  4  du  courant,  quon  débite  toujours  quelque 
chose  sous  mon  nom,  comme  on  donne  quelquefois 
du  vin  du  cru  pour  des  vins  étrangers.  Ceux  qui  font 
ce  négoce  se  trompent  encore  plus  qu'ils  ne  trompent 
le  public;  mon  vin» a  toujours  été  fort  médiocre,  et 
ceux  qui  débitent  le  leur  sous  mon  npm  ne  feront  pas 
fortune. 

J'apprends  que,  pour  surcroît,  on  vient  d'imprimer 
en  Hollande  mes  Lettres  secrètes;  je  crois  qu'en  effet 
ce  recueil  sera  très  secret,  et  que  le  public  n'en  saura 
rien  du  tout.  Il  me  semble  que. c'est  à  ta  fois  offenser 
ce  public  et  violer  tous  les  droits  de  la  société ,  que  de 
publier  les  lettres  d'un  homme  avant  sa  mort  sans  son 
consentement;  mais  lui  imputer  des  lettres  qu'il  n  a  point 
écrites,  c'est  le  métier  d'un  faussaire.  Ce  recueil  n'est 
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point  parvenu  dans  ma  retraite.  On  m'assure  quil  est 
fort  mauvais ,  et  j'en  suis  très  bien  aise. 

Je  présume  y  au  reste ,  que  dans  ces  Lettres  familières 
qu'on  débite  sous  mon  nom  il  n'y  en  aura  aucune  qui 
commence  comme  celles  de  Cicéroirr»  Si  vous  vous  por- 
«  tez  bien ,  j'en  suis  bien  aise  ;  pour  moi ,  je  me  porte  bien.  > 
Ce  serait  là  trop  clairement  un  mensonge  imprimé. 

Je  conçois  qu'on  imprime  les  lettres  de  Henri  IV,  du 
cardinal  d'Ossat,  de  madame  de  Sévigné.  Racine  le  fils 
a  même  donné  au  public  quelques  lettres  de  son  illustre 
père,  dont  on  pardonne  l'inutilité  en  faveur  de  son 
grand  nom;  mais  il  n'est  permis  d'imprimer  les  lettres 
des  hommes  obscurs  que  quand  elles  sont  aussi  plaisantes 
que  celles  que  vous  connaissez  sous  le  titre  de  Epistolœ 
obêcurorum  virorum. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  présent  à  faire  au  public, 
que  de  lui  présenter  de  prétendues  lettres  très  inutiles 
et  très  insipides,  écrites  par  un  homme  retiré  du  monde 
à  des  gens  que  le  monde  ne  connaît  pas  du  tout  !  Il  faut 
être  aussi  malavisé  pour  imprimer  de  telles  fadaises  que 
frivole  pour  les  l^re:  aussi  toutes  ces  paperasses  tombent- 
elles  au  bout  de  quhize  jours  dans  un  éternel  oubli ,  et 
presque  toutes  les  brochures  de  nos  jours  ressemblent 
à  cette  foule  innombrable  de  moucherons  qui  meurent 
après  avoir  bourdonné  un  jour  ou  deux  pour  faire  place 
à  d'autres  qui  ont  la  même  destinée. 

La  plupart  de  nos  occupations  ne  valent  guère  mieux; 
et  ce  n'était  pas  un  sot  que  celui  qui  dit  le  premier  que 
tout  était  vanité,  excepté  la  jouissance  paisible  de  soi- 
même. 

La  substance  de  tout  ce  que  je  vous  dis ,  monsieur , 
mériterait  une  place  dans  votre  journal,  si  elle  était 
ornée  par  votre  plume. 
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CCXCVII. 

A  M.XE  COMTE  D'ARGENTAL. 

w^  ^  ao  novembre. 

Voua  êtes  les  anges  des  Corneille,  comme  voiu  êtes 
les  miens;  ainsi  je  compte  que  madame  Dupuits  n'est 
pas  trop  téméraire  en  suppliant  M.  d*Argental  de  vou- 
loir bien  faire  rendre  le  paquet  ei-joint  à  M.  Corneille. 
Le  marquis  est  arrivé  ^  et  iLa  bien  promis  d  envoyer  les 
feuilles  quon  demande;  et  je  ne  doute  pas  que  le  prince 
^  le  marquis  n'ordonnent  à  leurs  principaux  offiden 
de  faire  les  recherches  nécessaires  dans  leur  chancellerie , 
moyennant  quoi  Vhéritier  du  nom  de  Corneille  peut  se 
flatter  de  recevoir  dans  quelques  mois  un  paquet  scellé 
du  grand  sceau. 

Mes  anges  m'avaient  tenu  le  cas  secret  sur  les  Ijettns 
secrètes  ;  je  ne  les  ai  point  lues  ;  c'est  un  nommé  Robinet , 
qui  e^t  lillé  exprès  à  Amsterdam.  Je  ne  crois  pas  que  son 
entreprise  lui  paye  son  voyage.  Il  prétmid  aussi  faire 
imprimer  ma  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse;  en 
ce  cas  il  publiera  de  bien  mauvaiâ  vers.  Vous  croyez 
bien  que  j'entends  les  miens,  car  ceux  d'un  roi  sont 
toujours  bons. 

Il  me  parait  que  je  ressemble  assez  à  un  homme  dont 
le  bien  est  à  l'encan.  On  vend  tous  mes  effets  comme 
si.j'étais  décédé  insolvable,  et  on  fourre  dans  l'inventaire 
bien  des  choses  qui  ne  m'appartiennent  pas;  mais  comme 
je  suis  mort,  ce  n'est  pas  la  peine  de  me  plaindre. 

Dieu  bénisse  les  vivans ,  et  qu'il  accorde  à  mes  anges 
Ifi  vie  sempiternelle  le  plus  tard  qu'il  pourra  ! 
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CCXCVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE." 

a  3  novembre. 

Le«  hommes  seraient  trop  heureux ,  mon  cher  frère , 
s*iU  n'avaient  à  combattre  que  des  erreurs  semblables 
à  celle  qui  impute  au  cardinal  de  Richelieu  un  très 
ennuyeux  et  très  détestable  Testament  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  débité  une  morale  plus  pernicieuse ,  ni 
proposé  de  plus  extravagans  systèmes. 

M.  Marin  s'est  chargé  de  faire  imprimer,  avec  permis- 
sion ,  ma  réponse  à  M.  de  Foncemagne ,  réponse  que  je 
crois  polie  et  honnête.  Si  quelque  considération  parti- 
culière,  dont  je  ne  puis  avoir  connaissance,  l'empêchait 
de  faire  sur  cela  ce  qu'il  m*a  promis ,  je  vous  serais ,  en 
ce  cas ,  très  obligé  de  donner  à  Merlin  l'exemplaire  cor- 
rigé que  je  vous  fais  tenir;  et  je  crois  que  M.  Marin  y 
donnerait  volontiers  son  aveu.  On  ne  pourrait  lui  repro- 
cher d'être  éditeur;  il  n'aurait  fait  que  ce  que  sa  place 
exige  de  lui.  Il  me  semble  nécessaire  que  l'ouvrage  pa- 
raisse ;  je  suis  dans  le  cas  d'une  défense  légitime  ;  il  ne 
serait  pas  bien  à  moi  d'abandonner,  sur  la  fin  de  ma  vie, 
une  opinion  que  j'ai  soutenue  pendant  trente  années.  Je 
vous  jure  que  je  me  rétracterais  publiquement  si  on  me 
donnait  de  bonnes  raisons ,  mais  il  me  semble  qu'on  en 
est  bien  loin. 

Montrez ,  je  vous  en  prie ,  cette  double  copie  à  votre 
ami  M.  de  Beaumont.  Je  crois  que  l'article  qui  regard^ 
les  avocats  ne  lui  déplaira  pas.  Je  voudrais  d'ailleurs 
avoir  son  avis  sur  le  fond  du  procès.  Je  vous  avoue 
que  je  serais  tenté  de  proposer  à  M.  de  Foncemagne  de 

prendre  une  demi -douzaine  d'avocats  pour  arbitres.  Il 

9.6. 
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me  paraît  qu*on  ne  peut  former  que  deux  opinions  sur 
cette  affaire:  lune,  que  le  Testament  attribué  au  car- 
dinal n'est  point^de  lui;  l'autre,  que  s'il  en  est,  il  a  lait 
un  ouvrage  impertinent.  Il  y  a  plus  d'un  livre  respecté 
dont  on  pourrait  en  dire  autant. 

Tâchez,  mon  cher  frère,  d'animer  frère  Protagoras; 
c'est  l'homme  du  monde  qui  peut  rendre  les  plus  grands 
services  à  la  cause  de  la  vérité.  Les  mathématiques  sont 
fort  belles  ;  mais,  hors  une  vingtaine  de  théorèmes  utiles 
pour  la  mécanique  et  pour  l'astronomie,  tout  le  reste 
n'est  qu'une  curiosité  fatigante.  Plut  à  Dieu  que  notre 
Archimède  pût  trouver  un  point  fixe  pour  y  pendre  le 

fanatisme! 

CCXCIX. 

A  M.  MARIN. 

a4  noyembre. 

Si  jamais,  monsieur,  quelque  hompe  de  lettres  vient 
vous  dire  que  son  métier  n'est  pas  le  plus  ridicule,  le 
plus  dangereux ,  le  plus  misérable  des  métiers ,  ayez  la 
bonté  de  m'envoyer  ce  pauvre  homme.  Il  y  a  tantôt 
cinquante  ans  que  je  puis  rendre  bon  témoignage  de  ce 
que  vaut  la  profession.  Un  de  ses  revenans-bons  est  que 
chaque  année  on  m'a  imputé  quelque  ouvrage  ou  bien 
impertinent  ou  bien  scandaleux.  Je  suis  dans  le  cas  du 
célèbre  M.  Arnould ,  et  de  l'illustre  M.  Lelièvre ,  deux 
braves  apothicaires,  dont  on  contrefait  tous  les  jours  les 
sachets  et  le  baume  de  vie.  On  débite  continuellement 
sous  mon  nom  de  plus  mauvaises  drogues.  On  a  fabri- 
qué une  Histoire  de  la  guerre  de  1741 9  ^vec  mon  nom 
à  la  tête.  Je  ne  sais  quel  fripier  prétend  avoir  trouvé 
mon  portefeuille;  il  a  donné  hardimetit  un  recueil  de  vers 
tirés  du  Mercure  y  et  cela  est  intitulé  :  Mon  portefeuille 
retrouvé. 
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M,  Robinet,  que  je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaître, 
a  fait  imprimer  mes  Lettres  secrètes,  qui,  si  elles  sont 
secrètes,  ne  devraient  pas  être  publiques;  et  M.  Robi- 
net ne  fera  pas  assurément  fortune  avec  mes  prétendus 
secrets. 

En  voici  un  autre  qui  donne  mes  OEui^res  philoso- 
phiques; et  ces  Œuvres  sont  dabominable&  rogatons 
imputés  autrefois  à  La  Métrie,  et  indignes  même  de  lui. 

Quel  remède  à  tout  cela,  s'il  vous  plaît  ?  je  n  y  vois  que 
celui  de  la  patience  ;  autrefois  je  m'en  fâchais ,  j*ai  pris 
le  parti  d'en  rire.  Je  ne  puis  imiter  les  charls^tans  qui 
avertissent  le  public  de  se  donner  de  garde  de  ceux  qui 
contrefont  leur  élixir.  Il  faut  subir  cette  destinée  atta- 
chée à  la  littérature.  Il  est  très  inutile  de  se  plaindre  au 
public ,  qui  n  a  jamais  plaint  per«onne ,  et  qui  ne  songe 
qu'à  s'amuser  de  tout. 

Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  prépare  à  passer  sa 
vie  entre  la  calomnie  et  les  sifflets.  Si  tous  vous  plaignez 
à  votre  ami  d'un  libelle  fait  contre  vous ,  il  vous  de- 
mande vite  où  on  le  vend  ;  si  vous  êtes  affligé  qu'en  vous 
impute  un  mauvais  ouvrage,  il  ne  vous  répond  pas,  et  il 
court  à  l'Opéra-Comique  ;  si.  vous  lui  dites  qu'on  n'a  pas 
rendu  justice  à  vos.  derniers  vers,  il  vous  rit  au  nez: 
ainsi  le  mieux  est  toujours  de  rire  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Duchesne  s'appelle  André  ou  Guy, 
mais,  soit  Guy,  soit  André,  il  a  impitoyablement  mas- 
sacré mes  tragédies;  il  les  a  imprimées  comme  je  les  ai 
faites,  avec  des  fautes  innombrables  de  sa  part,  comme 
moi  de  la  mienne.  De  toutes  les  républiques,  celle  des 
lettres  est  sans  contredit  la  plus  ridicule. 
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CGC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  novembre. 

A  L^VS   DE  MES  AlîGES,  OU  AUX  DEUX  EaSHMBI.E. 

Le»  lettres  se  croisent ,  et  le  fil  s  embrouille.  La  lettre 
du  âi  de  novembre  m'apprend  ou  qu'on  n'avait  pas  en- 
core reçu  les  lettres  patentes  de  mesdemoiselles  Doligni 
et  Luzi  y  ou  qu'elles  ont  été  perdues  avec  un  paquet 
adressé ,  autant  qu'on  peut  s'en  souvenir,  à  M.  de  Cour- 
teilles.  Tous  mes  paquets  ont  été  envoyés  depuis  un  mois 
à  cette  adresse,  excepté  un  ou  deux  à  l'abbé  Arnaud  ou 
à  Marim  II  serait  triste  qu'il  y  eût  un  paquet  d'égaré. 
Dans  ce  doute,  voici  de  nouvelles  patentes. 

Je  vous  avais  mandé  que  M.  de  Richelieu  m'avait 
donné  toute  liberté  sur  la  distribution  de  ces  bénéfices  : 
si  M.  de  Richelieu  change  d'avis ,  je  n'en  changerai  point  ; 
je  crois  son  goût  pour  mademoiselle  d'Epinay  passé, 
et  j'imagine  que  «a  fureur  de  vous  contrecarrer  sur  les 
affaires  du  tripot  est  aussi  fort  diminuée. 

Je  vous  supplie ,  mes  divins  anges,  d'assurer  M.  Marin 
de  ma  très  vive  reconnaissance.  Je  voudrais  bien  pouvoir 
la  lui  marquer,  et  vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me 
dire  comment  je  pourrais  m'y  prendre. 

Il  ^t  très  vrai  que  j'avais  fait  une  balourdise  énorme 
en  ajoutant  à  la  réponse  faite  à  M.  de  Foncemagne,  en 
1750,  les  noms  du  cardinal  Alberoni  et  du  maréchal 
àê.  BelleJsle;  je  fis  cette  sottise  en  corrigeant  l'épreuve 
à  la  hâte.  Oii  est  bien  heureux  d'avoir  des  anges  gardiens 
qui  réparent  si  bien  de  pareilles  fautes.  Mais  je  jure  en- 
core ,  par  les  ailes  de  mes  anges ,  que  j'ai  retrouvé  parmi 
mes  paperasses  cette  lettre  écrite  de  1760,  de  la  oiain  du 
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clerc  qui  griffonnait  alors  mes  pensées;  je  ne  trompe 
jamais  mes  anges. 

On  m'a  mandé  qu un  honnête  homme,  qui  a  appro^ 
fondi  la  matière  du  Testament ,  et  qui  ne  laisse  rien 
échapper 9  a  porté  une  sentence  d'arbitre  entre  M.  de 
Foncemagne  et  moi.  On  la  dit  sage,  polie,  instructive 
et  très  bien  motivée. 

Il  paraît  tous  les  mois ,  sous  mon  nom ,  en  Angleterre 
ou  en  Hollande,  quelques  livres  édifians.  Ce  n'est  pas 
ma  faute;  je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  ma  réputation 
de  bon  chrétien ,  et  mettre  tout  aux  piedt  du  crucifiât. 

J'ai  bien  peur  que  maître  Omer  ne  veuille  me  procurer 
la  couronne  du  martyre.  Ces  Omer  sont  très  capables  de 
joindre  au  Portatif  la  tragédie  sainte  de  StuU  et  Daçid, 
que  le  scélérat  Besogne ,  libraire  de  Rouen ,  a  imprimée 
sous  mon  nom;  messieurs  pourraient  bien  me  décréter; 
et  quoique  je  ne  fasse  cas  que  de&  décrets  éternels  de  la 
Providence,  cette  aventure  serait  aussi  embarrassant^e 
que  désagréable.  Je  connais  toute  la  mauvaise  volonté 
des  Omer;  je  n'ai  jamais  été  content  d'ailcun  Fleury, 
pas  même  du  cardinal,  pas  même  du  confesseur  du  roi, 
auteur  de  {'Histoire  ecclésiastique;  je  ne  conçois  pas 
comment  il  a  pu  faire  de  si  excellens  discours ,  et  une 
histoire  si  puérile. 

Au  reste ,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  me  fâ- 
cher ,  et  mes  yeux  sont  dans  un  trop  triste  état  pour 
que  je  revoie  les  roués.  Je  me  sers  d'une  drogue  qui  me 
rendra  ou  qui  m'ôtera  la  vue  tout-à-fait  ;  je  n'aime  pas 
les  partis  mitoyens. 

Mes  chers  anges ,  conservez-moi  vos  célestes  bontés. 
Toute  ma  famille  se  prosterne  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

On  nous  parle  aussi  d'une  petiA  assignation  de  notre 
curé.  La  robe  de  tous  côtés  me  persécute  ;  mai*  je  ne 
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m'épouvante  de  rien.  Je  trouve  que  plus  on  est  vieux , 
plus  on  doit  être  hardi.  Je  suis  du  sentiment  du  vieux 
Renaud  9  qui  disait  qu'il  n'appartenait  qu'aux  gens  de 
quatre-vingts  ans  de  conspirer. 

ceci. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Anx  Délices ,  27  lurrentlire. 

Mon  cher  maître,  non  agitur  de  verbîs,  sed  rébus. 
Je  veux  que  vous  me  disiez  nettement  si  vous  avez  rien  ^ 
vu  de  plus  mauvais  que  ce  Testament  tant  vanté  par  La 
Bruyère.  Je  sais  très  bien  qu'un  grand  ministre  peut  faire 
un  détestable  ouvrage ,  même  en  politique.  II  ne  faut  pas 
être  un  grand  génie  pour  faire  couper  le  cou  au  maréchal 
de  Marillac,  après  l'avoir  fait  juger  à  Ruel  par  des  fri- 
pons en  robe ,  vendus  à  la  faveur.  Cartouche  en  aurait 
fak  autant.  Mais  pour  écrire  sur  les  finances  et  sur  le 
commerce,  on  a  besoin  de  connaissances  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  pouvait  avoir.  Je  tiens  qu'il  n'en  savait 
pas  assez  pour  débiter  même  toutes  les  bêtises  q\i'on 
lui  attribue. 

Au  reste,  mon  cher  maître,  condamnez-moi  si  vous 
voulez ,  sur  inconvenance  et  nuzrginer;  j'aime  ces  deux 
mots  qui  sont  expressifs ,  et  qui  nous  sauvent  d'une  cir- 
conlocution. Inconi^enance  n'est  pas  discom^nance  ;  on 
entend  par  disconvenance  des  choses  qui  ne  se  convien- 
nent pas  l'une  avec  l'autre;  et  j'entends  par  inconvenance 
des  choses  qu'il  ne  convient  pas  de  faire.  Vous  direz  que 
je  suis  bien  hardi  ;  je  vous  répondrai  qu'il  faut  l'être 
quelquefois* 

Vivez,  vous  dis-je f moquez-vous  de  tout;  vous  êtes 
plus  jeune  que  moi ,  car  vous  avez  des  yeux  et  je  n'en  ai 
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plus.  Madame  Denis  se  souvient  toujours  de  vous  avec 
bien  de  lamitié ;  elle  vous  fait  millç  complimens.  Nous 
menons  une  vie  agréable  et  tranquille  avec  rhéritîère 
du  nom  de  Corneille  et  un  de  vos  jésuites  défroqués , 
nommé  Adam  y  qui  nous  dit  tous  les  dimanches  la  messe 
que  je  n'entends  jamais,  et  à  laquelle  il  n'entend  rien , 
non  plus  que  vous.  Vivent  Gicéron  et  Virgile  !  Fwe^  vale, 

CCÇII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

29  novembre. 

Vraiment,  VOUS  serez  très  bien  reçu,  monsieur,  vous 
et  les  vôtres,  dans  le  petit  château  de  Femey  ;  et  je  vous 
réponds  que,  si  j'étais  jeune,  je  viendrais  ptendre  ma&ame 
de  Florian  à  Ornoi  pour  la  conduire  chez  nous;  mais  je 
ne  lui  conseille  pas  d'aller  en  litière.  Le  chemin  de  Lyon 
à  Genève  est  actuellement  un  des  plus  beaux  du  royaume  ; 
et  il  faut  toujours  choisir  les  routes  les  plus  fréquentées 
et  les  plus  longues,  parce  qu'on  y  trouve  toujours  plus 
de  ressources  et  plus  de  secours  dans  les  accidens. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  donner  la  comédie  ; 
il  est  trop  difficile  de  trouver  des  acteurs. 

Pour  moi ,  j'ai  fait  comme  Sarrazin ,  j'ai  demandé  mon 
coDgé  dès  que  j'ai  eu  soixante-dix  ans. 

Si  mes  fluxions  sur  les  yeux  continuent ,  je  deviendrai 
bientôt  aveugle ,  et  je  ne  pourrai  jouer  que  le  rôle  de 
Tirésie.  Nous  avons  un  jésuite  qui  peut  fort  bien  jouer 
le  rôle  de  grand-prêtre  dans  l'occasion  ;  mais  cela  com- 
poserait ,  ce  me  semble ,  une  troupe  assez  lugubre. 

Il  faudra,  je  crois ,  se  réduire  aux  plaisirs  simples  de  la 
soôété.  Genève  n'en  fournit  guère  ;  nous  les  trouverons 
dans  nous-mêmes.  Vous  serez  contens  de  M.  Dupuits 
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et  de  sa  petite  femme.  Il  a  très  bien  fait  de  I  épouser.  S'il 
avait  eu  le  malheur  de  n'être  pas  réformé,  il  était  ruiné 
sans  ressource;  ses  tuteurs  avaient  bouleversé  toute  sa 
petite  Ë^rtune. 

Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc ,  vous  abrégerez 
beaucoup  votre  chemin  en  passant  par  Lyon ,  et  nous 
irons  au  devant  de  madame  de  Florian.  J'espère  que 
je  serai  en  état  de  la  mieux  recevoir  qu'à  son  premier 
voyage.  Mes  affaires  ont  été  un  peu  dérangées  depuis 
quelque  temps;  mais  je  me  flatte  qu'elles  seront  inces- 
samment rétablies  avec  des  avantages  nouveaux. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  embelli  Ornoi. 
Je  répète  toujours  qu'on  n'est  véritablement  bien  que 
chez  soi ,  et  que  quand  on  sait  se  préserver  un  peu  du 
poisofi  mortel  de  l'ennui,  on  se  trouve  bien  plus  à  son 
aise  dans  son  château  que  dans  le  tumulte  de  Paris  et 
dans  le  misérable  usage  de  passer  une  partie  de  son  temps 
dans  les  rues ,  de  sortir  pour  ne  rien  faire ,  et  de  parler 
pour  ne  rien  dire.  Cette  vie  doit  être  insupportable  pour 
quiconque  a  quarante  aps  passés. 

Tout  Ferney  fait  mille  tendres  complimens  à  tout 
Ornoi.  Autrefois  les  seigneurs  châtelains  de  Picardie 
n'allaient  guère  voir  les  seigneurs  châtelains  du  pays 
des  Allobroges;  mais  à  présent  que  Ik  société  est  perfec- 
tionnée ,  on  peut  sans  risque  faire  de  ces  longs  voyages. 
Vous  serez  attendus  avec  impatience,  et  reçus  avec 
transport. 

CCCIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  novembre. 

Je  commencerai  par  dire  que  celui  de  mes  anges  qui 
m'a  béatifié  de  ses  réflexions  sur  Octave  a  la  plus  grande 


CORRESPONDANCE.  -^  I764.  4  *  ï 

raison  du  monde,  et  que,  si  le  génie  du  jeune  homme 
^ate  la  sagesse  de  ses  conseils,  l'ouvrage  ne  sera  pas  in- 
digne du  public,  tout  dégoûté  et  tout  difficile  quil>est. 

Je  suis,  comme  tous  savez,  le  serviteur  de  M.  Cha- 
banon  ;  je  m'intéresse  à  ses  succès  ;  il  doit  savoir  avec 
quel  plaisir  je  recevrai  sa  Virginie.  J'ai  reçu  le  Tuteur 
dupé,  de  M.  de  Lestandoux  ;  je  l'en  remercierai  inces- 
samment. Je  prends  la  liberté  de  mettre  dans  ce  paquet 
une  lettre  pour  Lekain  :  voilà  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  tripot. 

Gomme  mes  anges  daignent  s'intéresser  à  la  nièce  de 
Corneille ,  il  est  juste  que  je  leur  dise  que  notre  enfant 
en  a  fait  un  autre  gros  comme  mon  poing,  que  nous 
avons  mis  dans  une  boîte  à  tabac  doublée  de  coton ,  et 
qui  n'a  pas  vécu  trois  heures.  L'enfaint-mère  se  porte 
bien ,  et  toute  la  famille  est  aux  pieds  et  aux  ailes  de 
mes  anges. 

Venons  à  présent  aux  tracasseries  de  Genève. 

Le  secrétaire  d'état  est  venu  me  remercier,  de  la  part 
du  conseil ,  de  la  manière  impartiale  et  du  zèle  désinté- 
i-essé  avec  lequel  je  me  suis  conduit.  J'ai  eu  le  bonheur 
jusqu'à  présent  d'avoir  obtenu  quelque  confiance  des 
deux  partis ,  et  de  leur  avoir  fait  approuver  ma  francliise  ; 
mais  je  me  suis  aperçu  que  ce  procès  me  fait  perdre  tout 
mon  temps,  et  qu'il  faudrait  que  je  fusse  à  Genève,  où 
je  le  perdrais  encore  davantage.  Ni  ma  santé,  ni  mon 
goût,  ni  mes  travaux,  ne  me  permettent  de  quitter  ma 
douce  retraite.  Vous  savez,  mes  divins  anges ,  que  je  vous 
ai  parlé  une  fois  d'un  monsieur  Fabry,  syndic  des  petits 
états  de  mon  pays  de  Gex ,  maire  de  la  ville  de  Gex ,  qui 
a  été  long-temps  employé  au  règlement  des  limites  avec 
la  Suisse  et  Genève  ;  il  est  chargé  des  affaires  en  atten- 
dant l'arrivée  de  M.  Hénin.  Il  m'a  paru  n'être  pas  mé- 
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content  des  moyens  de  pacification  que  j'ai  imaginés ,  et 
de  ceux  que  j  ai  ajoutés  depuis  ;  il  ma  paru  désirer  de 
travailler  sur  ces  principes ,  et  de  préparer  Touvrage  que 
M.  Hénin  doit  consonuner;  il  a  cru  que  ce  service  lui 
mériterait  les  récompenses  qu'il  attend  d'ailleurs  de  M.  le 
duc  de  Praslin. 

Jai  pensé,  mes  divins  anges ,  que  je  devais  lui  faire 
le  sacrifice  de  cette  petite  négociation ,  sans  pourtant 
abandonner  le  rôle  que  je  joue,  et  ce  rôle  est  de  jeter  de 
l'eau  sur  les  charbons  ardens  allumés  par  Jean- Jacques; 
cela  me  suffit,  je  n'en  veux  pas  davantage.  Je  me  flatte 
que  M.  le  duc  de  Praslin  agréera  ma  conduite ,  et  que 
M.  Hénin  n'en  sera  pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  monsieur  le  coadjuteur ,  je  vous  supplie 
de  lui  dire  que  je  suis  aussi  fâché  que  lui  du  train  qu  ont 
pris  les  choses.  On  a ,  ce  me  semble ,  trop  fatigué  le  roi  et 
le  ministère  par  des  expressions  pleines  d'aigreur.  On  a 
hasardé  de  perdre  jusqu'aux  libertés  de  l'église  gallicane 
dont  tous  les  parlemens  ont  toujours  été  si  justement 
et  si  invariablement  les  défenseurs.  Cela  fait  de  la  peine 
à  un  pauvre  historien  qui  aime  sa  patrie,  et  qui  est 
entièrement  de  l'avis  de  l'archevêque  de  Novogorod- 
la -Grande.  La  raison  commençait  à  pénétrer  chez  les 
hommes,  le  fanatisme  ecclésiastique  peut  l'écraser.  Ten 
gémis  jusqu'au  fond  de  mon  cœur;  mais  je  compte  tou- 
jours sur  la  sagesse  du  roi  et  de  ses  ministres  qui 
empêcheront  que  ces  étincelles  ne  deviennent  un  em- 
brasement. 

Pardonnez  à  la  bavarderie  du  vieux  Suisse,  qui  aura 
toute  sa  vie  pour  vous  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 
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CCCIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  novembre. 

Mon  cher  frère,  les  auteurs  du  Portatifs  dont  la  plu- 
part sont  à  Lausanne,  sont  un  peu  étonnes  du  bruit  qu'a 
fait  leur  livre;  ils  ne  s'y  attendaient  pas.  Je  m'attendais 
encore  moins  à  en  être  soupçonné;  mais  dès  que  je  fus 
certain  qu'on  en  avait  parlé  au  roi  en  termes  très  forts ,  et 
qu'on  avait  voulu  exciter  contre  moi  l'évèque  d'Orléans, 
je  fus  obligé  d'aller  au  devant  des  coups  qu'on  me  portait. 
Je  me  trouvais  précisément  alors  ^ns  des  circonstances 
très  épineuses  ;  j'y  suis  encore;  mais  c'est  déjà  beaucoup 
que  l'on  ait  dit  en  pleine  Académie  la  vérité  dont  j'ai 
besoin.  On  m'avertit  que  les  Omer  se  préparent  à  faire 
incendier  ce  Portatif  9m  bas  de  l'escalier,  et  qu'ils  veu- 
lent absolument  me  l'attribuer;  je  ne  sais  même  si  la 
chose  n'est  pas  déjà  faite. 

Je  me  résigne,  mon  cher  frère,  à  la  volonté  divine, 
et  je  m'enveloppe  dans  mon  innocence.  Le  parlement 
welche  ne  voit  pas  plus  loin  que  son  nez.  Il  devrait  sentir 
combien  il  est  de  son  intérêt  de  favoriser  la  liberté  de  la 
presse,  et  que  plus  les  prêtres  seront  décrédités,  plus  il 
aura  de  considération.  Le  sénat  romain  se  garda  bien 
de  condamner  le  livre  de  Lucrèce, et  le  parlement  d'An- 
gleterre ne  soutient  la  liberté  d'écrire  que  pour  affermir 
la  sienne. 

Je  n'ai  point  vu  les  Lettres  de  Jean- Jacques  ;  on  ne  les 
connaît  point  encore  dans  notre  Suisse.  On  a  aussi  im- 
primé sous  mon  nom  des  Lettres  secrètes.  On  dit  que  c'est 
un  monsieur  Robinet  qui  m'a  joué  ce  beau  tour.  Si  ces 
lettres  sont  secrètes,  il  ne  fallait  donc  pas  les  mettre  au 
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jour  ;  mais  on  croit  que  ce  secret  restera  entre  M.  Robi- 
net et  son  imprimeur.  On  ma  mandé  que  c'est  un  recueil 
aussi  insipide  que  si  on  avait  imprimé  les  mémoires  de 
mon  tailleur  et  de  mon  boucher.  Vous  voyez  qu  on  me 
regarde  comme  un  homme  mort ,  et  qu'on  vend  tous 
mes  effets  à  l'encan*  Robinet  s'est  charge  de  mon  pot 
de  chambre. 

J'attends  toujours  des  DumarscUs^  des  Saint -Êvre- 
mondsf  des  MesUers^idîyvecxi.  des  Énochs;  cela  n'est  pat 
puhlici  saporis.  On  ne  trouve  pas  un  seul  Dictionnaire 
philoscphique  actuellement  dans  toute  la  Suisse.  Personne 
ne  m'attribue  cet  ouvrage  dans  le  pays  où  je  vi»;  H  n'y 
a  que  des  Frérons  qui  puissent  m'en  accuser  à  Paris; 
mais  je  ne  crains  ni  les  Frérons  ni  les  Pompignans  :  ces 
malheureux  ne  m'empêcheront  jamais  de  vivre  et  de 
mourir  libre. 

Sur  ce  je  vous  embrasse;  je  ris  des  Welches  et  je  plains 
les  philosc^hes.  Écr.  l'inf... 

CCCV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC 

3o  novembre. 

Je  vois,  mon  cher  philosophe,  que  vous  avez  perdti 
un  adepte  qui  sera  difficile  à  remplacer.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  lui ,  et  le  petit  billet  qu'il  écrivit  avant  sa 
mort,  me  donnent  bien  des  regrets.  On  dit  que  vous 
avez  aussi  perdu  monsieur  votre  père  ;  il  était  d'un  âge 
à  ne  devoir  s'attendre  à  vivre  plus  long-temps.  Il  n'aura 
ps  sans  doute  écrit  un  billet  semblable  à  celui  de  votre 
ami.  Les  choses  se  tournent  bien  di^éreroment  dans  les 
tètes  des  hommes.  Il  y  a  l'infini  entre  celui  qui  a  lu  avec 
fruit ,  et  celui  qui  n'a  rien  lu  :  le  premier  foule  à  ses  pieds 
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les  préjugés  9  et  le  second  en  est  la  victime.  Songez  à 
rétablir  votre  santé.  Pour  peu  que  vous  joigniez  la  so- 
briété à  vos  autres  mérites ,  vous  n  aurez  pas  plus  besoin 
des  médecins  du  corps  que  de  ceux  de  lame. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je  vous  serai 
attaché  pour  le  reste  de  ma  vie,  qui  ne  peut  être  bien 
longue. 

CCCVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices ,  novembre. 

Madame  l'ange  est  suppliée  d  être  arbitre  ent^  M.  de 
Foncemagne  et  moi;  si  elle  me  condamne,  je  me  tiens 
pour  très  bien  condamné.  Je  sais  bien  que  j  ai  affaire  à 
forte  partie;  car  c'est  plutôt  contre  madame  la  duchesse 
d* Aiguillon  et  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  contre 
M.  de  Foncemagne  que  je  plaide.  11  me  semble  que  le 
procès  est  assez  curieux. 

Quant  au  Portatif  y  je  ne  plaide  point ,  et  je  décline 
toute  juridiction.  Il  est  très  avéré  que  cet  ouvrage  (hor- 
riblement imprimé ,  quoiqu  il  ne  l'ait  pas  été  chez  les 
Cramer)  est  fait  depuis  plusieurs  années,  ce  qui  est  très 
aisé  à  voir,  puisqu  à  l'article  Chaîne  des  événemenSy  page 
70,  il  est  parlé  de  soixante  mille  Russes  en  Poméranie. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  plupart  des  articles 
étaient  destinés  à  \ Encyclopédie  par  quelques  gens  de 
lettres,  dont  les  .originaux  sont  encore  entre  les  mains 
de  Briasson.  S'il  y  a  quelques  articles  de  moi ,  comme 
Amitié  y  Amour  y  Anthropophages  y  Caractère  y  Chine  y 
Fraude  y  Gloire  y  Guerre  y  Lois  y  Luxe  y  FertUy  je  ne  dois 
répondre  en  aucune  façon  des  autres.  L'ouvrage  n'a  été 
imprimé  que  pour  tirer  de  la  misère  une  famille  entière. 
Il  me  parait  fort  bon  y  fort  utile  ;  il  détruit  des  erreurs 
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superstitieuses  que  j'ai  en  horreur  ;  et  il  faut  bénir  le  siècle 
où  nous  vivons  qu'il  se  soit  trouvé  une  société  de  gens 
de  lettres,  et  dans  cette  société  des  prêtres  qui  prêchent 
le  sens  commun.  Mais  enfin  je  ne  dois  pas  lu'appro- 
prier  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  L'empressement  très  incon- 
sidéré de  deux  ou  trois  philosophes  de  Paris,  de  donna: 
de  la  vogue  à  cet  ouvrage ,  au  lieu  de  ne  le  mettre  qu'en 
des  mains  sûres,  m'a  beaucoup  nui.  Enfin,  la  chose  a 
été  jusqu'au  roi,  qu'il  fallait  détromper;  et  vous  n'imr- 
gineriez  jamais  de  qui  je  me  suis  servi  pour  lui  faire 
connaître  la  vérité.  Je  n'ai  pas  les  mêmes  facilités  auprès 
de  M""  Qmer,  mon  ennemi,  qui  me  Résigna  indignement 
et  très  mal  à  propos ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  son 
réquisitoire  contre  Helvétius.  Son  frère,  l'ancien  inten- 
dant de  Bourgogne,  a  fait  venir  le  livre  pour  le  lui  re- 
mettre, et  pour  en  faire  l'usage  ordinaire. 

Cet  usage  ne  me  parait  que  ridicule;  mais  il  est  pour 
moi  de  la  dernière  importance  qu'on  sache  bien  qu'en 
effet  l'ouvrage  est  de  plusieurs  mains,  et  que  je  le  désa- 
voue entièrement;  c'est  le  sentiment  de  toute  FAcadémie; 
je  lui  en  ai  écrit  par  le  secrétaire  perpétuel.  Quelques 
académiciens ,  qui  avaient  vu  les  originaux  chez  Briasson, 
ont  certifié  une  vérité  qui  m'est  si  essentielle.  Au  reste, 
j'ai  pris  toutes  mes  mesures  depuis  long-temps  pour  vivre 
et  pour  mourir  libre ,  et  je  n'aurai  certainement  pas  la 
bassesse  de  demander ,  comme  M.  d' Argenson ,  la  per- 
mission de  venir  expirer  à  Paris,  entre  les  mains  d'un 
vicaire.  Un  des  Orner  disait  qu'il  ne  mourrait  pas  content 
qu'il  n'ait  vu  pendre  un  philosophe  ;  je  peux  l'aMurer 
que  ce  ne  sera  pas  moi  qui  lui  donnerai  ce  plaisir. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  que  d'ailleurs  toutes 
ces  misères  ne  troublent  pa(s  plus  mon  repos  que  la  lec^ 
ture  de  \j4lcoran  ou  celle  des  pères  de  F  église  y  et  soyez 
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encore  plus  persuiidée  de  mon  tendre  et  inviolable 
respect. 

Voule2*vou8  bien,  madame,  donner  à  M.  de  Fonce- 
magne  ma  réponse ,  dans  laquelle  je  ne  crois  avoir  manqué 
à  aucun  des  égards  que  je  lui  dois? 

Nota.  Je  reçoiftla  petite  lettre  de  M.  le  duc  de  Praslin. 
Cëtait,  ne  vous  déplaise ,  M.  1  evêque  d*Orléans  qui  avait 
déjà  parlé;  mais  je  fmfère  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Praslin  à  celle  de  tout  le  clei^é.  Pour  M.  le  duc  de 
Choiseul,!!  ma  écrit:  «Vieux  Suisse,  vieille  marmotte, 
«  vous  vous  agitez  comme  si  vous  étiez  dans  un  bénitier, 
«  et  vous  vous  tourmentez  pour  bien  peu  de  chose.  * 

Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  son  avis. 

CCCVIl. 
A  M.  DE  CHÂBANON, 

OUr  AV.MT  ADRESSÉ  A  VkTST^TijCv ÉLOGE  DE  RAMBJU. 

A  F«mey,  9  décembre. 

Si  Ton  était  sûr,  monsieur,  d'avoir  après  sa  mort  des 
panégyristes  tels  que  vous ,  il  y  aurait  bien  du  plaisir  à 
mourir.  Vous  feites  de  toutes  façons  honneur  aux  beaux 
arts.  Je  vois  une  belle  ame  dans  tout  ce  que  vous  faites. 
Si  tous  les  gens  de  lettres  pensaient  comme  vous ,  leur 
état  deviendrait  le  premier  du  royaume,  et  leurs  persé- 
cuteurs seraient  dans  la  fange.  Continuez  à  rendre  hono- 
rable un  mérite  personnel  que  Tinsolence  des  pédans  et 
la  fureur  des  fanatiques  voudront  en  vain  avilir.  Les 
grands  artistes  doivent  être  tous  frères  ;  et  si  là  famille 
de  ces  frères  est  unie ,  la  famille  des  sots  sera  confondue. 
Nos  pères,  ignorans,  légers  et  barbares,  ne  connais- 
saient, avant  LuUi,  que  les  vingt-quatre  violons  du  roi; 
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et  9  avant  Gorneille,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  à  ses 
gages  quatre  poètes  du  Pont-Neuf,  dignes  de  travailler 
sous  ses  ordres,  il  n'y  a  que  les  cœurs  sensibles  et  les 
esprits  philosophes  qui  rendent  justice  aux  vrais  talens. 
Puisse  cet  esprit  philosophique  germer  dans  la  nation  ! 
Après  réloge  que  vous  avez  fait  de  Rameau ,  je  ferai  tou- 
jours le  vôtre  ;  vous  m'inspirez  un  sentiment  d'estime  qui 
approche  bien  de  l'amitié  ;  j'ose  vous  demander  la  vôtre: 
les  sentimens  que  j'ai  pour  vous  la  méritent. 

Comptez  que  c'est  du  meilleur  de  mon  cœur ,  et  sans 
complimens,  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

10  décembre. 

Je  VOUS  écrivis,  le  samedi  8 ,  par  M.  l'abbé  Arnaud.  De 
nouvelles  provisions  pour  les  emplois  comiques  étaient 
dans  ma  lettre.  Je  soupçonne  violemment  monsieur  l'abbé 
d'avoir  égaré  les  premières.  Il  doit  être  si  occupé  de  ses 
deux  gazettes,  et  si  entouré  de  paperasses,  qu*on  peut 
sans  injustice  le  soupçonner  d'égarer  des  paquets.  II  a 
négligé  deux  paquets  qu'on  lui  avait  adressés  pour  moi. 
Je  vous  supplie  de  lui  redemander  non  seulement  la 
lettre  du  8  de  décembre,  mais  celle  de  novembre  qu'il 
pourra  retrouver. 

Vous  savez  sans  doute  que  vous  avez  perdu  l'abbé 
de  Gondillac,  mort  de  la  petite^vérole  naturelle,  et  des 
médecins  de  l'Italie,  tandis  que  l'Escnlape  de  Genève 
assurait  les  jours  du  prince  de  Parme  par  l'inoculation. 
Nous  perdons  là  un  bon  phflosophe,  un  bon  ennemi  de 
la  superstition  :  l'abbé  de  Gondillac  meurt,  et  Orner  est 
en  vie  !  Je  me  flatte  qu'il  n'aura  pas  l'impudence  de  Cure 
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de  nouveaux  réquîûtoires  contre  rinoculation ,  après  ce 
qui  vient  de  se  passer  à  Parme.  La  plupart  de  vos  mé- 
decins ne  savent  que  cabaler*  Votre  Sorbonne  est  tou- 
jours la  Sorbonne^  je  De  dis  rien  de  votre  parlement, 
car  je  suis  trop  sage. 

J  Ignore  ce  qui  s'est  fait  à  votre  assemblée  de  pairs  ; 
s'il  s'est  agi  des  jésuites  dont  personne  ne  se  soucie,  ou 
d'affaires  d'argent  après  lesquelles  tout  le  monde  court , 
grands  yeux  ouverts,  bouche  béante.  • 

Le  marquis  demande  quelles  feuilles  il  fout  envoyer  à 
M.  Pierre  pour  le  prince.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cela 
est  au* dessous  de  lui;  et  quod  de  minimif  non  curât 
princeps. 

On  m'a  envoyé  un  arbitrage  fort  honnête  entre  M.  de 
Foncemagne,  le  défenseur  du  prqugé,  et  moi  pauvre 
avocat  de  la  raison.  Cet  arbitrage  me  donne  un  peu 
gain  de  cause.  Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  cassé  quel- 
ques doigts  à  une  idole  qu'oa  admirait  sanft  savoir 
pourquoi. 

Mes  divins  anges,  conservez* moi  vos  bontés,  qui 
font  le  charme  de  ma  vie. 

CCCIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

II  décembre. 

Ceci  est  une  réponse  du  5  de  décembre,  reçue  au- 
jourd'hui. Il  est  bon  de  vérifier  les  dates.  Je  vous  par- 
lerai d'abord  de  l'objet  le  plus  intéressant  de  votre  lettre. 
Frère  Cramer  viendra  chez  moi  dans  deux  jours,  et  je 
conclurai  probablement  avec  lui  la  petite  affaire  recom- 
mandée par  vous  et  par  la  philosophie.  Je  ne  suis  point 
surpris  que  les  Welches  fassent  des  difficultés  sur  cet 
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ouvrage  ;  il  n'est  plus  permis  d'imprimer  chez  eux  que 
des  almanachs  et  des  arrêts  du  parlement. 

Il  est  très  bon  qu'on  se  soit  défait  dés  jésfuites,  mais 
il  ne  faut  pas  aussi  persécuter  la  raison ,  dans  la  crainte 
chimérique  d'essuyer  des  reproches  d'avoir  sacrifié  les 
jésuites  à  l'introduction  .de  la  raison  en  France.  La  fu- 
reur d'écraser  les  jésuites  d'une  main  et  la  philosophie 
de  l'autre  n'est  plus  l'ouvrage  de  la  justice;  c'est  celui 
d'un  partf  violent,  également  ennemi  des  jésuites  et  des 
gens  raisonnables. 

Je  sais  tout  ce  que  les  oméristes  projettent,  et  je  crois 
même  qu'ik  iront  plus  loin  que  vous  ne  dites;  msns  celui 
que  ces  monstres  persécutent  est  et  sera  à  l'abri  de  leurs 
coups. 

Un  voyageur  s  est  chargé ,  mon  cher  frère ,  de  vous 
apporter,  dans  huit  ou  dix  jours,  deux  petits  recueils 
assez  curieux^  et  on  trouvera  le  moyen  de  vous  en  feire 
avoir  d'autres;  mais  il  feut; attendre  quelque  temps.  La 
raison  est  une  étoffe  étrangère  et  défendue  qui  ne  peut 
entrer  que  par  contrebande.  Je  me  servirais  de  la  voie 
que  vous  m'indiquez ,  si  le  paquet  n'était  entre  les  mains 
d'un  médecin  anglais  que  vous  verrez  incessamment  à 
Paris. 

Vous  savez  que  labbé  de  Condillac ,  un  de  nos  frères , 
est  mort  de  la  petite^vérole  naturelle ,  immédiatement 
après  que  TEsculape  de  Genève  avait  donné  des  lettrts 
de- vie  au  prince  de  Parme,  en  l'inoculant.  Vous  remar- 
querez qu'il  y  ^vait  alors  une  épidémie  mortelle  de  petite- 
vérole  en  Italie;  elle  y  est  très  fréquente;  la  mère  du 
prince  en  était  morte.  Quelle  terrible  réponse  aux  sottises 
de  votre  Faculté  et  au  réquisitoire  d'Orner  !  Ce  malheu- 
reux veut-il  donc  que  la  famille  royale  périsse  ?  L'abbé 
de  Condillac  revenait  en  France  avec  une  pension  de  dix 
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rnîlle  livres ,  et  lassurance  d  une  grosse  abbaye  *  ;  il  allait 
jouir  du  repos  et  de  la  fortune;  il  meurt,  et. Orner  est  en 
vie  !  Je  connais  un  impie  qui  trouve  en  cette  occasion  la 
Providence  en  défaut. 

Je  voulais  écrire  à  Archimède-Protagoras  tout  ce  que 
je  vous  mande,  mais  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour 
dicter  deux  lettres  de  suite.  Trouvez  bon  que  celle-ci 
soit  pour  vous  et  pour  lui.  Dites-lui  qu'il  sera  servi  avec 
le  plus  profond  secret.  Vous  n  avez  qu'à  m'cnvoyer  in- 
cessamment l'Histoire  de  la  décadence , 'et  sur-le-champ 
on  travaillera. 

Je  prie  instamment  tous  les  frères  de  bien  crier,  dans 
l'occasion ,  que  le  Portatif  e%t  d  une  société  de  gens  de 
lettres  ;  c'est  sous  ce  titre  qu'il  vient  d'être  imprimé  en 
Hollande.  Je  prie  le  phiiosophe  Archimède-Protagoras 
de  considérer  combien  il  m'était  nécessaire  de  combattre 
l'erreur  où  l'on  était  à  la  cour  sur  Iç  Portatif.  Je  n'ai  fait 
que  ce  que  des  gens  bien  instruits  m'ont  conseillé  ;  j'ai 
prévenu  par  un  antidote  le  poison  qu  on  me  préparait. 
Je  sais  très  bien  de  quoi  on  est  capable.  La  notoriété 
publique  aurait  suffi  pour  opérer  certaines  petites  for- 
malités qui  ont  fort  déplu  à  Jean-Jacquos ,  et  qui  l'ont 
conduit  par  le  plus  court  à  la  petite  vallée  de  Moutier- 
Travers. 

Avouons  pourtant ,  mes  chers  frères ,  que  notre  siècle 
est  plus  raisonnablie  que  le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Un 
homme  qui  aurait  osé  alors  écrire  contre  le  Testament 
politique  du  cardinal  de  Richelieu  aurait  été  chassé  de 
l'Académie,  et  aurait  passé  pour  le  descendant  d'un  la- 
quais d'Érostrate.  Nous  avons  fait  quelques  pas  dans  le 
vestibule  de  la  raison. 

*  La  nouvelle  était  (ausse;  Condillac  monrat  d'une  fièvre  putride,  aa- 
prè»  de  Beançencî,  le  a  angmte  1780. 
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Courage,  mea  frères;  ouvrez  les  portes  à  deux  bat- 
tàns,  et  assommez. les  monstres  qui  en  défendent  Tentrëe. 
Écr,Vinf... 

CCCX. 

A  M,  .|.Ç,.ÇLËaG  DE  MONTMËRCI. 

Le  13  décembre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  monsieur,  sur 
le  Tesiament  du  cardinal  de  Richelieu ,  est  d'un  vrai  phi- 
losophe ,  et  ceux  qui  ont  pris  parti  pour  ce  Testament 
ne  I0  sont  guère;  ceux  qui  poursuivent  le  Portatif  le  sont 
encore  moins.  C'est  assez  d'ailleurs  qu'on  m'ait  imputé 
cet  ouvrage  pour  que  certaines  gens  le  persécutent.  Il 
est  de  plusieurs  ntains*  On  l'a  ioiprimé  d'abord  à  Liège, 
ensuite  à  Amsterdam ,  et  ces  deux  éditions  sont  très  dif- 
férentes; je  n'ai  pas  plus  de  part  à  l'une  qu'à  l'autre.  Si 
on  me  désigne  dans  un  réquisitoire,  l'orateur  méritera 
la  peine  des  calotnniateurs.  Je  suis  consolé  en  voyant 
que  je  n'ai  d'ennemis  que  ceux  de  la  raison  ;  il  est  digne 
d'eux  de  persécuter  un  vieillard  presque  aveugle ,  qui 
passe  ses  derniers  jours  à  défricher  des  déserts ,  à  bannir 
la  pauvreté  d'un  canton  qui  n'avait  que  des  pauvres,  et 
qui,  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  famille  de  Cor- 
neille ,  méritait  peut-être  que  ceux  qui  veulent  se  pqoer 
d'éloquence  ne  s'armassent  pas  si  indignement  contce 
lui  :  mais  tel  est  le  sort  des  gens  de  lettres.  Le  plus  dan- 
gereux des  métiers  de  ce  monde  est  donc  celui  d>imer 
la  vérité  !  encore  s'ils  étaient  unis  ensemble ,  ils  impo- 
seraient silence  aux  méchans  f  mais  ils  se  dévorent  les 
uns  les  autres ,  et  les  monstres  à  réquisitoire  avalent  les 
carcasses  qui  restent. 

Ecrivez-moi ,  je  vous  prie ,  ce  qu'on  fait  et  ce  que  vous 
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pensez.  Vous  m' apprendrez  bien  des  sottises ,  et  je  pro« 
iiterai  de  vos  bonnes  réflexions. 

J*ote  compter  sur  votre  amitié,  et  vons  pouvez  être 
sûr  de  la  mienne* 

CCCXI. 

A  m/damilaville. 

i5  décembre. 

Frère  Cramer  est  d'accord ,  mon  cher  frère  ;  ainsi , 
envoyez  au  plus  tôt  l'histoire  de  MM.  de  Loyola  ;  mais 
n'oùbHez  pas  de  me  parler  des  nouveaux  édits.  Tous  mes 
correspondans  me  mandent  d'  >rdinaire,  quand  il  s'agît 
d'un^  chose  bien  intéressante  :  Je  ne  vous  la  mande  pas, 
car  vous  la  sai^ez.  Gardez-vous  bien  de  les  imiter;  dites- 
moi  tout  y  ear  je  ne  sais  rien. 

On  parle  de  la  suppression  de  tous  les  receveurs  et 
contrôleurs  du  dixième.  Je  crois  encore  que  cela  ne  vous 
r^gard^  pas ,  et  que  votre  emploi  est  à  l'abri  d'un  nou- 
veau règlement.  Je  vous  prie  de  m'en  instruire  ;  je  suis 
un  vrai  frère  ;  ja  m'intéresse  à  vous  spirituellement  et 
temporellement. 

Je  crois  que  dani  le  moment  présent  on  ne  s'inté- 
ressera guère  aux  rêveries  du  Testament  du  cardinal  de 
Richelieu.  Les  attises  présentes  occupent  toujours  tout 
le  monde ,  et  les  sottises  passées  n'amusent  qu'un  très 
petit  nombro  de  gen&  oisifs. 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probableniient  le  beau 
morceau  d'éloquence  qu'Omer  prépare;  s'il  est  encore 
aî4é  par  Ghaumeix,  cek  sera  divin.  Continuez  à  échauf- 
fer le  génie  de  Protagoras;  Dieu  le  destine  sans  doute 
à  un  grand  apostolat;  il  faut  qu'il  écrase  le  monstre. 
N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  qu'on  ail  tant  reproché 
aux  philosophes  de  s'unir  pour  faire  triompher  la  raison , 
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et  qu aucun  deux  n'écrive  en  sa  faveur?  Il  faudrait  au 
moins  qu'ils  méritassent  les  reproches  qu'on  leur  fait. 
Mourrai -je  sans  avoir  vu  les  derniers  coups  portés  à 
l'hydre  abominable  qui  empeste  et  qui  tue  ? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ecr.  Vinf. , . 

CCCXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  ETUC  DE  RICHELIEU. 

'  A  Femey,  19  décembre. 

Remontre  très  humblement  François  de  Y.  l'aveugle 
à  son  héros  : 

i^  Que  son  héros  n'a  pas  autant  dé  mémoire  que  d'ima- 
gination et  de  grâces;  qu'il  daigna  mander,  le  i"  de  sep- 
tembre j  à  son  vieux  courtisan  :  Fous  êtes  et  serez  tou- 
jours le  maître  des  rôles  de  toutes  vos  pièces;  e*est  un 
droit  qm  vous  serait  moins  disputé  qu'à  personne,  et  uns 
loi  ou  l'on  obéira  en  vous  battant  des  mains;  Je  le  veux 
absolument. 

Voilà  les  propres  paroles  de  monseigneur  le  maréchal. 

a^  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponse  d'un 
placet  présenté  par  l'aveugle ,  dans  lequel  ledit  aveugle 
avait  suppUé  son  héros  de  lui  permettre  de  (aire  une 
4    nouvelle  distribution  de  ces  rôles.  • 

i^  Que  ledit  suppliant  a  été,  depuis  environ  quarante 
ans  en  çà,  t>erné  par  sondit  héros,  lequel  lui  a  donné 
force  ridicules  le  plus  gaiement  du  monde. 

4^  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du  tout 
le  ridicule  d'être  accusé  d'avoir  entrepris  quelque  chose 
de  sa  tête  dans  cette  importante  affaire,  et  qu'il  n'a  rien 
fait ,  rien  écrit ,  que  muni  de  la  permission  expresse  de 
son  héros,  et  de  son  ordre  positif  qu'il  garde  soigneu- 
sement. 
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S^'  Qu  il  écrivit  en  conséquence  au  grasseyeur  Grand- 
val  ,*  qu'il  instruisit  ledit  grasseyeur  de  la  permission  de 
monseigneur  le  maréchal,  et  que  partant  il  est  clair 
que  le  berné  n'a  manqué  à  aucun  de  ses  devoirs  envers 
son  héros  le  berneur. 

6<^  Qu'il  n'a  consulté  en  aucune  manière  Parme  et 
Plaisance  sur  les  acteurs  et  actrices  du  tripot  de  Paris, 
mais  que ,  sur  le  rapport  de  plusieurs  farceurs ,  grands 
connaisseurs ,  barbouilleurs  de  papier,  et  auti'es  grands 
personnages ,  il  a  distribué  ses  rôles,  selon  toute  justice, 
sous  le  bon  plaisir  de  monseigneur  le  maréchal  et  des 
autres  gentilshommes  de  la  chambre^  ce  qu'il  a  expres- 
sément recommandé  dans  toutes  ses  lettres  aux  connais- 
seurs représentant  le  parterre. 

7®.  Qu'il  n'a  envoyé  au  grasseyeur  ses  dernières  dis- 
positions sous  une  eifveloppe  parmesane  que  pour  évi- 
ter les  firais  de  la  poste  au  grasseyeur,  et  pour  faire  par- 
venir la  lettre  plus  sûrement,  une  première  ayant  été 
perdue. 

Ces  sept  raisons  péremptoires  étant  clairement  expo- 
sées, le  suppliant  espère  en  la  miséricorde  de  son  héros, 
et  en  ses  plaisanteries. 

Il  supplie  son  héros  d'examiner  la  chose  un  moment 
de  sang-froid ,  sans  humeur  et  sans  bons  mots ,  et  de  lui 
rendre  justice. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  écrit  pour  faire 
venir  quatre  exemplaires'  de  ce  cher  Julien  V apostat  y 
pour  vous  en  faire  parvenir  un  par  la  voie  que  vous 
m'avez  ordonnée. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  de  mon  mieux  l'ambas- 
sadeur de  madame  d'Egmont.  Je  vois  que  votre  voyage 
dans  mon  pays  des  neiges  est  assez  éloigné  encore;  mais 
si  jamais  madame  d'Egmont  veut  passer  le  mont  Cénis , 
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et  aller  à  Naples ,  je  me  ferai  prêtre  pour  raccompagner 
en  qualité  de  son  aumônier  Pausgatin. 

Je  snis  honteux  de  mourir  tans  avoir  vu  le  tombeau 
de  Virgile,  la  ville  souterraine,  Saint-Pierre  de  Rome, 
et  les  facéties  papales. 

Je  me  meta  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une  ex.- 
trême  colère,  un  profond  respect  et  un  attachement  sans 
bornes. 

CCCXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Vous  saurez,  mes  divins  anges,  que  tIL  le  maréchal 
de  Richelieu  m'a  écrit  une  lettre  fulminante  sur  la  distri- 
bution des  bénéfices  du  tripot.  Il  m'accuse  d'avoir  con- 
spiré avec  vous  contre  les  quatre  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  :  je  viens  de  le  confondre  par  dès  raisons 
auxquelles  on  ne  peut  répondre  que  par  humeur  et  par 
autorité.  Je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  sa  lettre ,  par  la- 
quelle il  m'avait  non  seulement  permis  de  disposer  des 
dignités  comiques,  mais  dans  laquelle  même  il  m'assu- 
rait que  c'était  mon  droit ,  qu'on  ne  me  l'ôteiait  jamais, 
et  qu'il  voulait  que  j'en  usasse. 

Je  lui  ai  certifié  que  vous  n'aviez  nulle  part  aux  réso- 
lutions que  j'ai  prises  en  conséquence  de  ses  ordres. 
Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  cette  .grande  affaire;  mais 
je  n'ai  pas  voulu  que  vous  souffrissiez  pour  ma  cause. 
Il  serait  injuste  qu'on  vous  fit  une  affaire  d'état ,  dans 
le  temps  présent,  pour  les  héros  du  temps  passé.  Je  vous 
supplie  de  me  mander  en  quel  état  est  cette  tracasserie 
théâtrale. 

Je  soupçonne  le  Porter^  d'avoir  été  noyé  dans  les 
flots  d'édits  portés  en  parlement  ;  et ,  quand  on  voudra 


GOftRESPOSDANCE.  —  I764.  4^7 

le  mettre  en  lumière,  après  laventure  des  édits ,  ce  ne 
sera  que  du  rëchaufïé;  on  ne  saura  pas  seulement  de 
quoi  il  est  question ,  et  maître  Omer  en  sera  pour  son 
réquisitoire. 

On  dit  que  quelques  philosophes  ont  ajouté  plusieurs 
chapitres  insolens  au  Portatif,  qu'on  la  imprimé  en 
Hollande  arec  ces  additions  irréligieuses;  qu'il  s'en  est 
débité  quatre  mille  en  huit  jours,  et  que  la  sacrosainte 
baisse  à  Tue  d'oeil  dans  toute  l'Europe.  Dieu  bénisse  ces 
bonnes  gens!  ils  ont  rendu  un  serrice  essentiel  à  l'esprit 
humain.  0|i  ne  peut  établir  la  tolérance  et  la  liberté  qu'en 
rendant  la  persécution  ridicule.  Il  faut  avoir  les  yeux 
crevés  pour  ne  pas  voir  que  l'Angleterre  n'est  heureuse 
et  triomphante  que  depuis  que  la  philosophie  a  pris  le 
dessus  chez  elle;  auparavant  elle  était  aussi  sotte  et  aussi 
malheureuse  que  nous. 

Il  fait  un  temps  assez  doux  dans  notre  grand  bassin 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ;  si  cela  continue ,  je 
pourrai  bientôt  relire  les  rouis.  Daignez  me  mander ,  je 
vous  prie ,  si  l'on  a  reçu  au  tripot  quelque  héros  qui  ait 
une  voix  sonore,  la  mine  fière,  la  contenance  assurée, 
la  poitrine  large  et  remplie  de  sentiment,  avec  des  yeux 
pleins  de  feu ,  qui  sacheint  parler  plus  d'un  langage. 

J'ai  lu  mes  Lettres  secrètes.  Voilà  de  plaisans  secrets  ! 
Le  polisson  qui  a  fait  ce  recueil  n'y  fera  pas  une  grande 
fortune. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  effusion  de 
cœur  remplie  d'onction  et  de  la  plus  respectueuse  ten- 
dresse. 

Comme  cette  lettre  allait  partir,  je  reçois  celle  de  mon 
ange,  du  1 1  de  décembre.  On  doit  avoir  reçu  ma  réponse 
au  sujet  de  Luc,  envoyée  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc 
de  Praslin.  J'ai  vu  depuis  un  des  meurtriers  appartenant 
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à  Luc;  il  confirme  sa  Bonne  santé;  mais  je  crois  qu'il 
ne  sait  rien  ni  pour  ni  contre.  J'espère  saToir  dans  peu 
quelque  chose  de  plus  positif. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  madame  de  La  Marche, 
car  on  dit  qu  elle  était  très  aimable. 

J'aurai  bien  de  la  peine  avec  les  roués.  La  scène  du  troi- 
sième acte  étant  toute  en  mines  et  en  gestes ,  pourrait 
devenir  comique ,  si  les  personnages  exprimaient  en  vers 
la  crainte  qu'ils  ont  d'être  reconnus.  Je  crains  larlequi- 
nade.  D'ailleurs  je  ferai  ce  que  je  pourrai ,  et  non  pas  ce 
que  je  voudrai.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  faut 
des  hommes  à  la  comédie,  et  que  nous  en  manquons. 

CCCXIV. 
A  >L  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  FeiTiey,  ai  décembre. 

J'ai  reçu  par  la  poste,  monsieur,  l'énorme  poignée 
de  verges  de  l'Aristarque  ou  du  Zoïle  d'Italie;  mais  dans 
l'état  où  sont  mes  yeux ,  il  leur  est  impossible  de  lire  cet 
ouvrage  :  mes  fluxions  me  sauvent  de  la  frusta.  C'est 
une  chose  prodigieuse  que  le  nombre  de  journaux  dont 
l'Europe  est  inondée.  La  rage  d'imprimer  des  Hvres,  et 
d'imprimer  son  avis  sur  des  livres,  est  montée  à  un  tel 
point  qu'il  faudrait  une  douzaine  de  Bibliothèques  du 
Vatican  pour  contenir  tout  ce  fatras.  Les  belles  lettres 
sont  devenues  un  fléau  public.  Il  n'y  a  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'en  user  avec  les  livres  comme  avec  les 
hommes ,  de  choisir  quelques  amis  dans  la  foule,  de  vivre 
avec  eux,  et  de  se  soucier  fort  peu  du  reste. 

Mon  malheur  sera  toujours  d'avoir  vécu  loin  d'un 
ami  aussi  respectable  que  vous.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
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regretter  la  perte  de  mes  yeux,  c'est  de  ne  pouvoir 
plus  lire  XArioste;  mais  je  regrette  votre  sodété  bien 
davantage. 

CCCXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a3  décembre.    ■ 

Je  commence ,  mon  cher  ange ,  et  je  dois  commencer 
toutes  mes  lettres  par  le  mot  de  reconnaissance.  Nous 
vous  demandons  en  grâce,  madame  Denis  et  moi,  de 
répéter  à  M.  le  duc  de  Praslin  ce  mot,  qui  est  gravé 
dans  nos  cœurs  pour  vous  et  pour  lui.  Tandis  que  vous 
prenez  des  mesures  politiques  avec  le  tripot  de  la  Co- 
médie ,  il  y  a  vraiment  de  belles  querelles  dans  le  tripot 
de  Genève. 

Q^dlques  conseillers  ont  voulu  que  je  vous  en  pré- 
vinsse, comptant  que,  dans  Voccasion,  vous  serez  leur 
médiateur  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin.  M.  Gromelin 
doit  vous  en  parler;  mais  je  ne  croîs  pas  que  la  querelle 
devienne  jamais  assez  violente  pour  que  la  France  s  en 
mêle.  Le  fond  en  est  excessivement  ridicule.  Permettez- 
moi  de  vous  ennuyer,  en  vous  disant  de  quoi  il  s'agit. 

La  république  de  Genève  est  un  petit  état  moitié  démo , 
moitié  aristo-cratique.  Le  conseil  du  peuple,  qu'on  ap- 
pelle Xe'conseil  des  Quinze-Cents,  est  en  droit  de  desti- 
tuer les  premiers  magistrats  qu'on  appelle  syndics.  Jean- 
Jacques  Rousseau  (afin  que  vous  le  sachiez)  était  du 
conseil  des  Quinze-Cents.  Les  magistrats,  qui  exercent  la 
justice,'  s'étant  divertis  à  faire  brûler  les  livres  de  Jean- 
Jacques,  Jean-Jacques,  du  haut  de  sa  montagne,  ou  du 
fond  de  sa  vallée,  excita  les  chefs  de  la  populace  à  de- 
mander raison  aux  magistrats  de  l'insolence  qu'ils  avaient 
eue  d'incendier  les  pensées  d'un  bourgeois  de  Genève. 
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Ils  allèrent  deux  à  deux ,  au  nombre  d'environ  ux  cents, 
représenter  rénormîté  du  cas;  et  Jean-Jacques  ne  man- 
qua pas  de  leur  faire  dire  que  si  on  rôtissait  les  écrits  d'un 
Genevois,  il  était  bien  triste  qu'on  n'en  fît  pas  autant 
à  ceux  d'un  Français.  Un  magistrat  vint  me  demander 
poliment  la  permission  de  brûler  un  certain  Portatif;  je 
lui  dis  que  ses  confrères  étaient  bien  les  maîtres,  pourvu 
qu'ils  ne  brûlassent  pas  ma  personne,  et  que  je  ne  pre- 
nais  nul  intérêt  à  aucun  Portai^, 

Pendant  ce  temps,  Jean- Jacques  fesait  imprimer  dans 
Amsterdam  un  gros  livre  bien  ennuyeux  pour  toutes  les 
monarchies,  et  qui  ne  peut  guère  être  lu  que  par  des 
Genevois  ;  cela  s'appelle  les  Lettres  de  la  Montagne.  11  y 
souffle  le  feu  de  la  discorde  ;  il  excite  tous  les  petits  ordres 
de  ce  petit  état  les  uns  contre  les  autres;  et,  à  la  pre- 
mière lecture ,  on  a  cru  qu'il  y  aurait  une  guerre  civile. 
Pour  moi ,  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien ,  et  qi^e  le  tocsin 
de  Rousieau  ne  fera  pas  un  bruit  dangereux.  S'il  y  a 
quelques  coups  de  poing  donnés,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  en  avertir,  soit  pour  vous  amuser^  soit  pour  vous 
prier  d'engager  M.  le  duc  de  Praslin  à  mettre  le  holà. 

Je  ne  sais  quel  ministre  de  je  ne  sais  quelle  puissance 
ou  quelle  faiblesse  chrétienne  à  la  Porte  ottomane,  de- 
manda un  jour  audience  au  grand -visir  pour  lai  ap- 
prendre que  les  troupes  de  son  maître  chrétien  avaient 
battu  les  troupes  d'un  autre  ptinioe  chrétien.  Que  m'im- 
porte, lui  dit  le  visir,  que  le  chien  ait  mordu  le  porc, 
ou  que  le  porc  ait  mordu  le  diien  ? 

Vous  ne  serez  point  le  visir  dans  une  occasion  pareille  ; 
vous  serez  un  médiateur  bienfesant* 

Si  M.  Cromelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracasseries , 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai  parlé  comme 
je  le  devais. 


CORRESPONDANCE.  —  1764.  ^'5l 

Lctame  d' Argental  m'inquiète  beaucoup  plus  que  Ge- 
Je  ne  sais  rien  de  pis  que  de  n'avoir  point  de  santé. 
[lie  Fournter  n  a-t-elle  pas  d'elle  un  soin  extrême? 
îspect  et  tendresse. 

CCCXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

26  déceaibre. 

'ai  reçu,  mon  cher  frère,  Y  Histoire  de  la  destruction, 
est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de  l'esprit,  mais  qui  ne 
a  pas  enregistre.  J'ai  reçu  aussi  l'autre  ouvrage  qui  l'a 
) ,  mais  qui ,  ce  me  semble ,  ne  vaut  pas  l'autre.  Cramer 
faire  avec  grand  plaisir  tout  ce  que  vous  avez  recom- 
aindé.  Vous  me  paraissez  juger  aussi  bien  de  la  déraison 
i  finances  que  du  galimatias  en  théologie.  Une  des 
randes  consolations  de  la  vie ,  c'est  que  j'ai  retrouvé 
)ujours  ma  façon  dé  penser  dans  tout  ce  que  vous 
l'avez'écrit;  cela  est  assez  à  l'honneur  de  la  philoso- 
ihîe.  Le  bon  sens  parle  le  même  langage.  Les  géomètres 
ont  daifks  tout  l'univers  les  mêmes  démonstrations,  sans 
s>'ètre  donné  le  mot. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  Archimède-Prota- 
goras,  dont  l'ouvrage  m*a  enchanté.  Que  j'aime  sa  pré- 
cision ,  sa  force  et  sa  plaisanterie  !  qu'il  est  sage  et  hardi  ! 
qu'il  est  le  contraire  de  Jean-Jacques  ! 

Ce  Jean-Jacques  vient  de  traiter  le  conseil  de  Genève 
comme  il  a  traité  Christophe  de  Beaumont.  Il  veut  mettre 
le  feu  ds^ns  sa  patrie  avec  les  étincelles  du  bûcher  sur 
lequel  on  a  brûlé  son  Emile.  Je  crois  qu'il  s'attirera 
quelque  méchante  affaire.  Il  n'est  ni  j^hilosophe  ni  hon- 
nête homme;  s'il  l'avait  été,  il  aurait  rendu  de  grands 
services  à  la  bonne  cause. 
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Je  suis  étonné  que  le  médecin  anglais  ne  soit  pas  en- 
core arrivé  à  Paris,  et  qu'il  ne  vous  ait  pas  rendu  le  petit 
paquet;  apparemment  quU  s'amuse  à  tuer  des  Français 
en  chemin.  Savez-yous  que  Marc-Michel  Rey,  imprimeur 
de  Jean-Jacques ,  a  eu  Fabominable  impudence  de  mettre 
sous  mon  nom  le  Jean  Meslier,  ouvrage  connu  de  tout 
Paris  pour  être  de  ce  pauvre  prêtre  ;  le  Sermon  des  cin- 
quante^  de  La  Métrie  ;  X Examen  de  la  religiony  attribué 
à  Saint-Évremond,  etc.  ?  Tout  a  été  incendié  à  La  Haye 
avec  le  Portatif;  voilà  une  bombe  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendait point. 

Je  prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  détruire 
tant  de  calomnies;  mais  j'ai  grand'peur  qu'Orner  ne  se 
réveille  au  bruit  de  la  bombe.  Il  serait  triste  qu'on  vînt 
m'enfumer  dans  mon  terrier  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans.  Madame  Denis ,  ma  nièce ,  a  écrit  à  d'Ornoi ,  son 
neveu,  conseiller  au  parlement,  et  lui  a  insinué  d elle- 
même  qu'il  devait  aller,  si  cela  était  nécessaire,  parler 
à  Orner  au  palais ,  et  lui  dire  que  s'il  £sût  une  sottise  ,  il 
ne  doit  pas  au  moins  me  nommer  dans  sa  sottise;  quil 
offenserait  sans  raison  une  famille  nombreuse  qui  sert 
le  roi  dans  la  robe  et  dans  l'épée;  qu'il  est  sûr  que  le 
Portatif  n*est  point  de  moi ,  et  que  cet  ouvrage  est 
d'une  société  de  gens  de  lettres  très  connus  dans  les  pays 
étrangers. 

Vous  avez  vu  mon  d'Ornoi  à  l'occasion  d'une  certaine 
Ofympie;  seriez-vous  homme  à  le  voir  à  l'occasion  d*iui 
certain  Portatif?  pourriez -vous  l'encourager,  s*il  a 
besoin  qu'on  l'encourage  P  Vous  êtes  un  vrai  frère  qui 
secourez  dans  l'occasion  les  frères  opprimés. 

On  doit  avoir  actuellement  les  édits;  j*en  suis  curieux 
comme  d'une  pièce  nouvelle.  Mandez-moi ,  je  vous  prie  , 
si  cette  pièce  réussit,  ou  si  elle  est  sifflée.  Vjiiiitmge 
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ra  pas  une  grande  sensation  ;  on  est  las  de  toutes 
sputes  ;  et  quand  il  s'agit  de  sottises  présentes ,  on 
ucie  fort  peu  de  celles  qui  sont  attsibuées  au  car- 
de Richelieu. 

y  a  d'autres  sottises  qui  doivent  être  l'objet  éternel 
aittention  des  frères;  partant,  écr,  Vinf,.. 

CCCXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SADE. 

A  Femey,  a6  décembre. 

^o\x%  avez  écrit  à  un  aveugle,  monsieur,  et  j'espère 
;  je  ne  serai  que  borgne  quand  j'aurai  l'honneur  de 
18  revoir.  Soyez  sûr  que  je  vous  verrai  de  très  bon 
,  s'il  m'en  reste  un.  Les  neiges  du  mont  Jura  et  des 
pes  m'ont  donné  d'abominables  fluxions  que  votre 
ésence  guérira.  Mais  serez-vous  en  effet  assez  bon 
lur  venir  habiter  une  petite  cellule  dans  mon  petit 
luvent  ?  Il  me  semble  que  Dieu  a  daigné  me  pétrir 
un  petit  morceau  de  la  pâte  dont  il  vous  a  façonné, 
ous  aimons  tous  detix  la  campagne  et  les  lettres  ;  em- 
arquez -vous  sur  notre  fleuve;  je  vous  recevrai  à  la 
escente  du  bateau,  et  je  dirai  :  B'enedictus  qui  verdt  in 
vomine  Apolloms, 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  votre  second 
;ome;  mais  quand  il  viendra,  je  ne  saurai  comment 
Faire  pour  le  lire.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  obligé  de 
me  servir  des  yeux  d'autrui.  Jugez  s'il  y  a  quelque  ap- 
parence au  beau  conte  qu'on  vous  a  fait,  que  j'avais 
mis  quelques  observations  dans  la  Gazette  littéraire.  Je 
ne  lis  depuis  long -temps  aucune  gazette,  pas  même 
\  ecclésiastique. 
Il  est  juste  que  vous  ayez  beaucoup  de  jésuites  dans 
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Avignon ,  et  ils  n'ont  rien  à  Craindre  en  terre  papale. 
Les  parlement  ont  feit  du  mal  à  l'ordre,  mais  du  bien 
aux  particuliers  :  ils  ne  sont  heureux  que  depuis  qu'ils 
sont  chassés.  Mon  jésuite  Adam  était  mal  couché ,  mal 
Têtu,  mal  nourri;  il  n'arait  pas  un  sou,  et  toute  sa  per- 
spective était  la  vie  éternelle.  Il  a  chez  moi  une  vie  tem- 
porelle assez  agréable.  Peut-être  que  dans  un  an  il  n'y 
aura  pas  un  seul  de  ces  pauvres  gens  qui  voulût  retour- 
ner dans  leurs  collèges,  s'ils  étaient  ouverts.  Du  reste, 
nous  ignorons ,  Dieu  merci ,  tout  ce  qui  se  passe  dansle^ 
monde,  et  nous  nous  trouvons  fort  bien  de  notre  igno- 
rance. Le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  avec  les 
hommes,  c'est  d'être  loin  d'eux,  pourvu  qu'on  soit  avec 
un  homme  comme  vous.  Mon  indifFérence  pour  le  genre 
humain  augmentera  quand  je  jouirai  du  bonheur  que 
vous  me  faites  espérer. 

Je  prends  la  liberté  d'embrasser  de  tout  mon  cœur  le 
pafent  de  Laure  et  l'historien  de  Pétrarque,  qui  est  de 
meilleure  compagnie  que  son  héros. 

CCCXVIIL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

MéMCOLB  FOUa  PŒERB  COBNEILLB  DU  PONT-MARIE,  AU  SUJBT  D£  PIERRE 
COBimiLI^E,  AUTEUR  DB  CIl^NÂ. 

iMEes  anges,  protecteurs  des  deux  Pierre,  sont  priés 
humblement  de  considérer  : 

Que,  le  roi  ayant  souscrit  pour  deux  cents  eiem- 
plaires,  M.  de  Laborde  ayant  favorisé  cette  entreprise 
avec  toute  la  générosité  possible,  et  ayant  payé  d'avance 
la  moitié  de  la  souscription  de  sa  majesté ,  il  demande 
aujourd'hui  la  délivrance  de  ces  deux  cents  exemplaires, 
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après  nous  aroir  flattés  que  le  roi  n'en  prendrait  qu'une 
douzaine. 

Il  est  certain  que  le  roi  n'a  que  faire  de  ces  deux  mille 
quatre  cents  volumes  qui  composent  les  deux  cents  exem- 
plaires souscrits  par  sa  majesté. 

Si  le  roi  en  prend  dnquante,  c'est  beaucoup.  Né 
pourrait-on  pas  engager  le  roi,  ou  ses  ayant-cause,  à 
faire  présent  de  ces  cent  cinquante  exemplaires  restans, 
à  Pierre  Corneille  du  Pont-Marie?  Cela  pourrait  com- 
poser une  somme  de  trois  cents  louis  d'or  pour  ledit 
Pierre.  Mais  pour  lui  procurer  cet  avantage ,  il  ne  fau- 
drait pas  baisser  le  prix.  On  pourrait  déposer  les  volumes 
entre  les  mains  de  quelque  homme  intelligent  et  fidèle , 
qui ,  moyennant  un  profit  honnête,  se  chargerait  de  la 
vente.  On  pourrait  même  du  produit  faire  une  petite 
rente  sur  la  tête  de  M.  Pierre  et  de  sa  femme.  Je  soumets 
ma  proposition  aux  lumières  et  aux  bontés  de  mes  anges, 
et  je  leur  demande  bien  pardon  de  ne  leur  envoyer  au- 
jourd'hui que  trois  mémoires. 

N.  B.  Les  exemplaires  sont  en  chemin. 

CCCXIX. 
A  M.  GILLI, 

SUR  L4  COMPAGiriE  DES  IHDE4. 

Monsieur,  je  crois  que  le  mot  à' administration  signifie 
manutention  f  gestion.  Les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  demeurant  à  Paris ,  ne  peuvent  gérer  dans  Tlnde , 
et  il  est  impossible  qu'un  conseil  qui  donne  des  ordres  de 
si  loin  puisse  être  responsable  à  Paris  des  malversations , 
des  négligences  et  des  démarches  inconsidérées  qu'on 
peut  fait  dans  la  province  de  Garnate. 

En  ouvrant  le  mémoire  de  la  Compagnie  des  Indes  , 

aS. 
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contre  M.  Dupleix,  je  trouye  ces  mots  à  la  page  161 
des  pièces  justificatives  :  D^Almbde  ;  compte  de  ses/ri- 
ponneries. 

Je  trouve  à  la  page  i53  :  Compte  des  révérends  pères 
jésuitbs  pour  67,490  livres  ;  plus ,  6,000  livres  ;  et  si 
j'étais  janséniste ,  je  pourrais  demander  où  saint  Ignace 
a  pris  cette  somme. 

La  page  qS  du  mémoire  m'apprend  qu'un  domestique 
d'un  conseiller  de  Pondichéri ,  qui  était  devenu  receveur- 
général  de  la  province,  a  commis  une  infinité  de  bri- 
gandages. 

Je  me  flatte  que  quand  je  lirai  le  reste  du  mémoire, 
je  trouverai  quelques  autres  articles  aussi  délicats.  En 
attendant,  si  vous  savez  l'anglais,  je  vous  exhorte  à  lire 
dans  Pope  l'Histoire  de  sir  Balaam.  Le  diable  voulait 
absolument  acquérir  l'ame  de  sir  Balaam  ;  il  ne  trouva 
point  de  meilleur  secret  pour  s'en  assurer  que  de  le  foire 
supercargo  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Londres. 

Que  voulez-vous  qu'on  pense  lorsque  Fou  voit  la  fac- 
tion de  M.  Dupleix  accuser  le  conquérant  de  Madras 
d'infâmes  rapines,  le  faire  enfermer  à  la  Bastille  avant 
qu'il  ait  été  entendu  ,  et  faire  perdre  à  la  France  tout  le 
fruit  de  la  conquête  ? 

Enfin,  il  est  évident  que  M.  Dupleix  lui-même  est 
accusé  de  malversations  dans  le  Mémoire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes ,  tandis  qu'il  redemande  une  sonune  de 
treize  millions.  Je  ne  connais  point  M.  Dupleix ,  je  n'ai 
point  connu  M.  de  La  Bourdonnaie;  je  sais  seulement 
que  l'un  a  pris  Madras,  et  que  l'autre  a  sauvé  Pondi- 
chéri. 

Il  est  bien  vrai,  monsieur,  comme  vous  le  dites,  que 
l'un  n'aurait  pu  défendre  Pondichéri,  ni  l'autre  prendre 
Madras  si  on  ne  leur  avait  fourni  des  forces  suffisantes^ 
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mais,  en  vérité  ;  aucun  historien ,  depuis  Hérodote  jusqu'à 
Hume,  ne  s'est  avisé  d'observer  que  ceux  qui  ont  pris 
ou  défetidu  des  villes  aient  reçu  des  soldats  et  des  mu- 
nitions des  puissances  pour  lesquelles  ils  combattaient: 
la  chose  parle  d'elle-même;  on  ne  fait  ni  on  ne  soutient 
de  sièges  sans  quelques  dépenses  et  quelques  secours 
préalables. 

J'ajoute  encore  qu'on  peut  prendre  et  sauver  des  villes 
et  des  provinces,  et  faire  de  très  grandes  fautes.  Vous  en 
reprochez  d'importantes  à  M.  Dupleix,  qui  en  a  reproché 
à  M.  de  La  Bourdonnaie,  lequel  en  a  reproché  à  d'autres. 
Le  sieur  Amat  est  accusé  de  ne  s'être  pas  oublié  à  Ma- 
dras, et  le  sieur  Amat  a  accusé  plusieurs  personnes  de 
ne  s'être  pas  oubliées  ailleurs.  Enfin,  votre  général  est 
à  la  Bastille;  c'est  donc  vous,  bien  plus  que  moi,  qui 
vous  plaignez  de  brigandages. 

Il  y  en  a  donc  eu;  les  lois  divines  et  humaines  per- 
mettent donc  de  le  dire.  Ces  brigandages  ne  peuvent 
avoir  été  commis  que  dans  Flnde,  où  vos  nababs  donnent 
des  exemples  peu  chrétiens,  et  où  les  jésuites  font  des. 
lettres  de  change. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  l'administration  dans  l'Inde- 
a  été  extrêmement  malheureuse ,  et  je  pense  que  notre 
malheur  vient  en  partie  de  ce  qu'une  compagnie  de  com- 
merce dans  l'Inde  doit  être  nécessairement  une  compa- 
gnie guerrière.  C'est  ainsi  que  les  Européans  y  ont  fait 
le  commerce  depuis  les  Albuquerque.  Les  Hollandais 
n'y  ont  été  puissans  que  parce  qu'ils  ont  été  conquérans. 
Les  Anglais,  en  dernier  lieu,  ont  gagné,  les  armes  à  la 
main ,  des  sommes  immenses  que  nous  avons  perdues , 
et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  malheureusement  réduit  à  être 
oppresseur  ou  opprimé.  Une  des  causes  principales  de 
nos  désastres  est  encore  d'être  venus  les  derniers  eu. 
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tout,  à  l'ocddent  comme  à  l'orient,  dans  le  commerce 
comme  dans  les  arts^  de  n*ayoir  jamais  fait  les  choses 
qu'à  demi.  Nous  avons  perdu  nos  possessions  et  notre 
argent  dans  les  deux  Indes,  précisément  de  la  même 
manière  dont  nous  perdîmes  autrefois  Milan  et  Naples. 

Nous  avons  été  toujours  infortunés  au  dehors.  On 
nous  a  pris  Pondichéri  deux  fois ,  Québec  quatre  ;  et  je 
ne  crois  pas  que  de  long-temps  nous  puissions  tenir  tête, 
en  Asie  et  en  Amérique,  aux  nations  nos  rivales. 

Je  ne  sais, monsieur,  comment  l'éditeur  du  livre  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  a  mis  huit  lieues 
au  lieu  de  vingt*huit ,  pour  marquer  la  distance  de  Pon- 
dichéri à  Madras.  Pour  moi ,  je  voudrais  qu'il  y  en  eût 
deux  cents;  nous  serions  plus  loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  conçu 
comment  la  Compagnie  d'occident  avait  prêté  réellement 
cent  millions  au  roi  en  1717.  Il  faudrait  qu'elle  eût 
trouvé  la  pierre  philosôphale.  Je  sais  qu'elle  donna  du 
papier;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  r^;ardé  l'as- 
signation de  neuf  millions  que  le  roi  nous  donne  par  an 
comme  un  bienfait.  Je  ne  suis  pas  directeur,  mais  je 
suis  intéressé  à  la' chose,  et  je  dois  au  roi  ma  part  de  la 
reconnaissance. 

Je  suis  fâché  que  nous  ayons  eu  quatre  cent  cinqua&te 
canons  à  Pondichéri,  puisqu'on  nous  les  a  {ntîs.  Les  Hol- 
landais en  ont  davantage,  et  on  ne  les  leur  prend  point, 
et  ils  prospèrent,  et  leurs  actionnaires  sont  payés  sur  le 
gain  réel  de  la  Compagnie.  Je  souhaite  ^e  nous  en  fas- 
sions beaucoup,  que  nous  dépensions  moins,  et  que 
nous  ne  nous  mêlions  de  faire  des  nababs  que  quand 
nous  aurons  assez  de  troupes  pour  conquérir  l'Inde. 

Au  reste ,  monsieur,  ne  vous  comparez  point  aux 
Juifs.  On  peut  faire  des  complimens  à  un  honnête  et 
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estioiable  Juif,  san^  être  extrêmement  attaché  à  la  se- 
mence d'Abraham;  mais  quand  je  vous  dirai  que  je  suis 
très  attaché  à  votre  personne,  et  que  je  regarde  tous  les 
directeurs  de  notre  Compagnie  comme  des  hommes 
dignes  de  la  plus  grande  considération ,  je  ne  vous  ferai 
pas  im  vain  compliment 

Je  sais  qu'on  travaille  actuellement  à  des  recherches 
historiques  assez  curieuses.  On  doit  y  insérer  un  cha- 
pitre sur  la  Compagnie  des  Indes.  On  m'assure  que  vous 
en  serez  content;  et  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de 
fournir  quelques  Mémoires  curieux  à  la  même  personne 
à  qui  vous  avez  bien  voulu  envoyer  votre  paquet,  on  ne 
manquera  pas  d'en  faire  usage.  Celui  qui  y  travaille  n'a 
pour  objet  que  la  vérité^t  son  plaisir;  il  vous  aura  double 
obligation. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois,  etc. 

GCCXX. 

A  M.  DAMILAVILLE.  m 

3i  décembrt. 

Les  gens  de  bien,  et  surtout  mon  cher  frère,  doivent 
savoir  que  Jean-Jacques  a  fait  un  gros  libelle  contre  la 
parvulissime  république  de  Genève ,  dans  l'intention  de 
soulever  le  peuple  contre  les  magistrats.  Le  Conseil  de 
Genève  est  occupé  à  examiner  le  livre,  et  à  voir  quel 
parti  il  convient  de  prendre. 

Dans  ce  libelle,  Jean  Jacques,  Aché  qu'on  ait  brûlé 
Emile  y  m'accuse  d'être  l'auteur  du  Sermon  des  cinquante. 
Ce  procédé  n'est  pas  assurément  d'un  philosophe  ni  d'un 
honnête  homme.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'en  pense 
M.  Diderot,  et  s'il  ne  se  repent  pas  un  peu  des  louanges 
prodiguées  à  Jean -Jacques  dans  \  Encyclopédie.  Vous 
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remarquerez  que  pendant  que  Jean-Jacques  fesait  cette 
belle  manœuvre  à  Genève,  il  fesait  imprimer  le  Sermon 
des  cinquante  y  et  d'autres  brochures,  par  son  libraire 
d'Amsterdam,  Marc-Michel  Rey,  sous  le  titre  de  Collec- 
tion complète  des  OEmres  de  M.  de  V.  Cela  peut  être 
adroit,  mais  cela  n'est  pas  honnête. 

Mon  cher  frère. avait  bien  raison  de  me  dire,  quand 
Jean-Jacques  maltraita  si  fort  les  philosophes  dans  son 
roman  SÉmile^  que  cet  homme  était  l'opprobre  du  parti. 
Je  prie  mon  cher  frère  de  me.mander  s'il  a  reçu  le  paquet 
du  médecin  anglais.  Ce  médecin  aurait  dû  faire  l'opéra- 
tion de  la  transfusion  à  Jean- Jacques ,  et  lui  mettre  d'autre 
sang  dans  les  veines  ;  celui  qu'il  a  est  un  composé  de  vi- 
triol et  d'arsenic.  Je  le  crois  un  des  plus  malheureux 
hommes  qui  soient  au  monde,  parce  qu'il  est  un  des  plus 
méchans. 

Orner  travaille  à  un  réquisitoire  pour  le  Dictionnaire 
philosophique.  On  continue  toujours  à  m'attribuer  cet 
ouvrage  auquel  je  n'ai  point  de  part.  Je  crois  que  mon 
neveu,  qui  est  conseiller  au  parlement,  l'empêchera  de 
me  désigner. 

Voilà ,  mon  cher  frèrcv,  toutes  les  nouvelles  que  je  sais. 
La  philosophie  est  comme  l'ancienne  église,  il  faut  qu'elle 
sache  souffrir  pour  s'affermir  et  pour  s'étendre. 

Je  crois  qu'on  commence  aujourd'hui  l'édition  de  la 
Destruction.  C'est  un  livre  qui  ne  sera  point  brûlé ,  mais 
qui  fera  autant  de  bien  que  s'il  l'avait  été. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  et  je  me  re- 
commande à  ses  prières ,  dans  les  tribulations  où  les 
méchans  m'ont  mis.  Les  orages  sont  venus  des  quatre 
coins  du  monde,  et  ont  fondu  sur  ma  petite  barque  que 
j'ai  bien  de  la  peine  à  sauver. 
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CCCXXL 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.) 

A  Ferney,  4  janyier  1765. 

Vous  savez  à  présent,  mon  cher  monsieur,  que  l'abbé 
de  Condillac  est  ressuscité  $  et  ce  qui  fait  qu'il  est  ressus- 
cité, c'est  qu'il  n'était  pas  mort.  On  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  le  croire  mort,  puisque  M.  Tronchin  l'assurait. 
On  peut  douter  à  toute  force  des  décisions  d'un  mé- 
decin ,  quand  il  assure  qu'un  honmie  est  vivant  ;  mais 
quand  il  le  dit  mort ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter:  ainsi 
nous  avons  regretté  l'abbé  de  Condillac  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  On  avait  désespéré  de  sa  vie  à  Parme  avec 
beaucoup  de  raison ,  puisque  M.  Tronchin  n'avait  pu  le 
voir  dans  sa  maladie.  Dieu  merci ,  voilà  un  philosophe 
que  la  nature  nous  a  conservé.  Il  est  bon  d'avoir  un  lo- 
quiste  de  plus  dans  le  monde ,  lorsqu'il  y  a  tant  d'asi- 
nistes,  de  jansénistes ,  etc.  etc. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  X apocalypse  d'Abau- 
zit.  On  ne  doutera  plus ,  après  cette  preuve ,  que  le  Die- 
tionnaire  philosophique  ne  soit  de  plusieurs  mains.  Les 
articles  Christianisme  et  Messie  %ontfaLiu  par  deux  prêtres. 
L'arche  est  abandonnée  par  les  lévites. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  comédie,*  elle  aurait 
fait  la  clôture  de  mon  théâtre  que  je  vais  détruire.  Je  suis 
trop  vieux  pour  être  acteur,  et  les  Genevois  ne  méritent 
guère  qu'on  leur  donne  du  plaisir.  Jean- Jacques ,  que 
vous  avez  si  bien  réfuté,  met  tout  en  combustion  dans 
sa  petite  république;  il  traite  le  petit  Conseil  de  Genève 
comme  il  avait  traité  l'Opéra  de  Paris.  Il  avait  voulu 
persuader  au  parterre  que  nous  n'avions  point  de  mu- 
sique, et  il  veut  persuader  à  la  ville  de  Genève  qu'elle 
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n*a  que  des  lois  ridicules.  Je  n*ai  point  encore  lu  son 
livre,  que  les  magistrats  trouvent  très  séditieux,  et  que 
le  peuple  trouve  très  bon.  Diogène  fut  chassé  de  la  ville 
de  Sinope,  mais  il  ne  la  troubla  pas. 

Adieu,  monsieur;  s'il  vous  prend  jamais  envie  de  venir 
passer  quelques  jours  sur  les  bords  du  lac ,  vous  nous 
comblerez  de  joie.  Vous  savez  que  mes  yeux  ne  me  per- 
mettent pas  d'écrire  de  ma  main. 

CCCXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  janvier. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  la  lettre  dont  vous  m'avez 
envoyé  copie  n  est  pas  une  lettre  de  Pline ,  et  les  vers 
qui  la  paraphrasent  ne  sont  pas  de  Catulle.  Tout  cela,  en 
vérité ,  est  de  même  parure  et  digne  du  siècle. 

Il  est  vrai  que  Jean  Jacques  écrit  mieux  ;  mais ,  en  vérité , 
c  est  un  homme  d'esprit  qui  se  conduit  comme  un  sot 
Toutes  les  apparences  sont  qu'on  le  fera  repentir  d'avoir 
voulu  mettre  le  feu  dans  la  parvulissime  qu'il  a  quittée. 
Vous  avez  vu  par  ma  dernière  lettre  combien  il  est  mé- 
chant. Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement  qu'un 
homme  qui  s'est  dit  philosophe  joue  publiquement  le 
rôle  d'un  délateur  et  d'un  calomniateur.  Vous  m'avez 
incendié,  dit-il;  incendiez  donc  aussi  mon  confrère.  Tai 
fait  mal ,  mais  il  a  fait  pis.  Ce  n'est  pas  ainsi ,  ce  me 
semble,  que  Socrate  parlait  aux  Athéniens.  Je  vois  que 
le  grand  défaut  de  Jean-Jacques  est  d'être  enragé  contre 
le  genre  humain  :  il  a  là  une  bien  vilaine  passion. 

Je  suis  toujours  bien  surpris  que  vous  n'ayez  pas  reçu 
encore  le  paquet  du  médecin  anglais.  J'espère  qu'il  ne 
urdera  pas,  et  que  vous  en  aurez  d'autres  incessamment 
Orner  est  long-temps  à  s'échafauder  :  je  ne  désespère  pat 
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que  Jean-Jacques  ne  lui  écrive  pour  le  prier  de  se  hâter 
un  peu. 

Vous  devez  à  présent  avoir  reçu  des  nouvelles  de  la 
Destruction  de  Jérusalem^  avec  une  petite  lettre  pour 
Archimède-Protagoras. 

Je  vous  embrasse  en  1765  comme  en  1764. 

CCGXXIlI. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

9  janvier. 

Madame,  l'honneur  que  j  ai  eu  de  vous  faire  ma  cour 
plusieurs  années,  vos  bontés,  mon  respectueux  attache- 
ment, me  mettent  en  droit  d'attendre  de  vous  autant  de 
justice  que  vous  accordez  de  protection  à  M.  Rousseau 
de  Genève. 

Il  publie  un  livre  qui  jette  un  peu  de  trouble  dans  sa 
patrie  ;  mais  qui  croirait  que  dans  ce  livre  il  excite  le 
Conseil  de  Genève  contre  moi  ?  Il  se  plaint  que  ce  Conseil 
condamne  ses  ouvrages,  et  ne  condamne  pas  les  miens  ; 
comme  si  ce  Conseil  de  Genève  était  mon  juge.  Il  me 
dénonce  publiquement  ainsi  qu'un  accusé  en  défère  un 
autre.  Il  dit'  que  je  suis  l'auteur  d'un  libelle  intitulé 
Sermon  des  cinquante  y  libelle  le  plus  violent  qu'on  ait 
jamais  fait  contre  la  religion  chrétienne,  libelle  imprimé, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  à  la  suite  de  V Homme  ma- 
chine ^  de  La  Métrie. 

Est-il  possible ,  madame ,  qu'un  homme  qui  se  vante 
de  votre  protection  joue  ainsi  le  rôle  de  délateur  et  de 
calomniateur  !  Il  n'est  point  d'excuses  sans  doute  pour 
une  action  si  coupable  et  si  lâche  ;  mais  quelle  peut  en 
être  la  cause?  la  voici,  madame  : 

Il  y  a  cinq  ans  que  quelques  Genevois  venaient  chez 
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moi  repré»enter  des  pièces  de  théâtre  ;  c'est  un  exercice 
qui  apprend  à  la  fois  à  bien  parler  et  à  bien  prononcer, 
et  qui  donne  même  de  la  grâce  au  corps  comme  à  l'esprit. 
La  déclamation  est  au  rang  des  beaux  arts.  M.  d'Alem- 
bert  alors  fit  imprimer  dans  le  Dictionnaire  encjrclopé- 
dique  un  article  sur  Genève ,  dans  lequel  il  conseillait 
à  cette  ville  opulente  d'établir  chez  elle  des  spectacles. 
Plusieurs  citoyens  se  récrièrent  contre  cette  idée;  on 
disputa ,  la  ville  se  partagea.  M.  Rousseau ,  qui  venait  de 
donner  un  opéra  et  des  comédies  à  Paris,  écrivit  de 
Montmorenci  contre  les  spectacles. 

Je  fus  bien  surpris  de  recevoir  alors  une  lettre  de  lui, 
conçue  en  ces  termes  :  «  Monsieur,  je  ne  vous  aime  point; 
«  vous  corrompez  ma  république ,  en  donnant  chez  vous 
«  des  spectacles;  est-ce  là  le  prix  de  l'asile  qu'elle  vous 
«  a  donné  ?  » 

Plusieurs  personnes  virent  cette  lettre  singulière  ;  elle 
rétait  trop  pour  que  j'y  répondisse;  je  me  contentai  de 
le  plaindre,  et  même,  en  dernier  lieu,  quand  il  fut  obligé 
de  quitter  la  France,  je  lui  fis  offrir  pour  asile  cette  même 
campagne  qu'il  me  reprochait  d'avoir  choisie  près  de 
Genève.  Le  même  esprit  qui  l'avait  porté,  madame,  à 
m'écrire  une  lettre  si  outrageante ,  l'avait  brouillé  en  ce 
temps-là  avec  le  célèbre  médecin  M.  Tronchin ,  comme 
avec  les  autres  personnes  qui  avaient  eu  quelques  liaisons 
avec  lui. 

Il  crut  qu'ayant^ offensé  M.  Tronchin  et  moi,  nous 
devions  le  haïr;  c'est  en  quoi  il  se  trompait  beaucoup. 
Je  pris  publiquement  son  parti  quand  il  fut  condamné 
à  Genève;  je  dis  hautement  qu'en  jugeant  son  roman 
S  Emile  ^  on  ne  fesait  pas  assez  d'attention  que  les  dis- 
cours du  vicaire  savoyard ,  regardés  comme  si  coupables , 
n'étaient  que  des  doutes  auxquels  ce  prêtre  même  répon- 
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dait  par  une  résignation  qui  devait  désarmer  ses  adver- 
saires; je  dis  que  les  objections  de  Fabbé  Houtteville 
contre  la  religion  chrétienne  sont  beaucoup  plus  fortes, 
et  ses  réponses  beaucoup  plus  faibles  ;  enfin ,  je  pris  la 
défense  de  M.  Rousseau.  Cependant  M.  Rousseau  vous 
dit ,  madame ,  et  fit  même  imprimer  que  M.  Trouchin  et 
moi  nous  étions  ses  persécuteurs.  Quels  persécuteurs 
qu^un  malade  de  soixante  et  onze  ans,  persécuté  lui- 
même  jusque  dans  sa  retraite,  et  un  médecin  consulté 
par  l'Europe  entière,  uniquement  occupé  de  soulager 
les  maux  des  hommes ,  et  qui  certainement  n'a  pas  le 
temps  de  se  mêler  dans  leurs  misérables  querelles  ! 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  suis  retiré  à  la  campagne 
auprès  de  Genève,  sans  être  entré  quatre  fois  dans  cette 
ville  ;  j'ai  toujours  ignoré  ce  qui  se  passe  dans  cette  ré- 
publique ;  je  n'ai  jamais  parlé  de  M.  Roiisseau  que  pour  le 
plaindre.  Je  fus  très  fâché  que  M.  le  marquis  de  Ximenès 
l'eût  tourné  en  ridicule.  J'ai  été  outragé  par  lui  sans  lui 
jamais  répondre;  et  aujoiurd'hui  il  me  dénonce  juridi- 
quement, il  me  calomnie  dans  le  temps  même  que  je 
prends  publiquement  son  parti.  Je  suis  bien  sur  que 
TOUS  condamnerez  un  tel  procédé,  et  qu'il  ne  s'en  serait 
pas  rendu  coupable  s'il  avait  voulu  mériter  votre  pro- 
tection. Je  finis ,  madame,  par  vous  demander  pardon  de 
vous  importuner  de  mes  plaintes;  mais  voyez  si  elles  sont 
justes,  et  daignez  juger  entre  la  conduite  de  M.  Rousseau 
et  la  mienne. 

Agréez  le  profond  respect  et  l'attachement  inviolable 
avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  madame ,  etc. 

Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  nia  main , 
étant  presque  entièrement  aveugle. 
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CCCXXIV. 

A  M.  DAMILAVrLLE. 

xs  juiTier. 

Quelle  horreur!  quelle  abomination ,  mon  cher  frère  ! 
il  y  a  donc  en  effet  des  diables  !  vraiment,  je  ne  le  croyais 
pas.  Gomment  peut-on  imaginer  une  telle  absurdité? 
suis-je  un  prêtre  ?  suis-je  un  ministre  ?  En  vérité  cela 
fait  pitié;  mais  ce  qui  fait  plus  de  pitié  encore,  c'est 
l'affreuse  conduite  de  Jean-Jacques  :  on  ne  connaît  pas 
ce  monstre. 

Tenez ,  voilà  deux  feuilles  de  ses  Lettres  de  la  Mon- 
tagne y  et  voilà  la  lettre  que  j'ai  été  forcé  d  écrire  à  ma- 
dame la  maréchale  de  Luxembourg  qu'il  a  eu  l'adresse 
de  prévenir  contre  moi.  Je  vous  prie  de  n'en  point  tirer 
de  copie ,  mais  de  la  faire  lire  à  M.  d'Argental  ;  c'est  toute 
la  vengeance  que  je  tirerai  de  ce  malheureux.  Quel 
temps ,  grand  Dieu ,  a-t-il  pris  pour  rendre  la  philosophie 
odieuse  !  le  temps  même  où  elle  allait  triompher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrerez  à  Protagoras-Archi- 
mède  la  copie  que  je  vous  envoie.  Je  vous  avoue  que 
tous  ces  attentats  contre  la  philosophie,  par  un  homme 
qui  se  disait  philosophe ,  me  désespèrent. 

Frère  Gabriel  doit  avoir  envoyé  une  petite  lettre  de 
change  payable  à  Ârçhimède.  Je  verrai  le  lundi  les  pre- 
mières épreuves  ;  il  sera  servi  comme  il  mérite  de  l'être. 
Si  vous  voulez  être  informé  de  toutes  les  horreurs  de 
Jean-Jacques,  écrivez  à  Gabriel ,  il  vous  en  dira  des  nou- 
velles. Le  nom  de  Rousseau  n'est  pas  heureux  pour  la 
bonne  morale  et  la  bonne  conduite. 

Au  reste ,  mon  cher  frère ,  je  serais  très  fâché  que  mes 
lettres  prétendues  secrètes  fussent  débitées  à  Paris. 
Quelle  rage  de  publier  des  lettres  secrètes  !  J  ai  prié 
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instamment  M.  Marin  de  renvoyer  ces  rogatons  en  Hol- 
lande ,  d'où  ils  sont  venus.  Je  suis  bien  las  d'être  hommes 
public,  et  de  me  voir  condamné  aux  bêtes  comme  les 
anciens  gladiateurs  et  les  anciens  chrétiens.  Letat  où  je 
suis  ne  demande  que  le  repos  et  la  retraite.  Il  faut  mourir 
en  paix;  mais  afin  que  je  meure  gaiement ,  écr,  Vinf. . . 

CCCXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  la  janvier. 

Mes  divins  anges,  j  ai  oublié,  dans  ma  requête  à  M.  le 
duc  de  Praslin ,  de  spécifier  que  ce  vieux  de  Moultou , 
qui  veut  promener  sa  vieille  vessie  à  Montpellier,  a  un 
fils  qu'on  appelle  prêtre  j  ministre  du  saint  Évangile , 
pasteur  d'ouailles  calvinistes,  et  qui  n'est  rien  de  tout 
cela;  c'est  un  philosophe  des  plus  décidés  et  des  plus 
aimables.  J'ignore  si  sa  qualité  de  ministre  évangélique 
s*oppose  aux  bontés  d'un  ministre  d'état;  j'ignore  s'il  est 
nécessaire  que  M.  le  duc  de  Praslin  ait  la  bonté  de  faire 
mettre  dans  le  passeport  le  sieur  de  Moultou  et  son 
fils  le  prêtre.  Je  m'en  rapporte  uniquement  à  la  protec- 
tion et  à  la  complaisance  de  M.  le  duc  de  Praslin  ;  les 
maux  que  souffre  Moultou  le  père  sont  dignes  de  sa 
pitié.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre ,  si  on  veut  lui 
sauver  la  vie.  Tronchin  inocule,  mais  il  ne  taille  point 

la  pierre. 

CCCXXVI. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

ATOCJlT. 

A  Femey,  i3  janvier. 

Vous  j<Hiez  un  beau  rôle,  monsieur;  vous  êtes  tou- 
jours le  protecteur  de  l'innocence  opprimée.  Vous  avez 
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dû  être  aussi  bien  reçu  en  Angleterre  qu*un  juge  des 
£iala8  le  serait  mal.  Une  nation  ennemie  des  préjugés 
et  de  la  persécution  était  faite  pour  vous.  Je  n'ose  me 
flatter  que  vous  fassiez  aux  Alpes  et  au  mont  Jura  le 
même  hçnneur  que  vous  ayez  fait  à  la  Tamise;  mais  je 
crois  que  j'oublierais  ma  vieillesse  et  mes  maux  si  vous 
fesiez  ce  pèlerinage. 

Je  cberche  actuellement  les  moyens  de  vous  faire  par- 
venir quelques  livres  assez  curieux  qu'on  m'a  envoyés 
de  Hollande.  Le  commerce  des  pensées  est  un  peu  inter- 
rompu en  France  ;  on  dit  même  qu'il  n'est  pas  permis 
d'envoyer  des  idées  de  Lyon  à  Paris.  On  saisit  les  manu- 
factures de  l'esprit  humain  comme  des  étoffes  défendues. 
C'est  une  plaisante  politique  de  vouloir  que  les  hommes 
soient  des  sots,  et  de  ne  faire  consister  la  gloire  de  la 
France  que  dans  l'opéra  comique.  Les  Anglais  en  sont-ils 
moins  heureux,  moins  riches,  moins  victorieux,  pour 
avoir  cultivé  la  philosophie?  Ils  sont  aussi  hardis  en 
écrivant  qu'en  combattant,  et  bien  leur  en  a  pris.  Nous 
dansons  mieux  qu'eux,  je  l'avoue;  c'est  un  grand  mé- 
rite ,  mais  il  ne  suffit  pas,  Locke  et  Newton  valent  bien 
Dupré  et  LuUi. 

Mille  respects  à  votre  aimable  femme  qui  pense.  CSon- 
servez-moi  vos  bontés. 

CCCXXVIL 
A  M.   BESSIN, 

CURÉ  DS  PL1.IVTII.I.B  BJT  VO&XAITDIB. 

Ferney,  i3  janvier. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  des  vers  bien  £ùu 
et  bien  agréables ,  et  vous  m'apprenez  en  même  temps 
que  vous  êtes  curé  ;  vous  méritez  d'avoir  la  première 
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:  du  Parnasse  ;  vous  ne  chanterez  jamais  d  antienne 
i^aille  vos  vers.  Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt  ; 
:  que  je  suis  vieux ,  malade  et  aveugle.  Je  ne  serai 
enterré  dans  votre  paroisse,  mais  cest  vous  que  je 
îsîraîs  pour  faire  mon  épitaphe. 
'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCCXXVIIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

x5  janvier. 

Mon  cher  frère ,  Jean-Jacques  est  en  horreur  dans  sa 
trie ,  chez  tous  les  honnêtes  gens  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
5 ,  c'est  que  son  livre  est  ennuyeux. 
Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  la  petite  brochure 
it  d'un  nommé  Femes  ou  Femet.  On  dit  que  ce  n'est 
u'une  seule  feuille  oubliée  presque  en  naissant.  Ce 
linistre  Vernes  a  écrit  une  autre  brochure  contre  Jean- 
acques,  oubliée  tout  de  mêftie.  Je  n'ai  vu  ni  l'un  ni 
autre  écrit ,  Dieu  merci ,  et  n'ai  fait  que  parcourir  les 
ivres  ennuyeux  faits  à  cett^e  occasion. 

J'ai  été  bien  aise  de-détromper  madtgime  la  maréchale 
ie  Luxemboiitg ,  à  qui  Jean-Jacques  avait  fait  accroire 
que  je  le  persécutais ,  parce  qu'il  m'avait  offensé  ridicu- 
lement. Je  lui  avais  offert ,  malgré  ses  sottises ,  un  sort 
aussi  heureux  que  celui  de  mademoiselle  Corneille  :  et 
si,  au  lieu  d'un  quintal  d'orgueil,  il  avait  eu  un  grain  de 
bon  sens,  il  aurait  accepté  ce  parti.  11  s'est  cru  outragé 
par  l'offre  de  mes  bienfaits.  Il  n'est  pas  Diogène,  mais 
le  chien  de  Diogène ,  qui  mord  la  main  de  celui  qui  lui 
offre  du  pain. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  10  de 
janvier  est  la  raison  même.  Je  me  suis  tenu  à  Ferney 
pendant  tous  ces  troubles  ;  je  ne  me  suis  mêlé  de  ,riem 
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Quand  le»  abeilles  se  battent  dalis  une  ruche,  il  ne  faut 
pas  en  approcher.  Tout  s'arrangera ,  et  ce  malheureux 
Rousseau  restera  Fexécration  des  bons  citoyens. 

Il  est  fort  difficile  d'avoir  des  Ei/angilef ,  il  sera  peut- 
être  plus  aîsé  d  avoir  des  Portatifs.  Je  me  «ervirai  âe  la 
voie  que  vous  m  avez  indiquée. 

Ma  santé  est  fort  mauvaise;  j  ai  été  malade  soixante 
et  onze  ans ,  et  je  ne  cesserai  de  souffrir  qu'en  cessant 
dé  vivre  ;  mais  en  mourant  je  vous  dirai  :  O  vous  que 
j'aime  !  persévérez  malgré  les  transfuges  et  les  traîtres , 
et  écr.  Vinf. . . 

CGGXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  janvier. 

Mon  cher  ange ,  d'abord ,  comment  se  .porte  madame 
d'Argental?  ensuite,  comment  étes-vous  avec  le  tyran  du 
tripot?  J'ai  bien, peur,  par  tout  ce  quil  m'écrit ,  qu'il 
ne  soit  très  fâché  contre  vous;  c'est  une  de  ses  grandes 
injustices  ;  car  je  l'ai  bien  assuré  que  vous  n'aviez  ni  ne 
pouviez  avoir  aucune  part  à  la  distribution  des  dignités 
comiques  ;  et  il  doit  savoir  que  c'est  en  con^quence 
de  sa  permission  expresse,  datée  du  17  septembre  1764, 
que  je  disposais  des  rôles.  Son  grand  chagrin,  son  grand 
cheval  de  bataille  est  que  les  provisions  par  moi  données 
au  tripot  ont  passé  par  vos  aimables  mains;  en  ce  cas, 
vous  auriez  donc  été  trahi,  les  tripotiers  vous  auraient 
compromis.  Voilà  une  grande  tracasserie  pour  un  mince 
sujet.  Cela  ressemble  à  la  guerre  des  Anglais ,  qui  com- 
mença pour  quatre  arpens  de  neige  ;  mais  je  m'en  remets 
à  votre  prudence. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  dégoiité  de  tous  les 
tripots  possibles;  je  vois  évidemmept  que  celui  de  Cinna 
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V  ^ndromaque  est  tombé  pour  long-temps.  Quand  une 
ion  a  eu  un  certain  nombre  de  bons  ouvrages ,  tout 
qu'on  lui  donne  au  delà  fait  l'effet  d  un  second  sér- 
ie qu'on  présente  à  des  convives  rassasiés.  Je  vous  le 
pète ,  rOpéra-Comique  fera  tout  tomber.  Une  musique 
réable ,  de  jolies  danses ,  des  scènes  comiques  et  beau- 
»up  d'ordures  forment  un  spectacle  si  convenable  à  la 
ition ,  que  le  Petit  Carême  de  Massillon  ne  tiendrait  pas 
3ntre  lui.  Je  crois  fermement  qu  il  faut  que  les  comédiens 
rdinaires  du  roi  aillent  jouer  dans  les  provinces  trois 
u  quatre  ans  :  s'ils  restent  à  Paris ,  ils  seront  ruinés. 

J'ai  eu  par  contre-coup  ma  petite  dose  de  tracasserie 
u  Hujct  de  ce  fou  de  Jean -Jacques;  s£i  conduite  est 
nouïe.  Saint  Paul  n'en  usa  pas  ^us  mal  avec  saint 
Pierre ,  en  annonçant  le  même  Evangile.  Je  vois  qu'on 
ai  très  bien  fait  de  supposer  que  la  Trinité  ne  compose 
qu'un  seul  Dieu  ;  car  si  elle  en  avait  eu  trois ,  ils  se  se- 
raient coupé  la  gorge  pour  quelques  querelles  de  bibus. 
A  l'ombre  de  vos  ailes* 

"CCCXXX. 

À  M.  LÉ  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  ai  janvier,. 

Mon  héros,  si  vous  prenez  goût  à  \ empereur  Julien^ 
j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelque  infamie  de 
cette  espèce ,  pour  éprouver  votre  foi  et  pour  l'affermir. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois ,  fort  peu  instruit 
de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  La 
faiblesse  du  corps  diminue  toutes  les  passions  de  l'ame» 
Je  ne  me  sens  aucun  zèle  pour  le  tripot  de  la  Comédie  * 
française.  Je  sens  que,  si  j'étais  jeune,  j'aurais  beaucoup 
de  goût  pour  celui  de  l'Opéra-Comique.  On  y  chante , 
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on  y  danse ,  on  y  dit  des  ordures  ;  tous  les  contes  de  La 
Fontaine  y  sont  mis  sur  la  scène ,  et  on  m  assure  qu  on 
y  jouera  incessamment  le  Portier  des  chartreux^  mis  en 
vers,  par  l'abîmé  Grizel. 

Vous  croyez  bien ,  monseigneur  le  maréchal ,  que  je 
ne  serai  pas  assez  imbécille  pour  disputer  contre  vous 
sur  la  tracasserie  concernant  les  dignités  de  la  troupe 
du  faubourg  Saint-Germain.  Si  j'étais  un  malavisé  et  un 
opiniâtre ,  je  vous  dirais  que  votre  lettre  du  17  septem- 
bre^ qui  me  donnait  toute  permission ,  était  une  réponse 
à  mes  requêtes;  je  vous  dirais  que  ces  requêtes  étaient 
fondées  sur  des  représentations  du  tripot  même,  et  je 
vous  jurerais  que  Parme  et  Plaisance  n'y  avaient  aucune 
part.  Mais  Dieu  me  ^arde  d'oser  disputer  avec  vous  !  vous 
auriez  trop  davantage,  non  seulement  comme  mon  héros 
et  comme  mon  premier  gentilhomme  de  la  chambre, mais 
comme  un  homme  sain ,  frais,  gaillard  et  dispos ,  vis-à-vis 
d'un  vieux  quinze-vingts  malade,  qui  radote  dans  son  lit 
au  pied  des  Alpes. 

Le  chevalier  de  Boufflers  est  une  des  singulières  créa- 
tures qui  soient  au  monde.  Il  peint  en  pastel  fort  joli- 
ment. Tantôt  il  monte  à  cheval  tout  seul,  à  cinq  heures 
du  matin ,  et  s'en  va  peindre  des  femmes  à  Lausanne; 
il  exploite  ses  modèles;  de  là  il  court  en  faire  autant  à 
Genève,  et  de  là  il  revient  chez  moi  se  reposer  des  fati- 
gues qu'il  a  essuyées  avec  des  huguenotes. 

J'aurai  l'tionneur  de  vous  dire  que  je  suis  si  dégoûté 
des  tripots  que  je  me  suis  défait  du  mien.  J'ai  démoli 
mon  théâtre ,  j'en  fais  des  chambres  à  coucher  et  à  re- 
passer le  linge.  Je  me  suis  trouvé  si  vieux  que  je  re- 
nonce aux  vanités  du  monde.  11  ne  me  manque  plus 
que  de  me  faire  dévot  pour  mourir  avec  toutes  les  bien- 
séances possibles.  J'ai  chez  moi,  comme  vous  savez,  je 
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se  ,  Un  jésuite  à  qui  on  a  ôlé  ses  pouvoirs  dès  qu'on 
1  qu'il  était  dans  mon  profane  taudis.  Son  évêque 
>yard  est  un  homme  bien  malavisé ,  car  il  risque  de 
faire  mourir  sans  confession ,  malheur  dont  je  ne  me 
isolerais  jamais.  En  attendant ,  je  me  prosterne  devant 
is. .      .  .  '*      >   '. 

.     ceqxxxi. 

A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Feroey,  ai  janvier. 

11  faut,  monsieur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  demen- 
)yer,  il  y  a  six  mois,  votre  horoscope  d'Auguste;  car 
L.  Thiériot  me  Fa  fait  tenir  depuis  huit  jours.  Souffrez 
ue  je  vous  remercie  en  droiture  ;  si  je  m'adressais  à  lui , 
la  lettre  ne  vous  parviendrait  qu'en  1766.  J'aurais,  si  je 
oulais,  un  peu  de  vanité;  car  j'ai  toujours  été  de  votre 
vis  sur  tout  ce  que  vous  avez  écrit.  Souvenez-vous ,  je 
rous  prie,  de  la  dispute  sur  la  masse  multipliée  par  le 
sarré  de  la  vitesse.  Je  soutins  votre  opinion  contre  toute 
la  mauvaise  foi  de  Maupertuis,  qui  avait  séduit  madame 
du  Chàtelet.  Vous  m'avez  éclairé  de  même  sur  plusieurs 
points  de  physique.  Je  vous  trouve  partout  aussi  exact 
qu  ingénietix.  Il  n'y  a  que  les  Égyptiens  sur  lesquels  je  ne 
me  suis  pas  rendu.  J'aime  tant  les  Chinois  et  Gonfucius , 
que  je  ne  peux  croire  qu'ils  tiennent  rien  du  peuple 
frivole  et  superstitieux  d'Egypte. 

De  toutes  les  anciennes  nations ,  l'égyptienne  me  paraît 
la  plus  nouvelle  ;  il  me  semble  impossible  que  l'Egypte , 
inondée  tous  les  ans  par  le  Nil ,  ait  pu  être  un  peu  floris- 
sante avant  qu'on  eût  employé  dix  ou  douze  siècles  à 
préparer  le  terrain.  La  plupart  des  régions  de  l'Asie,  au 
contraire,  se  prêtaient  naturellement  à  tous  les  besoins 
des  hommes.  Le  pays  le  plus  aisément  cultivable  est 
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toujours  le  premier  habité.  Les  pyramides  sont  fort  an- 
ciennes pour  nous;  mais  par  rapport  au  reste  de  ]a  terre, 
elles  sont  d*hier  ;  et,  à  1  égard  de  nous  autres  Gaulois  ou 
Welches,  il  y  a  deux,  minutes  que  nous  existons:  cest 
peut-être  ce  qui  fait  que  nous  sommes  si  enfans. 

Adieu ,  monsieur  ;  vous  mériteriez  d'exister  toujours. 
Agréez,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  la  très  tendre  et  très 
respectueuse  reconnaissance  de  votre,  etc. 

CCCXXXII. 
A  M.  COLLENOT, 

Xf  ÉGOCXART  D*ABBlyXLLl ,  QUI  AVAIT  CORSULTÉ  l'aUTEVE  SUR  L'ÉDUGATlOIf 
QC*IL  DEVAIT  DOVITXB  A  SU  XN^AVS. 

A  Feraey,  si  janvier. 

La  personne  que  M.  CoUenot  a  consultée  sent  très  bien 
qu  elle  ne  mérite  pas  de  l'être.  Elle  croit  quHl  ne  faut 
consulter  sur  1  éducation  de  ses  erifans  que  leurs  talens 
et  leurs  goûts.  Le  travail  et  la  bonne  compagnie  sont  les 
deux  meilleurs  précepteurs  que  Ton  puisse  avoir.  L'édu- 
cation des  collèges  et  des  couvensa  toujours  été  mauvaise, 
en  ce  qu'on  y  enseigne  la  même  chose  à  cent  enfans  qui 
ont  tous  des  talens  différens»  La  meilleure  éducation  est 
sans  doute  celle  que  peut  donner  un  père  qui  a  autant 
de  mérite  que  M.  Collenot.  Voilà  tout  ce  qu'un  vieux 
malade  peut  avoir  l'honneur  de  lui  répondre. 

CGCXXXIII. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE, 

Aa  chateaa  de  Ferney,  23  janvier. 

Le  second  volume*  m'est  arrivé ,  monsieur  :  je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur;  mais  M.  Fréron  vous  doit 

*  Dei  Mémoites  sar  la  vie  de  Pétrarque, 
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;ore  plus  de  remerciement  que  moi.  II  doit  être  bien 
rieux  :  vous  lavez  cité ,  et  c'est  assurément  la  première 
s  de  sa  vie  qu  on  la  cru  sur  sa  parole.  Mais  comme  je 
LS  plus  instruit  que  lui  de  ce  qui  me  regarde,  je  puis 
us  assurer  que  je  n'ai  pas  seulement  lu  cet  extrait  de 
îtrarque  dont  vous  me  parlez.  Il  faut  que  ce  Fréron 
»ît  un  bien  bon  chrétien ,  puisqu'il  a  tant  de  crédit  en 
îrre  papale.  Vous  m'avez  traité  comme  un  excommunié, 
i  la  seconde  édition  de  \ Histoire  générale  était  tombée 
ntre  vos  mains,  vous  auriez  vu  mes  remords  et  ma 
>énitence  d'avoir  pris  la  rime  quartenaire  pour  des  vers 
)lancs.  Ces  rimes  de  quatre  en  quatre  n'avaient  pas  d'a- 
bord frappé  mon  oreille ,  qui  n'est  point  accoutumée  à 
cette  espèce  d*harmonie.  Je  prends  d'ailleurs  actuelle- 
tnent  peu  d'intérêt  aux  vers,  soit  anciens,  soit  modernes  : 
je  suis  vieux ,  faible ,  malade. 

«  Nunc  itaque  versus  et  caetera  ludicra  pono.  » 

(  HoR. ,  1. 1 ,  ep.  I.  ) 

Je  n'en  dis  pas  de  même  de  votre  amitié  et  de  l'envie  de 
vous  voir:  ce  sont  deux  choses  pour  lesquelles  je  me  sens 
toute  la  vivacité  de  la  jeunesse. 

J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  du  meilleur  de  mon 
cœur  et  sans  cérémonie,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

CCCXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  27  janvier. 

Mon  héros,  permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  me 
vanter  auprès  de  vous  de  l'honneur  que  j'ai  d'être  ami 
de  M.  d'Hermenches,  fils  d'un  gros  diable  de  général  au 
service  de  Hollande ,  qui  s'est  battu  pendant  quarante 
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ans  contre  les  Français;  le  fils  a  mieux  aimé  se  battre 
pour  vous.  Il  est  actuellement  dans  votre  service ,  et  il  a 
désiré,  comme  de  raison ,  d'être  présenté  au  général  qui 
a  le  mieux  soutenu  la  gloire  de  la  France.  Vous  pouvez 
d  ailleurs  le  faire  votre  aide-de-camp  auprès  de  made- 
moiselle d'Épinay,  ou.de  mademoiselle  Doligni ,  ou  de 
mademoiselle  Luïi ,  attendu  que  vous  ne  pouvez  pas 
tout  faire  par  vous-même.  De  plus,  je  dois  vous  certifier 
que  c'est  l'homme  du  monde  qui  se  connaît  le  mieux  en 
bonne  déclamation.  J'ai  eu  l'honneur  de  jouer  le  vieux 
bon  homme  Lusignan  avec  lui.  Il  fesait  Orosmane  à  mon 
grand  contentement,  et  je  le  prends  pour  arbitre  cptand 
on  m'accusera  injustement  d'avoir  donné  des  préférences 
à  des  filles.  Il  sait  plus  que  personne  avec  quel  enthou- 
siasme je  vous  suis  attaché.  Il  sait  que  vous  éte&  la  pre- 
mière de  toutes  mes  passions,  et  combien  je  lui  envie  le 
bonheur  qu'il  a  de  vous  faire  sa  cour. 

Agréez,^  monseigneur,  le  tendre  et  profond  respect 
de  votre  vieux  courtisan. 

CGCXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'AR.GENTAL. 

28  janvier. 

Mon  cher  ange,  d'abord,  comment  vaf  la  toux  de 
madame  d'Argental,  et  pourquoi  tousse-t-elle.^  ensuite 
je  remercie  très  humblement  M.  le  duc  de  Praslin  du 
passeport. 

Ensuite  vous  saurez  que  je  bataille  toujours  avec  le 
tyran  du  tripot;  mais  vous  sentez  bien  que  je  serai  battu. 
Il  y  à  de  l'aigreur  ;  on  ne  m'en  a  jamais  dit  la  raison. 

Il  mè  semble,  au  sujet  des  roués,  qu'il  ne  serait  ps 
mal  d'attendre  Pâques.  Peut-être  l'acteur  dont  vous  me 
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parlez  aura  déployé  alors  des-talens  qui  encourageront 
le  petit  ex-jésuite. 

Voulez-Yoûs  que  je  vous  envoie  un  Portatif  %ou%  le 
couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin  ?  Je  ne  nraviseraî  pas 
cle  prendre  de  ces  libertés  sans  vos  prdres  précis.  Les 
auteurs  de  ce|:  ouvrage  n'ont  pas  été  assez  loin:  ils  n'ont 
fait  qu'efSeurçr  les  premiers  temps  du  christianisme. 
Vous  savez  bien  qi|e  Paul  était  une  tête  chaude,  mais 
savez-voua  qu'il  était  amoureux  de  la  fille  de  Gamâliel  ? 
Ce  Gamaliel  était  fort  sage,  il  ne  voulut  point  d'un  fou 
pour  son  gendre.  Il  avait  à  la  vérité  de  largies  épaules, 
mais  il  était  chauve^t  avait  les  jambes  torses;  son  grand 
vilain  nez  ne  plaisait  point  du  tout  à  mscdemoiselle  Ga- 
maliel. Il  se  tourna  du  coté  de  sainte  Thècle,  dont  il  fut 
directeur  :  mais  en  voilà  trop  sur  cet  animal. 

Mon  cher  ange ,  vivez  gaiement ,  et  aimez  le  plus  que 
borgne. 

CCCXXXVI.      *     • 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  janvier. 

Mon  cher  ff,ère,  mon  cher  philosophe,  en  vérité  Jean- 
Jacques  ne  ressemble  pas  plus  à  Thémistocle  que  Genève 
ne  ressemble  à  Athènes ,  et  un  rhéteur  à  Démosthène. 
Jean-Jacques  est  un  méchant  fou  qu'il  faut  oublier.  C'est 
un  chien  qui  a  mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  du  pain. 
Tout  ce  que  j'ai  craint,  c'est  que  son  infâme  conduite 
n'ait  fait  tort  au  nom  de  philosophe,  dont  il  affectait 
de  se  parer.  Les  vrais  sages  ne  doivent  songer  qu'à  être 
plus  unis  et  plus  fermes  ;  mais  je  crains  leur  tiédeur  autant 
que  les  persécutions.  Si  nous  avions  une  douzaine  d'ames 
aussi  zélées  que  la  vôtre ,  nous  ne  laisserions  pas  de  faire 
du  bien  au  monde;  mais  les  philosophes  demeurent 
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tranquilles  quand  les  fanatiques  remueùt  ;  c  est  là  1  éter- 
nel sujet  de  nos  saintes  afflictions. 

11  sera  difficile  de  vous  faire  parvenir  des  Évangiles; 
j'ai  ouï  dire  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Les  auteurs  du  Por- 
tatifs qui  sont  très^  cachés,  et  qu'on  ne  connaît  pas,TOtti 
enverront  incessamment  un  exemplaire  de  la  nouvelle 
édition  d'Amsterdam  ^  mais  ils  veulent  savoir  auparavant 
si  vous  avez  reçu  un  paquet  de  Besançon. 

Mandez  -  moi ,  je  vous  prie ,  si  vous  avez  fait  voir 
à  M.  d'Argental  ma  lettre  à  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg. 

On  m'a  parlé  d'un  livre  intitulé  le  Fatalisme  ^  qui  a 
paru  il  y  a  deux  ans ,  et  qu'on  attribue  à  un  abbé  Pluquet 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le  faire  chercher  par 
lenchanteur  Merlin,  et  de  l'adresser  par  la  diligence  de 
Lyon  à  M.  Camp ,  banquier  à  Lyon,  pour  celui  qui  vous 
chérira  tendrement  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

CCCXXXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  ag  janrier. 

Je  ne  suis  point  étonné,  mon  cher  et  aimable  philo- 
sophe militaire,  qu'un  brave  homme  devienne  poltron 
quand  il  est  superstitieux  et  ignorant.  On  est  brave  à  la 
guerre  par  vanité ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  essuyer  de 
ses  camarades  le  reproche  d'avoir  baissé  sa  tête  devant 
une  batterie  de  canon  ;  mais  on  n'a  point  de  vanité  avec 
la  fièvre  double  tierce.  On  s'abandonne  alors  à  toute  sa 
misère ,  on  laisse  paraître  des  frayeurs  dont  on  ne  rougit 
point,  et  un  prêtre  insolent  fait  plus  de  peur  quuue 
compagnie  de  cuirassiers.  Nous  recevons  dan^  le  moment 
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votre  pâté.  Le  pâtissier  aura  beaucoup  d'honneur  si  ses 
perdrix  sont  arrivées  sans  barbe  par  le  temps  pourri  que 
nous. essuyons  depuis  un  mois:  nous  en  serons  instruits 
dans  quelques  heures,  et  je  vous  en  dirai  des  nouvelles 
à  la  fin  de  ma  lettre. 

Mon  cher  philosophe  guerrier,  n'envoyez  plus  de 
pâtés  ^  il  y  a  trop  loin  d'Angouléme  à  Ferney. 

CCCXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  janvier. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  donc  aussi  Tange  gardien 
de  M.  de  Moultou  ;  je  parle  du  fils ,  car,  pour  le  père , 
je  crois  que  sa  vessie  lui  jouera  bientôt  tin  mauvais  tour, 
et  qu'il  comparaîtra  devant  les  anges  de  là-haut.  Le  fils 
a  le  malheur  d'être  ministre  du  saint  Evangile  dans  le 
tripot  de  Genève;  c'est. son  seul  défaut.  Madame  la  du- 
chesse d'Enville  doit  certifier  à  M.  le  duc  de  Praslin  que 
mon  petit  Moultou  est  très  philosophe  et  très  aimable , 
et  point  du  tout  prêtre.  Il  compte  même ,  en  partant  de 
Genève,  remercier  Jes  pédans  ses  confrères,  et  renoncer 
au  plus  sot  des  ministères. 

Il  craint  toujours ,  et  à  mon  avis  très  mal  à  propos , 
qu'on  ne  lui  fasse  des  chicanes  en  Languedoc,  pour  avoir 
prêché  la  doctrine  de  Calvin  sur  les  bords  du  lac  Léman. 
II  supplie  très  humblement  M.  le  duc  de  Praslin  de  vou- 
loir bien  mettre  dans  le  passeport  : 

«  Pour  le  sieur  de  Moultou  et  son  fils,  bourgeois  de. 
«  Genève,  avec  sa  femme  et  ses  enfans.  » 

Permettez  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  parle  que  des 
Moultou ,  et  que  je  réserve  les  roués  pour  une  autre 
occasion.  Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  dire  si 
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madame  d'Argeiital«e  tousse  plu».  Voulez-vous  bien  faire 
agréer  à  M.  le  duc  dfi  Praslin  mes  tendres  et  profonds 
respects  ? 

CCCXXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i*'  février. 

Mon  cher  frère ,  voici  une  grâce  temporelle  que  je 
vous  demande,  c'est  de  faire  parvenir  à  M.  de  Laleu  ce 
paquet,  qui  est  essentiel  aux  affaires  de  ma  famille.  Les 
philosophes  ne  laissent  pas  d'avoir  des  affaires  mondaines 
à  régler.  Jean -Jacques  n'est  chargé  que  de  sa  seule  per- 
M  son  ne  ^  et  moi  je  me  suis  chargé  d'en  nourrir  soixante- 
dix  :  cela  fait  que  quelquefois  je  suis  obligé  d'écrire  à 
M.  de  Laleu  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  du  tout  phi- 
losophiques. Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  ma- 
nutention d'une  terre  qu'on  fait  valoir.  Je  rends  service 
à  l'état  sans  qu'on  en  sache  rien.  Je  défriche  des  terrains 
incultes;  je  bâtis  des  maisons  pour  attirer  les  étrangers, 
je  borde  les  grands  chemins  d'arbres  à  mes  dépens,  en 
vertu  des  ordonnances  du  roi  que  personne  n'exécute: 
cette  espèce  de  philosophie  vaut  bien,  à  mon  gré,  celle 
de  EÎiogène. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu  le  petit 
paquet  qui  doit  vous  être  venu  par  Besançon  ?  Je  pren- 
drai mes  mesures  poi^r  vous  faire  parvenir  ceux  que  je 
vous  destine ,  par  le  premier  Anglais  qui  partira  de  Ge- 
nève pour  Paris. 

Vous  m'avez  parlé  des  Délices  ;  je  deviens  si  vieux  et 
si  infirme,  que  je  ne  peux  plus  avoir  deux  maisons  de 
plaisance;  et  l'état  de  mes  affaires  ne  me  permet  plus  cette 
dépense,  qui  est  très  grande  dans  un  pays  où  il  faut 
combattre  sans  cesse  contre  les  élémens.  Je  me  déferai 
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donc  de»  Délices,  si  je  peux  parvenir  à  un  arrangement 
raisonnable,  ce  qui  est  encore  très  difficile. 

Je  vous  ai  prié,  mon  cher  frère,  de  me  faire  avoir  le 
Fatalismcy  par  lenchanteur  Merlin.  S'il  y  peut  ajouter 
le  Judicium  Franciscoruniy  il  me  fera  grand  plaisir;  mais 
me  laissera- t-on  mourir  sans  avoir  le  Dictionnaire  philo- 
sophique complet?  •  •        f 

J'envoie  votre  lettre  à  Esculape^Tronchin ,  qui  vous 
exhortera  sans  doute  à  la  persévérance.  On  commence 
aujourd'hui  la  Destruction  du  petit  théologien  :  je  vou- 
drais bien  savoir  quel  est  ce  maraud-là. 

Je  crois  que  c'est  un  prêtre  janséniste  qui  est  l'auteur 
d'une  des  pièces  d'éloquence  que  vous  m'ave*  envoyées; 
et  je  soupçonne,  non  sans  raison ,  le  petit  abbé  d'Estrées, 
qui  ferait  bien  mieux  de  servir  à  boire  de  bon  vin  de 
Champagne,  tomme  son  père,  que  de  succéder  au  mi- 
nistère d'Abraham  Ghaumeix.  Il  n'y  a  pas.  Dieu  merci, 
l'ombre  du  sens  commun  dans  ce  ridicule  chiffon. 

Adieu,  mon  cher  philosophe,  mon  cher  frère. 

CCCXL. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

4  février. 

J'ai  été  quelque  temps  aveugle,  mon  cher  et  ancien 
ami ,  et  à  présent  j'ai  le  quart  de  mes  deux  yeux.  C'est 
avec  ce  quart  que  mon  cœur  tout  entier  vous  écrit.  Vous 
faites  un  bel  éloge  dtt  jour  de  l'an ,  mais  je  vous  aime 
toute  Tannée,  et  tous  les  jours  sont  pour  moi  les  kalendes 
de  janvier. 

Il  est  très  vrai  que  le  gâteau  des  rois  est  une  céré- 
monie païenne;  mais  quel  usage  ne  l'est  pas?  Processions, 
images,  encens,  cierges,  mystères,  tout,  jusqu'à  la  con- 
fusion ,  est  pris  dans  l'antiquité.  Les  Welches  n'ont  rien 
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à  eux  en  propre,  pas  même  le  Cid,  qui  est  tout  entier 
de  deux  auteurs  espagnols;  pas  mêitie  le  Soyons  amis, 
Cînnaj  qui  est  de  Sénèque.  Je  ne  connais  guère  que  le 
Qu'il  mourut  et  le  cinquième  acte  de  Rodogune  qui  soient 
de  Tinventiondu  grand  Corneille.  Ni  les  Fables,  ni  les 
Contes  de  La  Fontaine ,  ni  Yj^rt  poétique  y  ne  sont  nés 
chez  nous  ;  presque  toutes  nos  beautés  et  nos  sottises 
sont  d  après  Tantique.  Nous  sommes  yeaus  tard  en  tout 
Â  peine  commençons-nous  à  ouvrir  les  yeux  en  physique, 
en  finance,  en  jurisprudence ,  et  même  dans  la  discipline 
militaire  :  aussi  avons -nous  été  battus  et  ruinés;  mais 
rOpéra-Comique  console  de  tout. 

Vous  renoncez  donc  à  Paris  pour  cet  hiver,  mon  cher 
ami;  et  moi  j'y  ai  renoncé  depuis  quinze  ans  pour  le 
reste  de  ma  vie ,  et  je  compte  n'avoir  véritablement  vécu 
que  dans  la  retraite.  On  parle  à  Paris ,  et  on  ne  pense 
guère;  la  journée  se  passe  en  futilités  :  on  ne  vit  point 
pour  soi,  on  y  meurt  oublié  sans  avoir  vécu.  Peut-être, 
du  temps  à' Andromaque  y  SIphigéniey  de  Phèdre  y  des 
belles  fêtes  de  Louis  XIV,  SArmidc  et  du  passage  du 
Rhin ,  Paris  méritait-il  la  curiosité  d'un  honnête  homme. 
Mais  les  temps  sont  un  peu  changés  :  les  billets  de  con- 
fession, le  Serruriery  le  Maréchal  y  les  deux  vingtièmes,  le 
réquisitoire  sur  Tinoculation,  ne  méritent  pas  le  voyage. 

D'Alembert  a  fait  un  petit  livre  sur  la  destruction  des 
jésuites,  et  c'est  presque  le  seul  ouvrage  marqué  au  bon 
coin  depuis  trente  ans.  Il  est  plus  philosophique  que 
les  Provinciales  y  et  peut-être  aussi  ingénieux.  Ce  d'Alcm- 
bert  n'est  pas  welche,  c'est  un  vrai  Français. 

Vivez ,  mon  cher  ami ,  et  comptez  que  vous  n'êtes  pas 
plus  aimé  vers  la  rivière  de  Seiae  que  vers  les  Alpes. 
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CCCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  février. 

Mon  divin  ange ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  ange  de 
ténèbres  que  le  dit  .cet  abominable  fou  de  Vergy.  Je  me 
souviens  bien  que  Rochemore  vous  appelait  furie ,  mais 
c'était  par  antiphrase ,  comme  disent  les  doctes.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  Vergy  trouve  beaucoup  de  partisans, 
ni  même  de  lecteurs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plus 
ennuyeux  coquin.  N'est-ce  pas  un  parent  de  Fréron? 
Dîtes-moi  y  je  vous  prie ,  sî  on  joue  quelquefois  rÈcos- 
saise;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  au  rang  des  pièces  que  le 
tyran  du  tripot  empêche  de  jouer  par  sa  belle  disposi- 
tion des  rôles.  Je  lui  ai  écrit  en  dernier  lieu,  je  lui  écrirai 
encore.  J'ai  peur  qu'une  grande  actrice,  dont  on  m'a 
envoyé  la  médaille ,  ne  soit  pas  absolument  dans  vos  in- 
térêts. Je  reconnais  votre  cœur  au  combat  qu'il  éprouve 
entre  la  Veconnaissance  et  la  tyrannie  tripotière.  Je  suis 
à  peu  près  dans  le  même  cas  que  vous;  mais  étant  plus 
vieux ,  je  suis  un  peu  plus  indifférent.  Me  voici  dans  mon 
moment  d'apathie,  même  pour  les  roués.  Avertissez-moi,. 
je  vous  prie ,  mon  cher  ange ,  quand  vous  aurez  quelque 
bon  acteur;  cela  me  ressuscitera, peut-être. 

Vous  m'avez  fait  espérer  que  mon  petit  prêtre  apo*- 
stat ,  Moultou ,  qui  est  un  des  plus  aimables  hommes  du 
inonde ,  serait  nommé  dans  le  passeport.  J'attends  cette 
petite  faveur  avec  un  peu  de  douleur ,  car  je  serai  très 
fâché  qu'il  nous  quitte.  Il  aime  la  comédie  à  la  fureur  ; 
je  ne  suis  pas  de  même.  11  y  a  des  prêtres  qui  se  dégoû- 
tent cfe  dire  la  messe;  je  ne  suis  pas  moins  dégoûté  des 
Délices  ;  les  tracasseries  de  Genève  me  sont  ii^sipides ,  et 
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m  étant  aperçu  que  je  n'ai  qu'un  corps ,  j'ai  conclu  qu'il 
ne  me  fallait  pas  deux  maisons;  c'est  bien  assez  dune. 
Il  y  a  des  gens  qui  n'en  ont  point  du  tou^  et  qui  valent 
mieux  que, moi. 

Tout  Ferney  s'intéresse  bien  fort  à  la  toux  de  ma- 
dame d'Ârgental.  Les  deux  anges  ont  ici  des  autels. 

CCCXLII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

10  féTrier. 

Moii  cker  frère,  ce.n  est  pds  moi  qui«uis  marié,  c'est 
Gabriel  Cfamer.  11  a  une  femme  qui  a  beaucoup  d'espot, 
et  qui  a  été  enchantée  de  la  Destruction;  x^z  nièce  a 
beaucoup  d'esprit  aussi ,  mais  elle  n'en  a  rien  lu. 

Un  dé  meç  amis  de  Franche^Gomté  vous  envoya  un 
gros  paquet  il  y  a  quelques  semaines  ;  j'ignor^  si  c'est 
pour  son  vingtième,  mais  je  vois  que  vous  n'avçz  point 
reçu  le  paquet.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  des  esprits  malins 
qui  se  plaisent  à  troubler  le  conunerce  des  pauvres 
mortels. 

Permettez,  mon  cher  frère,  que  je  vous  adresse  cette 
consultation  pour  M.  de  Beaumont,  et  cette  lettre  pour 
M.  de  Lavaisse  ;  je  l'ai  décachetée  afin  que  vous  la  lisiez. 
>  Vous  serez  convaincu  que  la  raison  n'a  pas  encore  feit 
de  grands  progrès  ch^  les  Languedochiens ,  et  qu'ils 
tiennent  toujours  un  peu  des  Visigoths.  , 

Ne  soye?  point  étonné  que  je  quitte  ma  maison  de 
campagne  dans  le  pays  genevois  :  je  suis  vieux,  je  n'ai 
qu'un  corps,  je  ne  peux  plus  avoir  deux  maisons,'  j^ 
passe  la  moitié  de  mon  temps  dans  mon  lit ,  et  ce  n'est 
pas  la  peine  d'en  changer.  Je  n'aimé  pas  d'ailleurs  à  me 
mêler  des  affaires  de  la  parvulissime.  J'ai  renoncé  aux 
vanités  di|  monde. 
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J'ai  reçu  le  Fatalisme;  et,  en  parcourant  une  page, 
j'ai  trouvé  deux  ou  trois  sottises  de  prime-abord  ;  mais 
je  les  pardonnerai  si  je  trouve  quelque  chose  de  rai- 
sonnable. Je  vois  avec  douleur  que  vous  n*avez  pas  reçu 
un  paquet  de  Franche-Comté.  Ceux  de  Metz  auraient 
le  même  sort.  La  raison  est  bien  de  contrebande.  Con- 
solons-nous tous  deux  en  aimant  passionnément  cette 
infortunée. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Écr.  Finf... 

CCCXLIIL 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERGI. 

lo  février. 

Je  vous  remercie  bien  tard ,  mon  cher  confrère  en 
Apollon  ;  mais  assurément  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  l'amitié  que  vous  me  témoignez  dans  toutes  les 
occasrons.  Il  est  vrai  que  j'ai  peu  d'obligation  à  M.  Ro- 
binet. Cest  un  grand  indiscret  sans  doute  que  ce  mon- 
sieur Robinet  qui  publie  ainsi  les  secrets  des  gens  qu'il 
ne  connaît  pas,  et  le  tout  pour  vingt-cinq  louis  d'or;  en 
vérité,  c'est  trop  payé.  Encore  s'il  avait  imprimé  fidèle- 
ment mes  secrets,  il  n'y  aurait  que  demi-mal  ;  il  ressemble 
aux  honnêtes  gens  qui  pendent  les  autres  en  effigie  ;  ils  ne 
s'embarrassent  pas  que  le  portrait  soit  ressemblant.  Les 
beaux  vers  que  vous  avez  bien  voulu  foire  pour  moi  me 
consolent;  vous  fûtes  mon  apothéose  quand  d'autres  me 
damnent.  Ma  santé  et  ma  vue  s'affaiblissent  tous  les  joiurs. 
Je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  souper 
entre  vous  et  M.  Damilaville,  à  qui  j'adresse  ce  petit 
billet  pour  vous. 

Je  supprime  toutes  les  cérémonies ,  le  sentiment  ne  les 
admet  pas. 


OOKKIftPOirDAirCX.  T.  VIX. 
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CCCXLIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ao  février. 

Mon  cher  frère ,  j  ai  lu  une  partie  de  ce  Pluquet  ;  cet 
homme  est  ferré  à  glace  sur  la  métaphysique  ;  mais  je 
ne  sais  s  il  n  a  pas  fourni  un  souper  dont  plusieurs  plats 
seraient  assez  du  goût  des  spinosistes.  Je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  les  d*Alembert  et  les  Diderot  pensent  de 
ce  livre. 

La  Destruction  doit  être  partie ,  ou  partira  à  la  fin  de 
cette  semaine.  Je  ne  suis  pas  exactement  informé  ;  trois 
pieds  d^  neige  interrompent  un  peu  la  communication. 
Je  crois  que  cette  neige  refroidira  lea  esprits  de  Genève 
qui  étaient  un  peu  échauffés  ;  on  disputera ,  mais  il  n'y 
aura  point  de  guerre  civile. 

Je  crois  que  j  ai  très  bien  pris  mon  temps  pour  me  tirer 
de  la  cohue ,  et  pour  me  défaire  des  Délices ,  d'autant 
plus  que  mon  bail  était  fini ,  et  que  je  ne  Tavais  pas  re- 
nouvelé. Un  monsieur  Labat ,  qui  avait  dressé  les  articles 
du  contrat,  me  fesait  quelques  difficultés,  comme  vous 
lavez  pu  voir.  Ces  difficultés  ont  dû  vous  paraître  ex- 
traordinaires,  aussi  bien  que  le  contrat  même.  On  ne 
ferait  pas  de  tels  marchés  en  France  ;  celui-là  est  plus 
juif  que  calviniste. 

Je  .me  flatte  que  tout  s'accommodera  à  l'amiable ,  et 
beaucoup  plus. facilement  que  les  affaires  de  Genève. 
MM.  Tronchin ,  qui  sont  mes  amis,  m'y  aideront;  mais 
je  serai  toujours  bien  aise  d'avoir  le  sentiment  de  M.  Élie 
de  Beaumont  au  bas  de  mes  questions.  J'attends  avec  im- 
patience son  Mémoire  pour  les  Galas.  Voilà  un  véritable 
philosophe;  il  venge  l'innocence  opprimée,  il  n'écrit 
point  contre  la  comédie,  il  n'a  point  un  orgueil  révoN 
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tant ,  il  n'est  point  le  délateur  de  ceux  dont  il  a  dû  être 
l'ami  et  le  défenseur.  Le  cœur  me  saigne  de  deux  grandes 
plaies  :  la  première,  que  Rousseau  soit  fou  ;  la  seconde, 
que  nos  philosophes  de  Paris  soient  tièdés.  Dieu  mereî , 
vous  ne  Têtes  pas.  Vous  m  avez  glissé  deux  lignes ,  dans 
votre  lettre  du  12  de  février,  qui  font  la  consolation  de 
ma  vie. 

Je  soupçonne  que  le  paquet  de  Franche<rGomté  est 
tombé  entre  les  mains  des  Barbares  ;  il  faut  mettre  cette 
petite  tribulation  aux  pieds  du  crucifix.  Je  me  recom- 
mande à  vos  saintes  prières.  J  entre  aujourd'hui  dans  ma 
soixante-douzième  année,  car  je  suis  né  en  16949  le  20 
de  février,  et  non  le  ao  de  novembre,  comme  le  disent 
les  commentateurs  mal  instruits.  Me  persécutera-t-on 
encore  dans  ce  monde ,  à  mon  âge  P  cela  serait  bien 
welche.  Je  me  flatte  au  moins  qu'on  ne  œe  fera  pas  grand 
mal  dans  l'autre. 

Adieu,  mon  cher  frère  :  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 

CCCXLV. 

A  M.  COLLINL 

A  Femey,  ao  février. 

Mon  cher  ami ,  j'entre  aujourd'hui  dans  ma  soixante- 
douzième  année,  en  idépit  de  mes  estampes  qui  tne 
donnent  quelques  jours  de  moins.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  j'ai  attrapé  cet  âge.  Je  n'ai  presque  point  quitté  mon 
lit  depuis  deux  mois.  Vous  m'avez  vu  bien  maigre,  je 
suis  devenu  squelette;  je  m'évapore  comme  du  bois  sec 
enflammé,  et  je  serai  bientôt  réduit  à  rien. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  dé  S.  A.  E.  Je  veux 
qu'elle  sache^ue  je  mourrai  son  admirateur,  son  attaché , 

son  obligé. 

3fi, 
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Dites-moi  si  vous  avez  trois  pieds  de  neige  à  Manheim, 
comme  nous  sur  les  bords  du  lac  Léman  ?  Avez-vous  de 
beaux  opéras?  j'avais  un  pauvre  petit  théâtre  grand 
comme  la  main  ;  je  viens  de  le  faire  abattre.  Vous  voyez 
que  j'ai  renoncé  au  démon  et  à  ses  pompes.  La  Métrie  a 
fait  rHomme»Machine  et  V Homme-Plante:  il  est  triste  de 
n'être  qu'une  plante  du  pays  de  Gex  ;  j'aurais  végété  plus 
agréablement  à  Schwetzingen. 

Adieu;  aimez-moi  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  en- 
core à  exister  et  à  sentir. 

CCCXLVL 

A  M.   LEKAIN. 

A  Feraey,  ao  février. 

Mon  grand  acteur,  je  proteste  contre  Adelcade  par 
bien  des  raisons  :  une  des  plus  fortes ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
permis  d'imputer  à  un  prince  du  sang  un  crime  qu'il 
n'a  pas  commis;  cette  fiction  révolta  le  public  et  m'obli- 
gea de  changer  la  pièce.  L'aventure  sur  laquelle  cette 
pièce  est  fondée  arriva  en  effet  à  un  duc  de  Bretagne, 
mais  non  à  un  prince  du  sang  de  France.  Les  gens  sen- 
sés qui  savent  l'histoire  seront  révoltés  à  la  cqur,  je 
vous  en  avertis.  Je  présente  cette  lettite  à  M.  le  duc  de 
Duras.  Je  le  supplie  très  instamment  de  faire  jouer  le 
Duc  de  Foixy  que  je  crois  incomparablement  moins  mau- 
vais ^ïï  Adélaïde. 

Mademoiselle  Corneille,  devenue  madame  Dupuits, 
vous  fera  de  petits  Corneille,  qui  vous  donneront  de 
bonnes  tragédies  dont  vous  avez  besoin.  Je  vous  em- 
brasse du  meilleur  de  mon  coeur. 

J'ajoute  à  ma  lettre  qu'il  y  a-^encore  dans  cette  Adé- 
laïde un  héros  blessé  dans  le-combat;  que  cette  blessure 
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étant  absolument  inutile  au  dénouement  n*est  qu  une 
puérilité;  que  cela  seul  peut  gâter  une  pièce.  Il  faut  m'en 
croire  quand  je  me  condamne  moi-même.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc  de 
Duras. 

Bonsoir  ;  je  suis  fort  occupé  avec  pierre  Corneille  :  il 
me  fait  trouver  Racine^'admirable. 

CCCXLVII. 

A  M.  BERGER. 

A  Femcy,  aS  février. 

Tai  été  touché,  monsieur,  de  votre  lettre  du  la  de 
février.  On  ma  dit  que  vous  êtes  dévot;  cependant  je 
vous  vois  de- la  sensibilité  et  de  l'honnêteté. 

Vous  m'apprenez  que  vous  avez  été  taillé  de  la  pierre 
il  y  a  douze  ans;  je  vous  félicite  de  vivre,  si  vous  trou- 
vez la  vie  plaisante.  J'ai  toujours  été  affligé  que  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles  il  y  eût  des  cailloux 
dans  les  vessies ,  attendu  que  les  vessies  ne  sont  pas  plus 
faites  pour  être  des  carrières  que  des  lanternes  ;  mais  je 
me  suis  toujours  soumis  à  la  Providence.  Je  n'ai  point 
été  taillé  ;  mais  j'ai  eu  et  j'ai  ma  bonne  dose  de  mal  en 
autre  monnaie.  Chacun  a  la  sienne  :  il  faut  savoir  mou- 
rir et  souffrir  de  toutes  façons. 

Vous  me  mandez  qu'on  a  imprimé  je  ne  sais  quelles 
lettres  que  je  vous  écrivis  il  y  a  plus  de  trente  années  : 
vous  m'apprenez  qu'elles  étaient  tombées  entre  les  mains 
d'un  nommé  Fiaugé,  qui  n'en  peut  répondre,  attendu 
qu'il  est  mort.  Si  ces(2ttres  ont  été  son  seul  héritage,  je 
conseille  aux  hoirs  de  renoncer  à  la  succession.  J'ai  ht 
ce  recueil,  je  m'y  suis  ennuyé;  mais  j'ai  assez  de  mé- 
moire dans  ma  soixante-douzième  année  pour  ansurer 
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qu'il  n*y  a  pas  une  seule  de  ces  lettres  qui  ne  soit  fal- 
sifiée. Je  défie  tous  les  Vaugé,  morts  ou  vivans,  et  tous 
les  éditeurs  de  rapsodies,  de  montrer  une  seule  page  de 
ma  main  qui  soit  conforme  à  ce  que  Ton  a  eu  la  sottise 
d'imprimer. 

Il  y  a  environ  cinquante  an»  qu'on  est  en  possession 
de  se  servir  de  mon  nom.  Je  suh  bien  aise  qu'il  ait  fait 
gagner  quelque  chose  à  de  pauvres  diables  :  il  faut  que 
le  pauvre  diable  vive  ;  mais  il  faudrait  au  moins  qu'il  me 
consultât  pour  gagner  son  argent  plus  honnêtement. 
Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  l'auteur  de  \ Année 
littéraire  a  fait  usage  de  ces  lettres;  mais  vous  ne  me 
dites  pas  quel  usage,  et  si  c'est  celui  qu'on  fait  ordinai- 
rement de  ses  feuilles.  Tout  ce  que  je  peux  vous  ré- 
pondre ,  c'est  que  je  n'ai  jamais  lu  X Année  Utténàrey  et 
que  je  suis  trop  propre  pour  en  faire  usage. 

Vous  craignez  que  l'impression  de  ces  chiffons  ne  me 
fesse  mourir  de  chagrin.  Rassurez-vous  :  j'ai  de  bons 
parens  qui  ne  m'abandonnent  pas  dans  ma  vieillesse  dé- 
crépite. Mademoiselle  Corneille,  bien  mariée,  et  de- 
venue ma  fille ,  a  grand  soin  de  moi.  J'ai  dans  ma  maison 
un  jésuite  qui  me  donne  des  leçons  de  patience;  car,  si 
j'ai  haï  les  jésuites  lorsqu'ils  étaient  puissans  et  un  peu 
insolent)  je  les  aime  quand  ils  sont  humiliés.  Je  ne  vois 
d'ailleurs  que  des  gens  heureux  :  cela  ragaillardit.  Mes 
paysans  sont  tous  à  leur  aise  :  ils  ne  voient  jamais  d'huis- 
siers avec  des  contraintes.  J'ai  bâti ,  comme  M.  de  Pom- 
pignan ,  une  jolie  église  où  je  prie  Dieu  pour  sa  con- 
version et  celle  de  Catherin  Fréron.  Je  le  prie  aussi 
qu'il  vous  inspire  la  discrétion  de  ne  plus  laisser  prendre 
de  copies  infidèles  des  lettres  qu'on  vous  écrit.  Portez- 
Vous  bien.  Si  je  suis  vieux,  vous  n'êtes  pas  jeune.  Je 
Vous  pardonne  de  tout  mon  cœur  votre  faiblesse  ;  j*ai 
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pardonné  à  d'autres  jusqu  a  Tingratitude.  Il  n'y  a  que 
la  méchanceté  orgueilleuse  et  hypocrite  qui  na'a  quel- 
quefois ému  la  bile;  mais  à  présent,  rien  ne  me  fait  de 
la  peine  que  les  mauvais  vers  qu'on  m'envoie  quelque- 
fois de  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  comme  il  y  a  trente  ans,  votre ,  etCr 

CCCXLVIII. 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

ÀYOCAT. 

A  Ferncy,  27  février. 

Mes  yeux  ne  peuvent  guère  lire,  monsieur;  mais  ils 
peuvent  encore  pleurer,  et  vous  m'en  avez  bien  fait  aper« 
cevoir.  Je  ne  sais  pas  quelle  impression  fesaient  sur  les 
Romains  les  Oraisons  pour  Gluentius  et  pour  Rosciu^ 
Amerinus ,  mais  il  me  paraît  impossible  que  votre  Mé- 
moire ne^ porte  pas  la  conviction  dans  l'esprit  des  juges, 
et  l'attendrissement  dans  les  cœurs.  Je  suis  sûr  que  ce 
malheureux  David  est  actuellement  rongé  de  remords. 
Jouissez  de  l'honneur  et  du  plaisir  d'être  le  vengeur  de 
l'innocence.  Toute  cette  affaire  vous  a  comblé  de  gloire. 
Il  ne  reste  plus  aux  Toulousains  qu'à  vous  faire  aniende 
honorable ,  en  abolissant  pour  jamais  leur  infâme  fête , 
en  jetant  au  feu  les  habits  des  pénitens  blancs  ^  gris  et 
noirs ,  et  en  rétablissant  un  fonds  pour  la  famille  Galas  ; 
mais  vous  avez  affaire  à  d'étranges  Visigoths. 

M.  Damilaville  vous  a-t-il  parlé  d'une  autre  famille  de 
protestans,  exécutée  en  effîgie  à  Castres,  fugitive  vers 
notre  Suisse ,  et  plongée  dans  la  misère  pour  une  aven- 
ture presque  en  tout  semblable  à  celle  des  Calas  P  On 
croit  être  au  siècle  des  Albigeois  quand  on  voit  de  telles^ 
horreurs.  On  dit  que  nous  sommes  au  siècle  de  la  philo^ 
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Sophie,  maift  il  y  a  encore  cent  fanatiques  contre  un  phi- 
losophe. Jugez  quelles  obligations  nous  vous  avons. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  madame  de  Beaiunont , 
qui  est  si  digne  de  vous  appartenir. 

CCCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

a7  fértier. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  des  monstres,  et  ce  Yergy  est 
un  des  plus  plats  monstres  qui  aient  jamais  existé.  Ses 
horribles  impertinences  sont  déjà  oubliées  pour  jamais. 
C'est  le  sort  de  tous  ces  malheureux  qui  se  croient  quel- 
que chose,  parce  qu'ils  ont  appris  à  lire  et  à  écrire,  et 
qui  ne  savent  pas  que  la  condition  d'un  honnête  laquais 
est  infiniment  supérieure  à  leur  état. 

Je  £ais  toujours  d'humbles  représentations  au  tyran 
du  tripot.  En  vérité,  je  commence  à  croire  qu'il  n'y  a 
point  d'autres  fondemens  de  vos  querelles  que  la  con- 
currence du  pouvoir  suprême.  Il  me  paraît  ulcéré  de  ce 
que  je  me  suis  adressé  à  vous ,  et  non  pas  à  lui ,  dans  le 
temps  que  vous  étiez  à  Paris ,  et  lui  à  Bordeaux.  Tai  nié 
fortement,  j'ai  soutenu  que  j'avais  envoyé  à  Grandval, 
sous  son  bon  plaisir,  les  provisions  des  dignités  comi- 
ques. Ce  procès  ne  finit  point  ;  le  tyran  est  toujours  dans 
une  colère  à  faire  pouffer  de  rire.  Je  soutiens  mon  bon 
droit  avec  une  véhémence  douloureuse  et  pathétique; 
et  je  ne  désespère  pas  qu'à  la  fin  mon  innocence  ne 
l'emporte  sur  sa  tyrannie. 

Oserais- je  vous  supplier,  mon  divin  ange,  de  dire 
à  M.  Dubelloi  combien  je  suis  enchanté  de  son  succès? 
Vous  souvenez-vous  d'une  mademoiselle  de  Choiseul , 
qui,  étant  près  de  mourir,  et  ne  pouvant  plus  coucher 
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ayee  son  amant,  pria  une  de  ses  amies  de  coucher  avec 
le  sien  en  sa  présence  9  afin  de  voir  deux  heureux  aTant 
sa  mort.  Je  suis  à  peu  près  dans  ce  cas;  je  baisse  à  un 
point  que  cela  fait  pitié.  Jai  actuellement  chez  moi, 
pour  me  ragaillardir,  un  jeune  monsieur  de  Yillette  qui 
sait  tous  les  vers  qu'on  ait  jamais  faits,  et  qui  en  fstit  lui- 
même,  qui  chante,  qui  fait  des  contes,  qui  contrefait 
son  prochain  fort  plaisamment,  qui  est  pantomime,  qui 
réjouirait  jusqu'aux  habitans  de  la  triste  Genève.  Dieu 
m'a  envoyé  ce  jeune  homme  pour  me  consoler  dans 
mon  dépérissement,  et  pour  égayer  ma  décrépitude.  Le 
nombre  d'originaux  qui  me  passent  par  les  mains  est  in- 
concevable. Quand  je  considère  les  montagnes  de  neige 
dont  je  suis  environné  de  tous  côtés,  je  n'imagine  pas 
comment  les  gens  aimables  peuvent  aborder.  Voilà  assu- 
rément une  drôle  de  destinée. 

Avouez-moi  donc  que  madame  d'Argental  ne  tousse 
plus.  Tout  le  monde  tousse  dans  mon  pays.  Nous  sommes 
en  Sibérie  l'hiver,  et  à  Naples  l'été.   . 

Jai  été  bien  attendri  du  Mémoire  d'Élie.  Tespère  que 
David  payera  pour  le  parlement  de.  Toulouse.  Tous  les 
David  m'ont  toujours  paru  de  méchantes  gens.  Savez- 
vous  bien  que  j'ai  encore  sur  les  bras  une  aventure 
pareille? Mais  comme  on  n'a  été  roué  cette  fois-ci  qu'en' 
effigie,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  famille  entière  réduite  à 
la  dernière  misère ,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en 
parle. 

Je  rends  grâces  à  M.  Marin  d'avoir  renvoyé  mes  secreu 
en  Hollande  ;  je  crois  que  son  respect  pour  vous  n'y  a 
pas  peu  contribué. 

Mes  divins  anges,  respect  et  tendresse. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  curé  ne  me  joue 
quelque  tour  pour  mes  dîmes. 


474  CORRESPONDANCE.  —  1765. 

GGCL. 

A  M.  DAMILAVILLE, 

17  février. 

Mon  cher  frère ,  j'ai  oublié  dans  mes  lettres  de  vous 
demander  quel  est  l'honnête  homme  qui  veut  avoir  le 
recueil  de  mes  bagatelles.  Voulez -vous  bien  joindre  à 
toutes  vos  bontés  celle  de  faire  acheter  un  exemplaire 
chez  l'enchanteur  Merlin,  et  de  mettre  cette  petite  dé- 
pense sur  le  compte  de  ce  que  je  vous  dois  ? 

J'apprends  que  la  pièce  de  mon  ami  de  Belloi  a  beau- 
coup de  succès  ;  je  souhaite  qu'elle  soit  aussi  pathétique 
que  le  Mémoire  de  M.  de  Beaumont  ;  ce  serait  bien  là 
le  cas  de  crier  :  V  auteur!  V  auteur  !  Vovlv  moi  ^%\  j'étais  à 
Vaudience  quand  on  jugera  les  Galas,  je  crierais  :  Beau- 
mont!  Beaumont! 

Voici  un  petit  billet  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire. 
Permettez  que  j'y  ajoute  ma  réponse  à  M.  Berger,  qui 
s'est  avisé  de  m'écrire,  au  bout  de  trente  ans,  au  sujet 
de  mes  prétendues  Lettres  secrètes.  Dieu  merci ,  on  les 
a  renvoyées  en  Hqllande. 

M,  Blin  de  Sainmore  me  parle  d'une  édition  de  Racine 
avec  des  commentaires,  qu'on  entreprend  par  souscrip- 
^  tion.  On  ne  dit  point  quel  est  l'auteur  de  ces  Gommeu- 
taires%  mais  je  souscris  aveuglément. 

Tous  les  honnêtes  gens  de  Genève  regardent  Jean- 
Jacques  comme  un  monstre.  Pour  moi ,  je  ne  le  regarde 
que  comme  un  fou  ;  je  le  crois  maliieureux  à  proportion 
de  son  orgueil ,  c'est-à-dire  qu'il  est  l'homme  du  monde 
le  plus  à  plaindre. 

On  dit  que  Fréron  est  au  For-l'Évêque;  si  cela  est, 
absolçit  mine  pœna  deos, 

*  Luneaa  de  Boiftjermain. 


GORABSPOKDANCE.  — r  1765.  47^ 

Je  me  siûs  informé  exactement  des  papiers  quon  vous 
vaît  envoyés  de  Franche-Comté  ;  je  peux  vous  répondre 
)ar  la  poste  sous  l'enveloppe  de  M.  Raymond,  directeur 
les  postes  à  Besançon.  Apparemment  qu'il  y  a  dans  ce 
monde  des  harpies  qui  mangent  le  dîner  des  philosophes. 
e  deviens  bien  faible,  mais  mon  zèle  deviem  tous  les 
ours  plus  fort.  Mon  regret,  en  mourant,  sera  de  n'avoir 
>u  crier  avec  vous  dans  un  souper  :  Écr,  Vinf. . . 

Bonsoir,  mon  très  cher  frère. 

CCGLI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

V)  février. 

Mon  héros,  si  vous  êtes  assez  sur  de  votre  fait  pour 
{u'on  hasarde  de  vous  envoyer  le  livre  diabolique  que 
rous  demandez ,  les  gens  que  j  ai  consultés  disent  qu'ils 
^ous  en  feront  tenir  un  exemplaire  par  la  voie  de  Lyon  ; 
:ela  est  très  rare,  mais  on  en  trouvera  pour  vous.  Je 
serais  bien  fâché  d'ailleurs  qu'on  me  soupçonnât  d'avoir 
la  moindre  part  au  philosophique  Portatif,  M.  le  duc 
de  Praslin,  qui  connaît  parfaitement  mon  innocence, 
El  assuré  le  roi  que  je  n'étais  point  l'auteur  de  ce  pieux 
ouvrage;  ainsi  n'allez  pas,  s'il  vous  plaît,  me  défendre 
comme  Scaramouche  défendait  Arlequin,  en  avouant 
quil  était  un  ivrogne,  un  gourmand ,  un  débauché  atta- 
qué de  maladies  honteuses,  et  s'excusant  envers  Ar- 
lequin en  lui  disant  que  c'étaient  des  fleurs  de  rhéto- 
rique. 

Je  n'entends  rien  aux  plaintes  que  les  Bretons  font 
de  moi;  elles  sont  apparemmentaussi  bien  fondées  que 
leurs  griefs  contre  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Je  n'ai  jamais 
rien  écrit  de  particulier  sur  la  Bretagne,  dans  mes  bavar- 
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deries  historiques  ;  les  Périgourduis  et  les  Basques  seraient 
aussi  bien  fondés  à  se  plaindre. 

A  regard  du  tripot,  il  est  vrai  que  fai  demandé  mon 
congé  y  attendu  que  je  suis  entré  dans  ma  soixante-dou- 
zième année ,  en  dépit  de  mes  estampes  9  qui ,  par  an 
mensonge  imprimé,  me  font  naître  le  20  de  novembre, 
quand  je  suis  né  le  ao  de  février.  H  est  vrai  que  la  fac- 
tion ennemie  du  Conseil  de  Genève  trouva  mauvais,  il  y 
a  quelques  années,  que  les  en£atns  des  magistrau  de  U 
plus  illustre  et  de  la  plus  puissante  république  du  monde 
se  déshonorassent  au  point  de  venir  jouer  quelquefois 
la  comédie  chez  moi,  dans  le  petit  et  profane  royaume 
de  France  ;  mais  on  se  moqua  de  ces  polissons.  Ce  n  est 
pas  assurément  pour  eux  que  j'ai  détruit  mon  théâtre, 
c'est  pour  avoir  des  chambres  de  plus  à  donner,  et  pour 
loger  votre  suite ,  si  jamais  vous  accompagnez  madame  h 
comtesse  d'Egmont  sur  les  frontières  d'Italie.  Je  me  délais 
de  mes  Délices  pour  une  autre  raison ,  c'est  qu'ayant  b 
plus  grande  partie  de  mon  bien  sur  M.  le  duc  de  Virtem- 
berg,  et  mes  affaires  n'étant  pas  absolument  arrangéei 
avec  lui ,  j'ai  craint  de  mourir  de  faim  aussi  bien  que 
de  vieillesse.  Pardonnez,  mon  héros,  la  naïveté  aiec 
laquelle  je  prends  la  liberté  de  vous  exposer  toutes  met 
pauvres  petites  misères. 

Je  vous  dirai  toujours  très  véritablement  que  je  mV 
dressai  à  Grandval ,  que  c'est  à  lui  seul  que  j'éc^) 
en  vertu  du  privilège  que  vous  m'aviez  confirmé;  fie 
je  mis  dans  ma  lettre  ces'  propres  mots  :  Ji^ec  reppro- 
bation  de  messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  /« 
chambre. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  je  puis  avoir  besoin, 
avant  ma  mort,  de  faire  un  petit  voyage  à  Paris,  poar 
mettre  ordre  aux  affaires  de  ma  famille;  que  peut-toe 
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c'est  un  moyen  d'exciter  quelques  bontés  pour  moi,  que 
de  procurer  quelques  petits  succès  à  mes  anciennes  sot- 
tises théâtrales ,  et  que  je  ne  peux  obtenir  ce  succès  qu*ayec 
les  meilleurs  acteurs.  Je  me  mets  entièrement  sous  votre 
protection.  On  ma  mandé  que  Nanine  avait  été  jouée 
détestablement  et  reçue  de  même.  Vous  savez  que  tout 
dépend  de  la  manière  dont  les  pièces  sont  représentées, 
et  vous  ne  voudriez  pas  m'avilir.  Voyez  donc  si  vous 
voulez  me  permettre  de  vous  envoyer  la  distribution 
de  mes  rôles,  d*après  la  voix  publique  qu'il  faut  toujours 
écouter. 

Ayez  pitié  d'un  vieux  quinze-vingts  qui  vous  est  attaché 
depuis  cinquante  ans  avec  le  plus  tendre  respect. 

CCCLII. 

a" M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  4  mars. 

Mon  cher  frère,  je  crois  que  je  ne  pourrai  faire  partir 
la  réponse  de  M.  Tronchin  que  mercredi  6  de  ce  mois. 
Je  serai  bien  étonné  s'il  vous  ordonne  autre  chose  que 
des  adoucissans  et  du  régime;  mais  ce  qui  est  sur,  c'est 
qu'il  s'intéressera  bien  vivement  à  votre  santé.  Il  est  phi- 
losophe, et  il  sait  que  vous  l'êtes.  Nous  sommes  tous 
frères.  Saint  Luc  était  le  médecin  des  ap6tres,  et  Tron- 
chin est  le  nôtre.  Il  me  semble  toujours  que  c'est  une 
extrême  injustice,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
que  je  ne  vous  connaisse  que  par  lettres.  Je  vous  assure 
que,  si  je  pouvais  m'échapper,  je  viendrais  faire  une  pe- 
tite course  à  Paris  incognito  y  souper  trois  ou  quatre  fois 
avec  vous  et  les  plus  discrets  des  gens  de  bien ,  et  m'en 
retourner  content. 

J'ai  vu  quelques  échantillons  de  la  pièce  dont  vous  me 
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parlez  *.  Apparemment  que  l'on  n'a  pas  choisi  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur,  et  que  le  nouvelliste  n'est  pas  l'intime 
ami  de  l'auteur.  Je  m'intéresse  fort  à  son  succès  :  c'est  ud 
homme  de  mérite ,  et  qui  n'est  pas  à  son  aise. 

La  Destruction  doit  arriver  bientôt  :  &ites  bien  mes 
complimens ,  je  vous  prie,  aii  destructeur,  et  encoura- 
gez-le à  détruire.  On  m'a  parlé  d'un  manuscrit  de  feo 
l'abbé  Bazin ,  intitulé  la  Philosophie  de  l'Histoire,  dans 
lequel  l'auteur  prouve  que  les  Egyptiens,  et  surtout  les 
Juifs ,  sont  un  peuple  très  nouveau.  On  dit  qu'il  y  a  des 
recherches  très  curieuses  dans  cet  ouvrage.  Je  crois  qu'on 
achève  actuellement  de  l'imprimer  en  Hollande ,  et  que 
j'en  aurai  bientôt  quelques  exemplaires.  Je  vous  prépare 
une  petite  cargaison  pour  le  mois  de  mai. 

J'ai  quelque  espérance  dans  Y  Histoire  de  la  Destruction 
des  Jésuites  f  mais  on  n'a  coupé  qu'une  tête  de  l'hydre. 
Je  lève  les  yeux  au  ciel ,  et  je  crie  :  Écr.  Vinfl . . .' 

CCCLIII. 
A  M.  DAMILAVILLE. 


Mon  cher  frère,  vous  m'apprenez  deux  nouvelles  bien 
intéressantes  ;  on  juge  les  Calas,  et  le  généreux  Élie  veut 
encore  défendre  l'innocence  des  Sirven.  Cette  seconde 
affaire  me  paraît  plus  difficile  à  traiter  que  la  première, 
parce  que  les  Sirven  se  sont  enfuis,  et  hors  du  royaume; 
parce  qu'ils  sont  condamnés  par  contumace;  parce  qu'ils 
doivent  se  représenter  en  justice;  parce  qu'enfin,  apnt 
été  condamnés  par  un  juge  subalterne,  la  loi  veut  qu'ils 
en  appellent  au  parleiçent  de  Toulouse. 

C'est  au  divin  Elie  à  savoir  si  l'on  peut  intervertir 
l'ordre  judiciaire,  et  si  le  conseil  a  les  bras  assez  longs 

*  Le  Siège  de  Calais. 
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donner  cet  énorme  soufflet  à  un  parlement.  Je  croîs 
1  attendant  îl  ne  serait  pas  mal  de  lâcher  quelques 
iplaires  d'une  certaine  lettre*  sur  cette  affaire. 
liant  à  celle  que  j'ai  écrite  à  Gideville,  il  est  discret, 
lui  ai  bien  recommandé  de  se  taire.  Je  dis  ici  à  tout 
ion  de  que  la  Destruction  est  d'un  génie  supérieur, 
ue  cependant  elle  n'est  pas  de  M.  d'Alembert.  Quoi 
[  en  soit ,  les  nez  fins  le  flaireront  à  la  première  page. 
it  l'ouvrage  sent  l'Archiraède-Protagoras  d'une  lieue 
.  Qu'il  dorme  en  paix  ;  la  nation  le  remerciera  avant 
\  soit  peu. 

'ai  reçu  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
er.  Je  vous  remercie  tendrement ,  malgré  vous  et  vos 
its ,  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
Vous  nïe  mandez  que  Paris  est  ivre;  on  craint  qu'ayant 
^é  son  vin  il  ne  lui  reste  une  grande  pesanteur  de  tête. 
Je  lirai  t Homme  éclairé  par  ses  besoins.  J'ai  grand 
soin  qu  on  m'éclaire ,  et  j'espère  que  le  livre  ne  sera 
s  un  amas  de  lieux  communs.  Un  livre  n'est  excusable 
l'autant  qu'il  apprend  quelque  chose. 
Bonsoir,  mon  cher  frère.  Avant  de  finir,  il  «faut  que 
vous  demande  quel  cas  on  fait  du  Pyrrhonien  raison- 
ahle  du  marquis  d'Autre,  qui  croit  prouver  géométri- 
uement  le  péché  originel.  Pourquoi  emploie-t-il  toute 
\  sagacité  de  son  esprit  à  défendre  la  plus  détestable  des 
;au8e8?  pourquoi  s'est-il  déclaré  contre  Platon-Diderot  ? 
'ai  toujours  été  affligé  qu'un  certain  ton  d'enthousiasme 
3t  de  hauteur  ait  attiré  des  ennemis  à  la  raison. 

Sachons  souffrir,  résignons  -  nous ,  et  surtout  écr, 
Vinf... 

*  Du  !•'  mars.  Voyez  Politique  et  Législation. 
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CCCLIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  z3  mars. 

Mon  héros,  je  fais  donc  parvenir,  suivant  vos  ordres, 
à  M.  Janel,  l'ouvrage  de  Belzébuth  que  vous  voulez 
avoir,  en  supposant,  comme  de  raison,  que  tous  vous 
entendez  avec  M.  Janel,  et  qu'il  vous  donne  la  permis- 
sion d'avoir  des  livres  défendus.  J'adresse  le  paquet  à 
double  enveloppe  à  M.  Tabareau,  à  Lyon,  afin  que  ce 
paquet  ne  porte  pas  sa  condamnation  sur  le  front  avec 
le  timbre  4'une  ville  hérétique. 

Je  vous  félicite  d'aimer  surtout  les  livres  d'histoire. 
On  m'en  a  promis  un  de  Hollande  qui  vous  fera  voir,  si 
vous  avez  le  temps  de  le  lire,  combien  on  s'est  moqué 
de  nous  en  nous  donnant  des  Mille  et  une  Nuits  pour 
des  événemens  véritables. 

Je  vais  actuellement  vous  présenter  avec  humilité  mon 
petit  commentaire  sur  votre  lettre  du  3  de  mars.  Yoos 
avez  ^onc  vu  ma  lettre  à  monsieur  l'évéque  d'Orléans? 
Vous  y  aurez  vu  que  je  me  loue  beaucoup  de  M.  l'abbé 
d'Ëstrées*  Cet  abbé  d'Estrées  vint  prendre  possession  d'un 
prieuré  que  monsieur  l'évéque  d'Orléans  lui  a  donné 
auprès  de  Ferney.  Il  se  fit  passer  pour  le  petit  -  neveu 
du  cardinal  d'Estrées,  et  en  cette  qualité  il  reçut  les 
hommages  de  la  province*  Il  m'écrivit  en  homme  qoi 
attendait  le  chapeau,  et  m'ordonna  de  venir  lui  prêter 
foi  et  hommage  pour  un  pré  dépendant  de  son  bé- 
liéfîce. 

C'est  dommage  que  votre  doyen  labbé  d'Olivet  ne 
se  trouva  pas  là  ;  il  m'aurait  obtenu  la  protection  de 
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M.  1  abbé  d'Estrées,  car  il  le  connaît  parfaitement.  L'abbé 
d'Estrées  lui  a  servi  souvent  à  boire  lorsqu'il  était  laquais 
chez  M.  de  Maucroix.  Cela  forme  des  liaisons  dont  on 
se  souvient  toujours  avec  tendresse. 

Cet  abbé  d'Estrées,  après  avoir  quitté  la  livrée,  se  fit 
aide-de-camp  dans  les  troupes  de  Fréron;  il  composa 
\Almanach  des  théâtres  ;  ensuite  il  se  mit  à  faire  des 
Généalogies  y  et  surtout  il  a  fait  la  sienne. 

J'eus  le  malheur  de  ne  lui  point  faire  de  réponse ,  et 
même  de  me  moquer  un  peu  de  lui.  Il  s'en  alla  chez 
M.  de  La  Roche- Aymon  à  la  campagne^  le  procureur- 
général  a  une  terre  tout  auprès  ;  il  ne  manqua  pas  de 
dire  au  procureur-général  que  j  étais  l'auteur  du  Por- 
tatif. Je  parai  ce  coup  comme  je  le  devais.  Il  est  incon- 
testable que  le  Portatif  e%l  de  plusieurs  mains,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  de  respectables  et  de  puissantes  ;  j'en 
ai  la  preuve  assez  démonstrative  dans  l'original  de  plu- 
sieurs articles  écrits  de  la  main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  infiniment ,  mon  héros,  d'avoir  bien 
voulu  me  défendre;  il  est  juste  que  vous  protégiez  les 
philosophes. 

Je  viens  aux  reproches  que  vous  me  faites^  de  n'avoir 
pas  parlé  du  débarquement  des  Anglais  auprès  de  Saint- 
Malo ,  et  de  l'échec  qu'ils  y  reçurent.  Je  vous  supplie 
de  considérer  que  \ Essai  sur  V Histoire  générale  n'entre 
dans  aucun  détail  de  cette  dernière  guerre  ;  que  l'objet 
est  d'indiquer  les  causes  des  grands  événemens,  sans 
aucune  particularité  ;  que  les  conquêtes  des  Anglais  ne 
contiennent  pas  quatre  pages;  que  je  n'ai  même  dit 
qu'un  mot  de  la  prise  de  Belle- Isle,  parce  que  ce  n'est 
pas  un  objet  de  commerce ,  et  que  cette  prise  n'influait 
pas  sur  les  grands  intérêts  de  la  France.  J.e  n'ai  fait  voir 
les  choses  dans  ce  dernier  volume  qu'à  vue  d'oiseau.  Je 
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n'ai  guère  particularisé  que  la  prise  de  Port-Mahon  ;  et, 
en  vérité ,  je  ne  croift  pas  que  ce  soit  à  mon  héros  à  m'en 
gronder. 

Si  j  avais  détaillé  un  seul  des  derniers  événemens  mi- 
litaires^ je  n  aurais  pas  manqué  assurément  de  dire  com- 
ment les  AngUis  furent  repoussés  auprès  de  Saint-Malo, 
et  je  ne  manquerai  pas  d  en  parler  dans  la  nouvelle  édi- 
tion qu'on  va  faire. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire,  monseigneur,  que  les 
Genevois  ne  sont  guère  sages;  mais  c'est  que  le  peuple 
commence  à  être  le  maître  dans  cette  petite  république. 
Loin  d'être  une  aristocratie  comme  Venise,  la  Hollande 
et  Berne ,  elle  est  devenue  une  démocratie  qui  tient  ao- 
tuellement  de  l'anarchie  ;  et  si  les  choses  s'aigrissent,  il 
faudra  une  seconde  fois  avoir  recours  à  la  médiation ,  et 
supplier  le  roi  de  daigner  mettre  la  paix  une  seconde 
fois  dans  ce  petit  coin  de  terre  dont  il  a  déjà  été  le  bien- 
faiteur. 

Je  finis  par  le  tripot.  Tavoue  que  je  suis  honteux , 
dans  ma  soixante -douzième  an  née  ^  de  prendre  encore 
quelque  intérêt  à  ces  misères;  mais,  si  la  raison  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  alléguer  vous  touche ,  je  vous  aurai 
beaucoup  d'obligation  de  vouloir  bien  permettre  que  les 
meilleurs  acteurs  jouent  mes  faibles  ouvrages. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  importuner 
de  cette  bagatelle.  Je  peux  vous  assurer  et  vous  jurer, 
par  mon  tendre  et  respectueux  atuchement  pour  vous, 
que  M.  d'Argeutal  n'a  eu  aucune  part  à  la  justice  que 
je  vous  ai  demandée.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu'il  est  au  désespoir  d'avoir  perdu  vos  bonnes  graoes. 
Il  vous  a  obligation ,  il  en  est  pénétré ,  et  il  ne  se  con- 
sole point  que  son  bienfeiteur  -le  croie  un  ingrat.  Vous 
savez  que  le  tripot  est  le  règne  de  la  tracasserie. 
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Quelque  boune  ame  n'aura  pas  manqué  de  l'accuser 
d'avoir  fait  une  brigue  en  ma  farveur.  Je  crois  que  j'ai 
encore  la  lettre  de  GrandvaT,  par  laquelle  il  me  de- 
mandait les  rôles  que  je  lui  ^i  donnés;  mais,  encore 
une  fois ,  je  n'insiste  sur  rien  ;  je  m'en  remets  à  votre 
volonté  et  à  votre  bonté,  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  plus  importantes. 

Pardonnez  à  un  vieux  malade ,  presque  aveugle,  de 
s'être  seulement  souvenu  qu'il  y  a  un  théâtre  à  Paris.  Je 
ne  dois  plus  songer  qu'à  mourir  tout  doucement  dans 
ma  retraite  au  milieu  des  neiges.  C'est  à  la  seule  philoso- 
phie d'occuper  mes  derniers  jours ,  et  vos  bontés  seront 
ma  consolation  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

CCCLV. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  14  mars. 

Monsieur  le  prince,  il  faut  que  vous  soyez  une  bonne 
ame  pour  daigner  vous  souvenir  d'un  pauvre  solitaire , 
au  milieu  des  diètes  d'Allemagne  et  du  brillant  fracas 
des  couronnemens.  Il  y  a  douze  ans,  Dieu  merci,  que 
je  n'ai  vu  que  des  rois  de  théâtre ,  encore  même  ai- je 
renoncé  à  les  voir  en  peinture.  J'ai  abattu  mon  petit 
théâtre.  Les  calvinistes  et  les  jansénistes  ne  me  repro- 
cheront plus  de  favoriser  l'œuvre  de  Satan. 

J'ai  trouvé  que  dans  ma  soixante-douzième  année  des 
amusemens  ne  convenaient  plu»  à  un  malade  presque 
aveugle. 

Vraiment  je  vous  félicite  d'avoir  à  Bruxelles  les  Griffet 
et  les  Neuville;  ce  sont  les  jésuites  qui  avaient  le  plus  de 
réputation  en  France.  J'en  ai  un  chez  moi  qui  dit  fort 

3x. 


484  CORRESPONDANCE.  —  1705. 

proprement  la  messe,  et  qui  joue  très  bien  aux  échecs; 
il  s  appelle  Adam;  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier 
homme  du  monde,  il  a  du  mérite*  Il  avait  enseigné  vingt 
ans  la  rhétorique  à  Dijon.  Je  suis  fort  content  de  lui,  et 
je  me  flatte  qu  il  n*^est  pas  mécontent  de  moi  ;  il  n*a  fait 
que  changer  de  couvent,  car  vous  sentez  bien  que  la 
maison  d'un  homme  de  mon  âge  n*est  pas  bien  sémillante. 
Nous  sommes  philosophes,  nous  sommes  indépendans; 
c'en  est  bien  assez.  Je  cultive  la  terre  dans  laquelle  je 
rentrerai  bientôt ,  et  je  m  amuse  à  marier  des  filles ,  ne 
pouvant  avoir  le  passe-temps  de  faire  des  enfans  moi- 
même. 

M.  d'Hermenches  nous  a  abandonnés ,  et  vous  savez 
qu'il  a  quitté  le  service  de  Hollande  pour  celui  de  la 
France;  il  prétend  qu'il  retrouvera  en  agrémens  ce  qu*il 
perd  en  argent  comptant. 

Madame  Denis  est  extrêmement  sensible  au  souvenir 
dont  vous  voulez  bien  l'honorer.  Ma  petite  famille  adop- 
tive,  qui  est  augmentée,  vous. présente  aussi  ses  très 
humbles  hommages. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  de  ne  pas  vous 
écrire  de  ma  main  ;  à  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

GCCLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

x5  man. 

Que  VOUS  avez  une  belle  ame,  mon  cher  frère!  Au 
milieu  des  soins  que  vous  vous  donnez  pour  les  Calas , 
vous  portez  votre  sensibilité  sur  les  Sirven.  Que  n  avons- 
nous  à  la  iête  du  gouvernement  des  cœurs  comme  le 
vôtre!  Par  quel  aveuglement  funeste  peut-on  souffrir 
encore  un  monstre  qui  depuis  quinze  cents  ans  déchire 
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genre  humain ,  et  qui  a]3rutit  les  liommes  quand  il 
les  dévore  pa»? 

M.  d'Argental  doit  recevoir  dans  quelques  jours 
ux  paquets  de  mort  aux  rats  qui  pourront  au  moins 
mner  la  colique  à  \énf...  Il  doit  partager  la  drogue 
ec  vous.  Voici  le  Mémoire  des  Sirven  avec  la  copie  des 
èces.  Il  faudra  dresser  une  statue  à  M.  de  Beaumont , 
rec  le  Fanatisme  et  la  balomnie  sous  ses  pieds  :  il  faut 
ue  j'aie  votre  portrait  pour  le  mettre  dans  ce  groupe. 

Je  crois  qu  en  effet  il  ne  sera  pas  mal  de  publier  la  lettre 
uun  certain  V....  vous  a  écrite  sur  les  Calas  et  les 
lirven  ;  cela  pourra  préparer  les  esprits-,  et  on  verra  ce 
[u'on  pourra  faire  avec  M.  d'Argental.  Monsieur  le  pre- 
nier  président  de  Toulouse  est  très  bien  dispose  ;  il  s'agira 
le  voir  si  monsieur  le  vice-chancelier  voudra  qu'on  ôte 
à  ce  parlement  une  affaire  qui  lui  ressortit  de  plein  droit. 
Les  Sirven  ont  été  condamnés  à  Castres  :  s'ils  vont  à 
Toulouse ,  n'est-il  pas  à  craindre  que  des  juges  irrités  ne 
fassent  rouer,  pendre ,  brûler  ces  pauvres  Sirven ,  pour 
se  venger  de  l'affront  que  la  famille  Calas  leur  a  fait 
essuyer? 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai  ;  mais  ces 
Sirven  sont  bien  moins  instruits  des  procédures  faites 
contre  eux  que  ne  l'étaient  les  Calas.  Ils  ne  savent  rien , 
sinon  quils  ont  été  condamnés,  et  qu'ils  ont  perdu  tout 
leur  bien.  D'ailleurs,  n'étant  jugés  que  par  contumace, 
je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  faire  pour  les  sous- 
traire à  leurs  juges  naturels. 

Le  procédé  de  M.  de  Beaumont  m'inspire  de  la  véné- 
ration: son  nom  d'Elie  me  fait  soupçonner  qu'il  n'est  pas 
d'une  famille  papiste,  et  la  générosité  de  son  ame  me 
persuade  qu'il  est  un  de  nos  frères.  Laissons  juger  les 
Calas,  ne  troublons  pas  actuellement  leur  triomphe  par 


486  CORRESPONDANCE.  —  1705. 

une  nouvelle  guerre.  Je  me  flatte  bien  que  tous  m'ap- 
prendrez le  plein  succès  auquel  je  m'attends;  on  verra 
imniédiatement  après  ce  qu'on  pourra  faire  pour  les 
Sirven.  Ce  sera  une  belle  époque  pour  la  philosophie 
qu'elle  seule  ait  secouru  ceux  qui  expiraient  sous  le  glaive 
du  fanatisme.  Remarquez,  mon  cher  frère,  qu'il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  prêtre  qui  ait  aidé  les  Galas;  car.  Dieu 
merci ,  l'abbé  Mignot  n'est  pas  prêtre. 

youle?i*vous  bien  faire  parvenir  le  petit  billet  ci-joiut 
à  la  veuve  Calas? 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  vous  êtes  un  homme  selon 
mon  cœur;  votre  zèle  est  égal  à  votre  raison;  je  hais  les 
tièdes.  Écr.  tinf. . , ,  ecr.  Vinf, . . ,  vous  dis-je.  Je  vous  em- 
brasse d^  toutes  mes  pauvres  forces. 

CCCLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  mars. 

Oui,  sans  doute,  mon  ange  adoraUe,  j'ai  été  infini- 
ment touché  du  Mémoire  du  jeune  Lavaisse ,  de  sa  sim- 
plicité attendrissante,  et  de  cette  vérité  sans  ostenution 
qui  n'appartient  qu'à  la  vertu.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  m'envoyer  l'arrêt  dès  qu'il  sera  prononcé.  Vous  savez 
que  ce  David,  auteur  de  tout  cet  affreux  désastre,  était 
un  très  malhonnête  homme;  le  fripon  a  fait  rouer  l'in- 
nocent; le  voilà  bien  reconnu;  il  a  été  destitué  de  sa 
place.  J'espère  qu'il  payera  chèrement  le  sang  de  Calas. 

C'est  une  étrange  fatalité  qu'il  se  trouve  en  même 
temps  deux  af&ires  pareilles.  Je  sais  que  la  plupart  des 
calvinistes  de  Languedoc  sont  de  grands  fous;  mais  ils 
sont  fous  persécutés,  et  les  catholiques  de  ce  pays-là  sont 
fous  persécuteurs. 
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J'ai  envoyé  à  M.  Damilaviile  le  détail  de  cette  seconde 
aventure  qu  il  doit  vouft  communiquer.  II  y  a  des  mal-  . 
heurs  bien  épouvantables  dans  ce  meilleur  des  mondes 
possibles. 

Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  vous  avez  reçu  ma 
lettre  à  M.  Berger,  dont  j'ignore  la  demeure,  comme 
j'ignorais  son  existence.  Je  vous  demande  bien  pardon 
de  vous  avoir  importuné  d'une  lettre  pour  un  homm.e 
qui  est  à  la  fois  indiscret  et  dévot. 

J'ai  vu  votre  Suédois ,  il  retourne  à  Paris ,  et  s'est  chargé 
d'un  paquet  pour  vous.  Le  Genevois  qui  est  chargé  d'un 
autre  doit  être  déjà  parti.  Je  vous  supplierai  de  donner 
à  frère  Damilaviile  les  brochures  dont  vous  ne  voudrez 
pas.  Je  crois  qu'il  y  en  a  seize ,  cela  fait  seize  pains  bénits 
pour  les  fidèles.  Songez,  je  vous  en  prie,  combien  la 
superstition  a  fait  périr  de  Calas  depuis  plus  de  quatorze 
cents  années.  Est-il  possible  que  ce  monstre  ait  encore 
des  partisans?  Mon  horreur  pour  lui  augmente  tous  les 
jours,  et  je  suis  affligé  quand  je  vois  des  gens  qui  en 
parlent  avec  tiédeur. 

J'espère  que  je  verrai  bientôt  le  Siège  de  Calais  im- 
primé, et  que  j'applaudirai  avec  connaissance  de  cause. 
On  peut  très  bien  envoyer  par  la  poste,  à  Genève,  des 
livres  contre-signes;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
Genève  à  Paris  :  vous  permettez  l'exportation,  mais  non 
pas  l'importation. 

Je  ne  sais  ce  qu'a  le  tyran  du  tripot,  mais  il  est  tou- 
jours plein  de  mauvaise  humeur,  et  il  ne  laisse  pas  de 
me  le  faire  sentir.  L'ex-jésuite  prétend  qu'il  faut  qu'il 
attende  encore  quelque  temps  pour  revoir  les  roués, 
que  les  Romains  ne  sont  pas  de  saison ,  qu'il  faut  attendre 
des  occasions  favorables  :  voyez  si  vous  êtes  de  cet  avis. 
Je  suis  d'ailleurs  occupé  actuellement  à  augmenter  ma 
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chaumière  ;  et  si  je  m'adressais  à  Apollon,  ce  serait  pour 
le  prier  de  m'âider  dans  le  métier  de  maçon.  On  dit  qu  î! 
s'entend  à  faire  des  murailles^  cependant  ses  murailles 
sont  tombées  comme  bien  d'autres  pièces. 

Mais  pourquoi  M.  Fournier  souffre-t-il  que  madame 
d'Argental  tousse  toujours.^  Je  me  mets  à  ses  pieds;  ma 
petite  famille  vous  présente  à  tous  deux  ses  respects. 

CCCLVIIL   • 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 
KH  RircnrsK  a  uns  ipiTEX  va  tshs  qtt'il  avait  ADRSSsix  a  K.  OX  TOLTAIBS 

SUR  LA  RiHABILITATZOïr  DK  L'iITFO&TVjris  FAMXX.LS  DX8  CALAS. 

Le  i5  ourt. 
Vous  sayez  penser  comme  écrire  : 
Les  Grâces  ayec  la  Raison 
Vous  ont  confié  leur  empire  ; 
L'infâme  Superstitiou 
Sous  Tos  traits  délicats  expire. 
Ainsi  l'immortel  Apollon 
Charme  roi ympe  de  sa  lyre, 
Tandis  que  les  flèches  qu'il  tire  * 
Écrasent  le  serpent  Python. 
Il  est  dieu  quand  par  son  courage 
Ce  monstre  a£(reux  est  terrassé  ; 
.  Il  Test  quand  sou  brillant  Tisage 
Rallume  le  jour  éclipsé  ; 
Mais  entre  les  genoux  d'Issé 
Je  le  crois  dieu  bien  davantage. 

Moins  le  hibou  de  Ferney, monsieur,  mérite  vos  jolis 
vers ,  plus  il  vous  en  doit  de  remerciemens.  Il  s'intéresse 
vivement  à  vous;  il  connaît  tout  ce  que  vous  valez. 

Les  erreurs  et  les  passions 

Pe  vos  beaux  ans  sont  l'apanage  ; 

Sous  cet  amas  d'illusions 

Vous  renfermez  l'ame  d'un  sage. 
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Je  VOUS  retiens  pour  un  des  soutiens  de  la  philosophie, 
je  vous  en  avertis  :  vous  serez  détrompé  de  tout  ;  vous 
serez  un  des  nôtres. 

Plein  d*esprit,  doux  et  sociable. 
Ce  n'est  pas  assez ,  croyez-moi  ; 
Cest  pour  autrui  qu'on  est  aimable  ; 
Mais  il  faut  être  heureux  pour  soi. 

Nous  avons  une  cellule  nouvelle ,  et  nous  en  bâtissons 
une  autre;  vous  savez  combien  vous  êtes  aimé  dans  notre 
couvent. 

CCCLIX. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  17  mars. 

Mon  cher  ami ,  je  reconnais  votre  cœur  à  la  sensibilité 
que  les  Galas  vous  inspirent.  Quand  j'ai  appris  le  succès, 
j*ai  versé  long-temps  de  ces  larmes  d  attendrissement  et 
de  joie  que  mademoiselle  Clairon  fait  répandre.  Je  la 
trouve  bien  heureuse  cette  divine  Clairon.  Non  seulement 
elle  est  adorée  du  public,  mais  encore  Fréron  se  dé- 
chaîne, à  ce  quon  dit,  contre  elle.  Elle  obtient  toutes 
les  sortes  de  gloire.  L'épigramme  qu'on  a  daigné  faire 
contre  ce  malheureux  est  aussi  juste  que  bonne;  elle 
court  le  royaume.  On  disait,  ces  jours  passés,  devant 
une  demoiselle  de  Lyon ,  que  l'ignorance  n'est  pas  un 
péché;  elle  répondit  par  ce  petit  huitain  : 

On  nous  écrit  que  maître  Aliboron 
Étant  requis  de  faire  pénitence  : 
«  Est-ce  un  pécbé,  dit-il ,  que  l'ignorance  ?  ■ 
Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  :  €  Non  ; 
On  peut  trèi  bien ,  malgré  l'An  littéraire , 
Sauver  son  ame  en  se  fesant  buer  ; 
En  conscience  il  est  permis  de  braire  ; 
Mais  c'est  péché  de  mordre  et  de  ruer.  • 
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Je  trouve  maître  Aliboroa  bien  honoré  qu*on  daigne 
parler  de  lui;  il  ne  devait  pas  s'y  attendre.  On  ma 
mandé  de  Paris  qu'il  allait  être  secrétaire  des  conmian- 
démens  de  la  reine.  J'avoue  pourtant  que  je  ne  le  crois 
pas ,  quoique  la  fortune  soit  assez  faite  pour  les  gens  de 
son  espèce. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vieillîs  terriblement,  je  m'af- 
faiblis ;  mais  Tâge  et  les  maladies  n'ont  aucun  pouvoir 
sur  les  sentimens  du  cœur.  Vivez  aussi  heureux  que  vous 
méritez  de  l'être.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

CCCLX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  mart. 

Divins  anges ,  la  protection  que  vous  avez  donnée  aux 
Galas  n'a  pas  été  inutile.  Vous  avez  goûté  une  joie  bien 
pure  en  voyant  le  succès  de  vos  bontés.  Un  petit  Calas 
était  avec  moi  quand  je  reçus  votre  lettre,  et  celle  de 
madame  Calas,  et  celle  d'Élie,  et  tant  d'autres:  nous 
versions  des  larmes  d'attendrissement,  le  petit  Calas  et 
moi.  Mes  vieux  yeux  en  fournissaient  autant  que  les  siens; 
nous  étouffions,  mes  chers  anges.  C'est  pourtant  la  phi- 
losophie toute  seule  quia  remporté  œtte  victoire.  Quand 
pourra-t-elle  écraser  toutes  les  têtes  de  l'hydre  du  fana- 
tisme ? 

Vous  me  parlez  des  roués,  mais  le  roué  Calas  est  le 
seul  qui  me  remue.  Seriez-vous  capable  de  descendre  à 
lire  de  la  prose  au  milieu  de  la  foule  des  vers  dont  vous 
êtes  entourés?  Voici  le  commencement  d'une  espèce 
d'histoire  ancienne^  qui  me  paraît  curieuse.  Si  elle  vous 
.  fait  plaisir,  je  tâcherai  d'en  avoir  la  suite  pour  vous 

*  La  Philosophie  de  Vhitioire» 
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amuser;  «lie  a  Tair  d'être  vraie,  et  cependant  la  religion 
y  est  respectée,  N'engagerez-vous  pas  frère  Marin  à  en 
favoriser  le  défait?  Je  crois  qae  les  bons  entendeurs  pour«* 
roni  profiter  à  cette  lecture;  il  y  a  en  vérité  des  clia* 
pitres  fort  scientifiques ,  et  le  scientifique  n'est  jamais 
scandaleux. 

Je  crois  qu'on  tousse  par  tout  le  roj^aume;  nous  tous* 
sons  beaucoup  sur  la  frontière;  c'^st  une  épidémie.  Nous 
espérons  Uen  que  M.  Fournier  empêchera  l'un  de  mes 
anges  de  tousser.  Tout  Ferney  qui  est  sens  dessus  des- 
sous est  à  vos  pieds  ;  et  pourquoi  est-il  sens  dessus  des- 
sous? c'est  que  je  suis  maçon  :  je  bâtis  comme  si  j  étais 
jeune;  mais  le  travail  est  une  jouissance. 

Me  sera^-t-il  permis  de  vous  présenter  encore  un  placet 
pour  un  passeport?  Les  Genevois  m'accablent,  parce  que 
vous  m'aimez;  mais  je  serai  sobre  sur  l'usage  que  je  ferai 
de  vos  bontés.  Encore  ce  petit  passeport,  je  vous  en 
conjure,  et  puis  plus;  vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sen- 
sible; vous  ne  vous  lassez  jamais  d'en  faire. 

CCCLXI. 

A  M.  BERTRAND, 

PRBMISR  PASTEUa  A  BERJTS. 

A  Ferney,  19  mars. 

Mon  cher  pliilosophe,  vous  n'êtes  point  de  ces  phi- 
losophes insensibles  qui  cherchent  froidement  des  ve- 
ntés; votre  philosophie  est  tendre  et  compatissairte.  Oii 
a  été  très  bien  infortné  à  Berne  du  jugement  souvektiin 
en  faveur  des  Galas  ;  mais  j'ai  reconnu  à  certains  traits 
votre  amitié  pour  moi.  Vous  avez  trouvé  le  secret  d'aug- 
menter la  joie  pure  que  cet  heureux  événement  ma 
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fait  ressentir.  Je  ne  sais  point  encore  si  le.  roi  a  accordé 
une  pension  à  la  veuve  et  aux  enfans ,  et  s'ils  exigeront 
des  dépens,  dommages  et  intérêts  de  ce  scélérat  de  David 
qui  se  meurt.  Le  public  sera  bientôt  instruit  sur  ces  ar- 
ticles comme  sur  le  reste.  Voilà  un  événement  qui  sem- 
blerait devoir  faire  espérer  une  tolérance  universelle ^ 
cependant  on  ne  lobtiendra  pas  sitôt ,  les  hommes  ne 
sont  pas  encore  assez  sages.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  faut 
séparer  toute  espèce  de  religion  de  toute  espèce  de  gou- 
vernement; que  la  religion  ne  doit  pas  plus  être  une 
affaire  d'état  que  la  manière  de  faire  la  cuisine;  qu'ildoit 
être  permis  de  prier  Dieu  à  sa  mode,  comme  de  manger 
suivant  son  goût;  et  que,  pourvu  qu'on  soit  soumis  aux 
lois ,  l'estomac  et  la  conscience  doivent  avoir  une  liberté 
entière.  Gela  viendra  un  jour,  mais  je  mourrai  avec  la 
douleur  de  n'avoir  jpas  vu  cet  heureux  temps. 
Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

CCCLXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Femcy,  20  mars. 

Vous  étiez  donc  à  Paris,  mon  cher  ami,  quand  le 
dernier  acte  de  la  tragédie  des  Galas  a  fini  si  heureu- 
sement. La  pièce  est  dans  les  règles.  C'est  ^ci,  à  mon 
gré,  le  plus  beau  cinquième  acte  qui  soit  au  théâtre. 
Toutes  les  pièces  sont  actuellement  à  Thonneur  de 
la  France  :  les  maires  heureusement  réussissent  mieux 
que  les  capitouls.  Le  rôle  d'Élie  de  Beaumont  est  bien 
beau! 

On  va  donner  pour  petite  pièce  la  Destruction  des 
jésuites.  Je  ne  sais  si  M.  d'Alembert  en  est  l'auteur;  et 
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certainement  s'il  ne  veut  pas  1  être ,  il  ne  faut  pas  qu  il 
le  soit.  Mais  il  est  venu  chez  nous ,  ce  biave  monsieur  d'A- 
lembert  ;  et  tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  Fentendre 
disent  :  Le  voilà,  c'est  lui  ;  cela  est  écrit  comme  il  parle. 
Pour  moi ,  je  veux  bien  croire  que  ce  n'est  pas  lui  ;  mais 
je  voudrais  bien  savoir  quel  homme  a  pris  son  style,  sa 
philosophie ,  sa  gaieté ,  et  qui  partage  avec  lui  l'héritage 
de  Biaise  Pascal,  au  jansénisme  près.  Il  me  paraît,  à 
lanalyse  que  vous  me  faites,  que  vous  avez  le  nez  fin  ; 
je  gagerais  que  vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous 
me  dites.  On  dit  que  le  temps  est  le  seul  bon  juge; 
mais  le  temps  ne  décide  que  d'après  des  gens  comme 
vous. 

Je  sais  bon  gré  au  président  Hénault  de  n'avoir 
point  parlé  de  la  minutie  concernant  les  bourgeois  de 
Calais.  Il  est  bien  clair  qu'Edouard  III  n'avait  nulle, 
envie  de  les  faire  pendre,  puisqu'il  leur  donna  à  tous 
de  belles  médailles  d'or.  Au  reste,  je  suis  très  aise 
pour  la  France,  et  pour  l'auteur  qui  est  mon  ami,  que 
le  Siège  de  Calais  ait  un  si  grand  succès;  et  je  souhaite 
que  la  pièce  soit  jouée  aussi  long-temps  que  le  siège 
a  duré. 

Jean-Jacques  Rousseau  mérite  un  peu ,  à  ce  qu'on  dit 
ici ,  l'aventure  dont  Edouard  III  semblait  menacer  les 
six  bourgeois  de  Calais;  mais  il  ne  mérite  point  les  mé- 
dailles d'or.  Le  prétendu  philosophe  ne  joue  que  le  rôle 
d'un  brouillon  et  d'un  délateur.  Il  a  cru  être  Diogène, 
et  à  peine  a-t-il  l'honneur  de  ressembler  à  son  chien.  Il 
est  en  horreur  ici. 

On  dit  que  messieurs  du  canton  de  Schwitz  ont  fait 
d'énormes  insolences  contre  le  roi  ;  ces  petits  cantons- 
là  sont  un  peu  du  quatorzième  siècle.  Je  ne  vous  dis , 
mon  cher  ami ,  que  des  nouvelles  de  Suisse  ;.  vous  m'en 
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donnez  du  séjouF  des  agrémens  ;  on  ne  peut  donner  que 
ce  qu'on  a.  Ma  petite  chaumière  de  Ferney  est  tran- 
quille au  milieu  de  tous  ces  orages.  Je  oàtis  sur  le  bord 
du  tombeau ,  mak  je  jouis  au  moins  du  plaisir  de  foire 
pour  madame  Denis  un  château  qui  vaut  mieux  que  les 
petits  cantons  ;  elle  vous  fait  mille  complimens.  Buvez  à 
ma  santé ,  je  vous  en  prie ,  avec  Gcéron  de  Beaumont  et 
Roscius  Garrick. 

Adieu  ;  ma  tendre  amitié  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

CCCLXIIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

23  mais. 

Mon  cher  frère  y  voici  les  ordres  que  le  dieu  d'Épi- 
daure  signifie  à  vos  amygdales.  Portez -vous  bien,  et 
jouissez  de  la  force  d'Hercule  pour  écraser  l'hydre. 

Je  suis  affligé  de  n'avoir  point  encore  appris  que  le  roi 
ait  honoré  d'une  pension  l'innocence  des  Galas. 

Vous  devez  avoir  reçu  le  Mémoire  de  Sirven.  Rien 
n'est  plus  clair;  leur  innocence  est  plus  palpable  que 
celle  des  Galas.  Il  y  avait  du  moins  contre  les  Calas  des 
sujets  de  soupçon,  puisque  le  cadavre  du  fils  avait  été 
trouvé  dans  la  maison  paternelle,  et  que  le  père  et 
la  mère  avaient  nié  d'abord  que  ce  malheureux  se  fût 
pendu  :  mais  ici  on  ne  trouve  pas  le  plus  léger  indice. 
Que  d'horreurs,  juste  ciel!  on  enlève  une  fille  à  son 
père  et  à  sa  mère,  on  la  fouette,  on  la  met  eu  sang 
pour  la  faire  catholique  ;  elle  se  jette  dans  un  puits ,  et 
son  père,  sa  mère  et  ses  sœurs  sont  condamnés  au  der- 
nier supplice  ! 

On  est  honteux,  on  gémit  d'être  homme,  quand  on 
voit  que  d'un  coté  on  joue  l'opéra  comique,  et  que  de 
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lautre  le  fanatisme  arme  les  bourreaux.  Je  suis  à  Textré- 
mité  de  la  France ,  mais  je  suis  encore  trop  près  de  tant 
dabominaiions. 

Est-il  vrai  qu'Helvétiu«  est  parti  pour  la  Prusse?. du 
moins  ne  brùlera-t-on  pas  ses  livres  dans  ce  pays-là. 

Lu  Destruction  est -elle  enfin  entre  les  mains  du 
public.^  A  bon  entendeur  salut  doit  être  la  devise  de  ce 
petit  livre.  Je  doute  que  le  Pyrrhomen  raisonnable  fasse 
une  grande  fortune,  quoique  lauteur  ait  beaucoup 
desprit. 

Il  y  a  une  petite  brochure  contre  Racine  et  Boileau , 
qui  ne  peut  être  faite  que  par  un  sot,  ou  du  moins  par 
un  homme  sans  goût,  et  cependant  je  voudrais  bien 
lavoir. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  P Homme  de  la  campagne. 
Il  y  a  dans  Genève  des  Lettres  de  la  campagne  aux- 
quelles Jean -Jacques  a  répondu  par  des  Lettres  de  la 
montagne.  C'est  un  procès  qui  nest  intéressant  que 
pour  des  Genevois.  Pour  V Homme  de  la  campagne  ^  si 
c  est  une  satire  contre  ceux  qui  se  sont  retirés  du  monde, 
la  satire  a  tort.  Les  ridicules  et  les  crimes  ne  sont  que 
dans  les  villes. 

Quand  vous  verrez  l'enchanteur  Merlin ,  faites-lui  mes 
remerciement  :  je  viens  de  recevoir  les  Contes  moraux 
de  frère  Marmontel.  J'attends  pour  les  lire  que  j'aie  ré- 
pondu à  deux  cents  lettres ,  et  qu6r  mon  cœur  soit  un" 
peu  dégonflé  de  la  joie  inexprimable  que  m'ont  donnée 
quarante  maîtres  des  requêtes. 

Adieu ,  mon  cher  frère. 
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CCCLXIV. 

A  M.  BORDES. 

A  Femey,  a3  nitrt. 

11^ est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  la  justification 
des  Calas  m*a  causé  une  joie  bien  pure;  elle  augmente 
encore  par  la  votre  :  cette  aventure  peut  désarmer  le 
bras  du  Fanatisme,  ou  du  moins  émousser  ses  armes.  Je 
vous  assure  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  avons 
réussi.  Il  a  fallu  trois  ans  de  peine  et  de  travaux  pour 
gagner  enfin  cette  victoire.  Jean-Jacques  aurait  bien 
mieux  fait,  ce  me  semble,  d  employer  son  temps  et  ses 
talens  à  venger  l'innocence  qu'à  feire  de  malheureux  se- 
phismes,  et  à  tenter  des  moyens  infâmes  pour  subvenir 
sa  patrie.  Je  doute  encore  beaucoup  qu'il  soit  l'avocat 
consultant  de  Paoli.  L'auteur  de  \di  Profession  de  foi  2i 
bien  connu  ce  misérable  qui  a  le  cœur  aussi  faux  que 
l'esprit ,  et  dont  tout  le  mérite  est  celui  des  charlatans 
qui  n'ont  que  du  verbiage  et  de  la  hardiesse.  On  me 
mande  comme  à  vous ,  monsieur ,  que  le  Siège  de  Calais 
n'a  réussi  chez  aucun  homme  de  goût  :  cependant  il  est 
bien  difficile  de  croire  que  la  cour  se  soit  si  grossière- 
ment trompée.  Il  est  vrai  que  le  prodigieux  succès  qu'eut 
le  Catilina  de  Grébillon  doit  faire  trembler  :  vous  serez 
bientôt  à  portée  de  juger;  je  crois  que  le  Siège  sera 
levé  à  Pâques.  C'est  toujours  beaucoup  que  les  Français 
aient  été  patriotes  à  la  comédie.  C'est  une  chose  singu- 
lière qu'il  n'y  ait  aucun  trait  dans  Sophocle  et  dans  Eu- 
ripide où  l'on  trouve  l'éloge  d'Athènes.  Les  Romains  ne 
sont  loués  dans  aucune  pièce  de  Sénèque  le  tragique. 
Je  ne  crois  pas  que  la  mode  de  donner  des  coups  d'en- 
censoir au  nez  de  la  nation  dure  long-temps  au  théâtre. 
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Le  public,  à  la  longue,  aime  mieux  être  intéressé  que 
loué. 

Adieu 9  monsieur;  vous  m'êtes  d'autant  plus  cher  que 
le  goût  est  bien  rare.  Je  vous  ai  voué  pour  la  vie  autant 
d'attachement  que  d'esti/nie. 

CCCLXV. 

A  M.  MARMONTEL. 

25  man. 

Mon  cher  confrère,  vos  Contes  sont  pleins  d'esprit,  de 
finesse  et  de  grâce ^  vous  parez  de  fleurs  la  raison;  on 
ne  peut  vous  lire  sans  aimer  l'auteur.  Je  vous  remercie 
de  toute  mon  ame  des  momen&âgréables  que  vous  m'avez 
fait  passer.  Il  n'y  a  pas  un  de  vos  nouveaux  Contes  dont 
vous  ne  puissiez  faire  une  comédie  charmante.  Vous 
savez  bien  que  Michel  Cervantes  disait  que  sans  l'inqui^ 
sition  Don  Quichotte  aurait  été  encore  plus  plaisant.  Il 
y  a  en  France  une  espèce  d'inquisition  sur  les  livres 
qui  vous  empêchera  d'être  aussi  utile  que  vous  pourriez 
l'être  à  l'intérêt  de  la  bonne  cause  :  c'est  assurément 
grand  dommage ,  mais  c'est  du  moins  une  grande  con- 
solation que  les  philosophes  se  tiennent  unis ,  qu'ils  con- 
servent entre  eux  le  feu  sacré,  et  qu'ils  en  communi* 
quent  dans  la  société  quelques  étincelles.  Vous  voyez 
par  l'exemple  des  Calas  et  des  Sirven  ce  que  peut  le 
fanatisme;  il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  triom- 
pher de  ce  monstre  :  c'est  l'ibis  qui  vient  casser  les  œufi 
du  (crocodile. 

Plus  J.  J.  Rousseau  a  déshonoré  la  philosophie,  plus 
de  bons  esprits  comme  vous  doivent  la  défendre. 

Je  vous  prie  de  faiire  mes  complimens  à  M.  Duclos  et 
à  tous  les  êtres  pensans  qui  peuvent  avoir  quelques  bontés 
ooKaispoiTDAvai.  T.  vzi,  3a 
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pour  moL  Mandex-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  pensez 
du  SUge  de  Calais;  parlez-moi  avec  confiance ,  et  soyez 
bien  sûr  que  je  ne  trahirai  pas  votre  secret.  On  m'en 
a  mandé  des  choses  si  différentes ,  que  je  veux  régler 
mon  jugement  par  le  vôtre.  Je  ne  puis  me  figurer  qu'une 
pièce  si  généraJement  et  si  long- temps  applaudie  n'ait 
pas  de  très  grandes  beautés.  On  dit  qu'on  ne  l'aura  sur 
le  papier  qu'après  Pâques ,  et  les  nouveautés  parviennent 
toujours  fort  tard  dans  nos  monta{|nes. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  conservez-moi  une  amitié 
dont  je  «eus  bien  tout  le  prix. 

CCCLXVL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

27  nuucs. 

Mon  cher  frère,  vous  aurez  dans  quelque  temps  la 
Philosophie  de  (histoire  y  et  vous  y  verrez  des  choses  qui 
sont  aiisfi  vraies  que  peu  connues.  Cet  ouvrage  est  d'un 
abbé  Bazin,  qui  respecte  la  religion  comme  il  le  doit, 
mais  qui  ne  respecte  point  du  tout  l'erreur,  l'ignorance 
et  le  fanatisme. 

Quand  vous  lirez  cet  ouvrage,  vous  serez  étonné  de 
l'excès  de  bêtise  de  nos  histoires  anciennes,  à  00m- 
menoer  par  celle  de  RoUin.  On  dit  que  le  livre  eiâ 
dédié  à  l'impératrice  de  Russie,  par  le  neveu  de  Tau- 
teur.  J'aurais  bien  voulu  connaître  l'onde  :  il  me  paraît 
qu'il  enfonce  le  poignard  avec  le  plus  profond  respect. 
On  peut  le  brûler  pour  tout  ce  qu'il  laisse  entendre; 
mais,  à  mon  avis,  on  ne  peut  le  condamner  pour  ce 
qu'il  dit. 

Le  Mémoire  de  Sîrven ,  que  vous  devez  avoir  reçu , 
B*est  point,  à  la  vérité,  signé  de  lui;  mais  il  est  écnt 
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de  sa  main.  II  n  y  a  qu  a  envoyer  la  dernière  page  qui 
est  numérotée,  je  la  lui  ferai  signer  à  Gex  par  devant 
notaire.  Nous  verrons  «il  y  a  lieu  de  demander  l'attri- 
bution d'un  nouveau  tribunal.  La  sentence  par  contu- 
mace, qui  condamne  toute  la  famille,  a  été  confirmée 
par  le  parlement  de  Toulouse.  Il  est  à  présumer  que  si 
ceue  pauvre  famille  va  purger  la  contumace  à  Tou- 
louse, elle  sera  rouée,  ou  }>rûlée^  ou  p^idué  par  po^- 
vision,  sauf  à  tâcher  de  les  farire  réhabiliter  au  bout  de 
trois  années. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
faire  parvenir  ma  lettre  sur  les  Calas  et  les  Sirveh  à 
M.  Rousseau,  directeur  du  Journal  encydopédique y  à 
Bouillon.  Ce  Rousseau-là  n'est  pas  comme  celui  de  la 
montagne.  Faites-m'en  parvenir  aussi,  je  vous  en  supplie, 
quelques  exemplaires. 

Hélas!  mon  cher  frère,  ces  petites  grenades  qu'on 
jette  à  la  tête  du  monstre  le  font  reculer  pour  un  mo- 
ment; mais  sa  rage  en  augmente,  et  il  revient  sur  nous 
avec  plus  de  furie.  Les  honnêtes  gens  nous  plaignent 
quand  l'hydre  nous  attaque,  mais  ils  ne  nous  défendent 
pas  comme  Hercule.  Ils  disent  :  Pourquoi  osent*iIs  atta- 
quer l'hydre?  "^ 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calais,  L'auteur  est  mon 
ami.  Je  suis  bien  aise  du  succès  inouï  de  son  ouvrage  ; 
c'est  au  temps  à  le  confirmer. 

Voici  encore  une  petite  lettre  pour  madame  Calas. 
Est-ce  que  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  la  féliciter  de  la 
pension  du  roi?  est-ce  que  la  lettre  des  maîtres  des  re- 
quêtes aurait  été  inutile?  La  reine  a  bu,  dit-on,  à  sa 
santé,  mais  ne  lui  a  point  donné  de  quoi  boire. 

Gémissons ,  mon  cher  ami  ^  et  en  gémissant  écr. 
Tinf... 
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CCCLXVII. 

A  M.  L£  COMTE  DE  LA  TOU.RAILLE. 

Aa  château,  de  Femey,  le  atj  mars. 

Vous  en  avez  usé  avec  moi,  monsieur,  comme  une 
jeune  coquette  qui  se  pare  de  tous  ses  charmes  pour 
séduire  un  pauvre  vieillard  à  qui  elle  donne  des  désin 
inutiles.  Vous  m'avez  cajolé,  vous  m'avez  envoyé  de  jolis 
vers;  mais  je  répondrai  a  votre  muse  agaçante  : 

Vos  jeunes  attrait»  ^  70s  œillades 

Ne  me  rendront  pas  mon  printemps. 
Quand  on  a  parcouru  dix-huit  olympiades, 
L'esprit  et  son  étui  sont  minés  par  les  ans  ; 

On  ne  fait  plus  de  yers  galans , 
On,  si  Ton  en  yeut  faire,  ils  sont  ou  durs  ou  £sdes. 
Des  neuf  sayantes  Sœurs  j'ai  force  rebufFades , 

Du  cheyal  ailé  des  ruades , 

Et  des  sourires  méprisans 

Des  belles  dames  à  passades. 
Coudé  même ,  Condé ,  qui ,  par  tant  d*estocades , 
Égala,  jeune  encor,  les  héros  du  yieux  temps ,  - 
Et  qui  dans  Tart  de  yaincre  a  peu  de  camarades , 
Exciterait  en  yain  mes  efforts  ianguissans. 
Irai-je  répéter  dans  de  froides  tirades 
Ce  qu*on  a  dit  cent  fois  des  illustres  parens 
Dont  la  gloire  ayec  lui  fesait  des  accolades 

Aux  campagnes  des  Allemands  ? 
Qu*il  soit  chanté  par  yous,  par  tous  yos  jeunes  gens , 

Et  non  pas  par  de  yieux  malades  ! 
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CCCLXVIII. 
A  M.  DE  BELLOI, 

SUR  SA  TRAGÉDIE  DU  SI^GS  DB  CAtjtlS. 

An  châteaa  de  Ferney,  3x  mafs^ 

A  peine  je  lai  lue,  mon  cher  confrère,  que  je  vous 
en  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  Je  suis  tout  plein  du 
retour  d'Eustache  de  Saint-Pierre,  et  des  beaux  vers  que 
je  viens  de  lire  : 

Vous  me  forcez ,  seigneur ,  d*étre  plus  grand  que  vous. 

Et  celui-ci  que  je  citerai  souvent  : 

Plus  je  TÎs  l'étranger,  pins  j'aimai  ma  patrie. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère?  votre  pièce  fait 
aimer  la  France  et  votre  personne.  Voilà  un  genre  nou- 
veau dont  vous  serez  le  père;  on  en  avait  besoin,  et  je 
suis  vivement  persuadé  que  vous  rende?  service  à  la 
nation. 

Recevez  encore  une  fois  mes  tendres  remerciemens. 

CCCLXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Mjirs. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  tout  animée 
de  l'enthousiasme  de  l'amitié.  Jugez  si  elle  a  échauffé 
mon  cœur,  qui  voiis  est  attaché  depuis  si  long-temps.  Je 
n'ai  point  voulu  vous  écrire  par  la  poste  ;  ce  n'est  pas 
que  je  craigne  que  ma  passion  pour  vous  déplaise  a 
M.  Janel ,  je  le  prendrai  volontiers  pour  mon  confi- 
dent ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  sache  à  quel  point  je  suis 
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éloigné  de  mériter  tout  le  bien  que  vous  pensez  de  moi. 
Madame  la  duchesse  d'Enville  veut  bien  avoir  la  bonté 
de  se  charger  de  mon  paquet;  vous  y  trouverez  cette 
Philosophie  de  V histoire^  de  Tabbé  Bazin  ;  je  souhaite  que 
vous  en  soyez  aussi  contente  que  l'impératrice  Cathe- 
rine ir,  à  qui  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  Fa  dédiée.  Vous 
remarquerez  que  cet  abbé  Baran ,  que  son  neveu  croyait 
mort,  ne  lest  point  du  tout;  qu'il  est  chanoine  de  Saint- 
Honoré,  et  qu'il  m'a  ^rit  pour  me  prier  de  lui  envoyer 
son  ouvrage  posthume.  Je  n'en  ai  trouvé  que  deux  exem- 
plaires à  Genève,  l'un  relié,  l'autre  qui  pe  XpX  pas;  ils 
seront  pour  vous  et  pour  M.  le  président  Hénault,  et 
Fabbé  Bazin  n'en  aura  point. 

Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrage,  faîtes  pro- 
vision ,  madame,  de  courage  et  de  patience.  Il  y  a  là  une 
fanfaronnade  continuelle  d^érudition  orientale  qui  pourra 
vous  effrayer  et  vous  ennuyer;  mais  votre  ami ,  en  qualité 
d'historien ,  vous  rassurera ,  et  peut-être,  dans  le  fond  de 
son  cœur,  il  ne  sera  choqué  ni  des  recherches  par  les- 
quelles toutes  nos  anciennes  histoires  sont  combattues, 
ni  des  conséquences  qu'on  en  peut  tirer.  Quelque  âge 
qu'on  puisse  avoir,  et  à  quelque  bienséance  qu'on  soit 
asservi,  on  n'aime  point  à  avoir  été  trompé,  et  on  dé- 
teste en  secret  des  préjugés  ridicujijes  que  les  hommes 
sont  convenus  de  respecter  en  public.  Le  plaisir  d'en 
secouer  le  joug  console  de  l'avoir  porté,  et  il  est  agréable 
d'avoir  devant  les  yeux  les  raisons  qui  vous  désabusent 
des  erreurs  où  la  plupart  des  hommes  sont  plongés, 
depuis  leur  enfance  jusqu'à  leur  mort.  Ils  passent  leur 
vie  à  recevoir  de  bonne  foi  des  contes  de  Peau-d^Ane, 
comme  on  reçoit  tous  les  jours  de  la  monnaie  saut  en 
examiner  ni  le  poids  ni  le  titre. 

L'abbé  Bazin  a  examiné  pour  eux;  et  tout  respec^ 
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tueux  qu'il  parait  envers  les  feseurs  de  fausse  monDaie, 
il  ne  laisse  pas  de  décrier  leurs  espèces. 

Vous  me  parles  de  mes  passions  ^  madame  f  je  vous 
avoue  que  «elle  d'examiner  une  chose  aussi  importante 
a  été  ma  passion  la  plus  forte.  Plus  ma  vieillesse  et  la 
faiblesse  de  mon  tempérament  m'approchent  du  terme  ^ 
plus  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  savoir  si  tant  de  gêna 
célèbres,  depuis  Jérôme  et  Augustin  jusqu'à  Pascal,  ne 
pourraient  point  avoir  quelqne  raison«  J'ai  va  claire^ 
ment  qu'ils  n'en  avaient  aucune,  et  qu'il»  n'étaient  que 
des  avocats  subfâls  et  véhémens  de  la  plus  mauvaise  de 
toutes  les  causes.  Vous  voyez  avec  quelle  sincérité  je 
vous  parle;  l'amitié  que  vous  me  témoignes  m'enhardit  f 
je  suis  bi^2  sûr  que  vous  n'en  abuserez  pas.  Je  vous 
avouerai  même  que  mon  amour  extrême  pour  la  vérité,, 
et  mon  horreur  pour  des  esprits  impérieux  qui  ont  voulu 
subjuguer  notre  raison ,  sont  les  principaux  liens  qui 
m'attachent  à  certain^  hommes ,  que  vous  aimeriez  si  voua 
les  connaissiez.  Feu  l'abbé  Bazin  n'aurait  point  écrit  sur 
ces  matières  si  les  maîtres  de  l'erreui?  s'étaient  contentés 
de  nous  dire  :  Nous  savons  bien  que  noua  n'enseignona 
que  des  sottises,  mais  nos  fables  valent  bien  les  fable» 
des  autres  peqples;  laisse^nous  cDchainer  les  sots,  et 
rions  ensemble:  alors  qo  pourrait  se  taire.  Mais  ils. ont 
joint  l'arrogance  au  mensonge;  il»  ont  voulu  domneir 
»ur  les  esprits,  et  on  se  révolte  aontre  CQtte  tyrannie. 

Quel  lecteur  sensé,  par  exemple 9  n'est  pas  indigné 
de  voir  un  abbé  d'Houtteville ,  qui  ,^  après  avoir  fourni 
vingt  ans  des  filles  à  Laugeois,  fermier  général,  et  étant 
devenu  secrétaire  de  l'athée  cardinal  Dubqi»,  dédiç  un 
livre  sur  la  religion  chrétienne  à  un  cardinal  d'AuTergne^ 
auquel  on  ne  devait  dédier  que  des  livrei  imprimés  ^ 
Sodâme! 
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vEt:quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé  d'Hoal- 
teville!  quelle  éloquence  fastidieuse!  quelle  mauvaise  foi! 
que  de  faibles  réponses  à  de  fortes  objections!  quel  peut 
avoir  été  lé  but  de  ce  prêtre?  Le  but  de  labbé  Bazin  était 
de  détromper  les  hommes ,  celui  de  labbé  d'Houtteville 
n'était  donc  que  de  les  abuser. 

Je  crois  que  j'ai  vu  plus  de  cinq  cents  personne»  de 
tout  état  et  de  tout  pays  dans  ma  retraite,  et  je  ne  crois 
pas  en  avoir  vu  une  demi -douzaine  qui  ne  pensent 
comme  mon  abbé  Bazin.  La  consolation  de  la  vie  est  de 
dire  ce  qu'on  pense.  Je  vous  le  dis  une  bonne  fois. 

'Né  doutez  pas,  madame,  que  je  n'aie  été  fort  content 
de  M;  le  chevalier  de  Magdonalf  j'ai  la  vanité  de  croire 
que  je  suis  fait  pour  aimer  toutes  les  personnes  qui  vous 
plaisent.  Il  n'y  a  poiiit  de  Français  de  son  âge  qu'on  pût 
lui  comparer;  mais  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que 
j'ai  vu  des  Russes  de  vingt-deux  ans,  qui  ont  autant  de 
mérite,  autant  de  connaissance,  et  qui  parlent  aussi  bien 
notre  langue. 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent  quelque 
chose,  puisque  des  étrangers  si  supérieurs  viennent 
encore  s'instruire  chez  nous, 

Non  seulement ,  madame ,  je  <uis  pénétré  d'estime 
pour  M.  Grawford,  mais  je  vous  supplie  de  lui  dire 
Combien  je  lui  suis  attaché.  J'ai  eu  le  bonheur  de  le  voir 
assez  long-temps ,  et  je  l'aimerai  toute  ma  vie.  Tai  encore 
une  bonne  raison  de  l'aimer,  c'est  qu'il  a  à  peu  près  la 
même  maladie  qui  m'a  toujours  tourmenté  :  les  confor- 
mités plaisent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  en  avoir  une  bien  forte  avec 
vous;  des  fluxions  horribles  m'ôtent  la  vue  dès  que  la 
neige  est  dessus  nos  montagnes;  ces  fluxions  ne  dimi- 
nuent qu'au  printemps;  mais  à  la  fin ,  le  printemps  perd 
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de  son  influence ,  et  Thiver  augmente  la  sienne.  Sain  ou 
malade,  clairvoyant  ou  aveugle,  j'aurai  toujours,  ma- 
dame, un  cœur  qui  sera  à  vous,  soyez-en  bien  sûre.  Je 
ne  regarde  la  vie  que  comme  un  songe  ;  mais  de  toutes 
les  idées  flatteuses  qui  peuvent  nous  bercer  dans  ce  rêve 
d'un  moment,  comptez  que  l'idée  de  votre  mérite,  de 
votre  belle  imagination ,  et  de  la  v/érité  de  votre  carac- 
tère, est  ce  qui  fait  sur  moi  le  plus  dlmprèssion.  J'aurai 
pour  vous  la  plus  respectueuse  amitié  jusqu'à  l'instant 
où  l'on  s'endort  véritablement  pour  n'avoir  plus  d'idées 
du  tout 

Ne  dites  point,  je  vous  prie,  que  je  vous  aie  envoyé 
aucun  imprimé. 

CCCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  i^*"  avril. 

Mes  divins  anges,  je  m'adresse  à  vous  quand  il. faut 
remplir  mes  devoirs.  M.  de  Belloi  m  a  envoyé  son  drame. 
Vous  avez  permis  que  ma  première  lettre  passât  par  vos 
mains;  je  demande  la  même  grâce  pour  la  seconde.  Vous 
m'avouerez  que  le  petit  ex-jésuite  entendrait  bien  mal 
ses  intérêts  s'il  avait  de  l'empressement. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles  d'un 
ouvrage  qui  m'est  tombé  entre  les  mains;  mais,  comme 
je  n'ai  reçu  aucun  ordre  de  veus ,  je  n'ai  pas  continué 
les  envois.  Cet  ouvrage  pourtant  m'a  paru  curieux  et 
digne  de  vous  amuser  quelques  momens. 
«  La  pauvre  veuve  Calas  n'a  point  encore  reçu  du  roi 
de  dédommagement  pour  la  roue  de  son  mari.  Je  ne  sais 
pas  au  juste  la  valeur  d'une  roue,  mais  je  crois  que  cela 
doit  être  cher.  Les  uns  lui  conseillent  de  prendre  les 
juges  à  partie,  les  autres  non ,  et  moi  je  ne  lui  conseille 
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ni  Tun  ni  Tautre;  mon  avis  etc  qu'elle  fasse  pressentir 
monsieur  le  vice*chancelier  et  monsieur  le  contrôleur 
général ,  de  peur  de  faire  une  démarche  qui  pourrait  dé- 
plaire à  la  cour,  et  af&iblîr  la  bonne  volonté  du  roi. 

Vous  devez,  mes  divins  anges,  avoir  reçu  deux  gros 
paquets ,  Tun  par  M.  de  Yillars ,  capitaine  aux  gardée 
suisses  ;  lautre  par  M.  de  Ghâteauvieux,  autre  capitaine. 

Les  bagatelles  qu'ils  renferment  sont  pour  vous  et  pour 
M,  Damilaville.  Jai  envoyé  tout  ce  que  j'avais,  il  n*y  en 
a  plus  ;  on  en  réfait  d'autres;  tout  le  monde  devient  hon- 
nête de  jour  en  jour. 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran  du 
tripot  ;  il  a  un  fonds  d'humeur  où  je  ne  conçois  rien. 
Mes  divins  anges,  prenez-moi  sous  votre  protection, 
dans  ce  saint  temps  de  Pâques,  et  daignez  me  mander, 
je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  reçu  les  petites  drôle- 
ries en  question. 

Toute  ma  petite  famille  se  met  au  bout  de  vos  ailes. 

Mes  divins  anges,  je  n'entends  plus  parler  des  dîmes; 
cela  nous  inquiète  un  peu,  maman  et  moi. 

CCCLXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

!•'  arriL 

Mon  très  cher  frère ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  a4  de 
mars.  Je  vous  dirai  d'abord  que ,  voyant  combien  les  avis 
sont  partagés  sur  la  prise  à  partie,  il  m  est  venu  dans  la 
%è\e  que  madame  Galas  devait  faire  pressentir  monsieur 
le  viqe- chancelier  et  monsieur  le  contrôleur -général, 
afin  de  ne  pas  Élire  une  démarche  qui  pourrait  alarmer 
la  cour,  et  diminuer  peut-être  les  bontés  quelle  espàre 
du  roi. 
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Voilà  deux  horrible  aventures  qui  exercent  à  la  fois 
votre  bienfesanoe  philosophique.  J'enveriaî  ipcessàm- 
ment  la  signature  de  l^rven ,  si  le  généreun  Besumont 
n  aime  mieux  vous  confier  la  dernière  feuille  du  Mé- 
moire. 

M.  de  La  Haye  a  dû  vous  envoyer  des  chiffons  couverts 
d  une  toile  cirée  :  il  y  a  une  madame  de  Chamberlin  qui 
aime  passionnément' les  chiffons;  vous  ferez  une  bien 
bonne  œuvre  de  lui  en  envoyer  deux.  On  ne  peut  se 
dispenser  d'en  envoyer  trois  à  M.  de  Ximenès,  attendu 
qu'il  en  donnera  un  à  M.  d'Autre  pour  lui  faire  entendre 
raison.  Vous  êtes  prié  d'en  faire  tenir  un  à  M.  le  mar- 
quis d'Argence  de  Dirac,  à  Angouléme. 

M.  d*Argental  doit  avoir  certainement  deux  paquets 
que  vous  devez  partager,  et  ces  deux  paquets  sont  cu- 
rieux. Ils  sont  d'une  seconde  fabrique,  et  on  en  fait 
actuellement  une  troisième.  Ce  sont  dés  étoffes  qui  de- 
viennent fort  à  la  mode.  Je  vois  que  le  goût  se  perfec- 
tionne d^  jour  en  jour;  ce  n'est  peut-être  pas  en  fait  de 
tragédies.  Il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler,  il  y  aurait 
à  moi  de  la  mauvaise  grâce;  mais  vous  me  feriez  plaisir 
de  m'instruire  des  sentimens  du  public,  que  vous  avez 
sans  doute  recueillis.  Quelquefois  ce  public  aime  à  briser 
les  statues  qu'il  a  élevées ,  et  les  yeux  se  fâchent  du 
plaisir  qu'ont  eu  les  oreilles. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  dans  ce  saint  temps 
de  Pâques,  et  à  celles  de  nos  frères.  Je  vous  avais  prié 
de  me  dire  si  Helvétius  est  à  Berlin.  Pour  frère  Prota- 
goras,  il  devait  bien  s  attendre  que  k  libraire,  maître 
de  son  manuscrit,  en  disposerait  à  son  bon  plaisir, 
qu'il  en  donnerait  à  ses  amis ,  et  que  ses  amis  pourraient 
en  apporter  à  Paria.  Mon  ami  Gdeville  a  gardé  le  secret , 
et  n'en  a  parlé  à  personne  qu'à  Protagoras  lui-même. 
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Le  livre  d  ailleurs  ne  peut  faire  qu  un  très  grand  effet , 
et  l'auteur  jouira  de  sa  gloire  sans  rien  risquer. 

Continuez,  mon  cher  et  digne  frère,  à  faire  aimer  la 
vérité  :  c'est  à  elle  que  je  dois  votre  amitié  ;  elle  m'en  est 
plus  chère,  et  je  mourrai  attaché  à  vous  et  à  elle. 

CCCLXXII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

a  ayriL 

■/ 

Je  me  doutais  bien,  monsieur,  que  les  vers  charmans 
sur  les  Galas  étaient  de  vous;  car  de  qui  pourraient-ils 
être.^  Tavais  reçu  tant  de  lettres  au  sujet  de  cette  famille 
infortunée,  qu'après  les  avoir  mises  dans  mon  porte- 
feuille ,  j'y  trouvai  votre  belle  épître  sans  adresse ,  et 
écrite,  à  ce  qu'il  me  parut,  d'une  autre  main  que  la 
votre. 

J'apprends  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  de  Xime- 
nés,  que  je  v^us  ai  très  bien  deviné;  mais  je  ne  sais  pas 
si  bien  répondre.  Mon  état  est  très  languissaql  et  très 
triste,  et  j'ai  encore  le  malheur  d'être  surchargé  d'af- 
faires; je  vous  assure  que  mes  sentimens  pour  vous  n'en 
sont  pas  moins  vifs.  J'ai  été  charmé  de  la  candeur  et 
de  la  réserve  avec  lesquelles  vous  m'avez  écrit  sur  la 
pièce  nouvelle.  Cela  est  digne  de  vos  talens ,  et  nciet 
vos  ennemis  dans  leur  tort ,  supposé  que  vous  'en  ayez. 
Il  n'appartient  qu'aux  excellens  artistes  comme  vous 
d'approuver  ce  que  leurs  confrères  ont  de  bon ,  et  de 
garder  le  silence  sur  ce  qu'ils  ont  de  moins  brillant  et 
de  moins  heureuife 

Vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux  droits  à  mon 
estime  et  à  ma  reconnaissance ,  et  vous  pouvez  toujours 
me  parler  avec  confiance,  bien  sûr  d'une  discrétioD  égale 
à  l'attachement  que  je  vous  ai  voué. 
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GCCLXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  amL 

Pourquoi  faut-il  que  de  mes  deux  anges  il  y  en  ait 
toujours  un  qui  tousse  P  Permettez-moi  de  consulter 
Tronchin  sur  cette  toux.  Il  n'y  aurait  qu'à  en  faire 
l'histoire,  et  sur  cette  histoire  Tronchin  donnerait  ses 
conclusions. 

TenToie  à  mes  anges  une  autre  sorte  d'histoire,  dont 
il  y  a  aussi  de  bonnes  conclusions  à  tirer.  Feu  M.  l'abbé 
Bazin. était  un  bon  chrétien  qui  n'était  point  supersti- 
tieux; il  laisse  entrevoir  modestement  que  les  Juifs 
étaient  une  nation  des  plus  nouvelles ,  et  qu'ils  ont  pris 
chez  les  autres  peuples  toutes  leurs  fables  et  toutes  leurs 
coutumes.  Ce  coup  dé  poignard ,  une  fois  enfoncé  avec 
tout  le  respect  imaginable ,  peut  tuer  le  monstre  de  la 
superstition  dans  le  cabinet  des  honnêtes  gens,  sans  que 
les  sots  en  sachent  rien. 

Mes  anges  sont  suppliés  de  faire  part  à  frère  Dami- 
laville  des  pilules  qui  leur  ont  été  apportées  par  un 
Suédois  et  par  deux  Suisses.  Ces  pilules ,  quoique  con- 
damnées par  les  charlatans,  font  beaucoup  de  bien  à  un 
malade  raisonnable. 

Messieurs  du  parlement  de  Toulouse  ne  paraissent  pas 
être  du  nombre  de  ces  derniers.  Mes  anges  sont  instruits 
sans  doute  que  ces  messieurs  s'assemblèrent  le  ao  de 
mars ,  pour  rédiger  des  remontrances  tendantes  à  de- 
mander ou  ordonner  que  tous  ceux  qu'ils  auront  fait 
rouer  soient  désormais  déclarés  bien  roués,  et  que  sur- 
tout on  maintienne  la  belle  procession  annuelle  dans 
laquelle  on  remercie  Dieu ,  ei^  masque ,  du  sang  répandu 
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de  trois  à  quatre  mille  citoyens,  il  y  a  quelque  deux 
cents  ans.  De  plus ,  messieurs  ont  défendu ,  sous  des 
peines  corporelles ,  d'afficher  Tarrét  qui  justifie  les  Calas  ; 
messieurs  me  paraissent  opiniâtres. 

Peut-être  je  deyrais ,  plus  humble  en  ma  misère , 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  leur  frère. 

Maïs  œ  frère  appartient  à  l'humanité  avant  d'appar- 
tenir à  messieurs. 

Si  la  réponse  du  roi  au  parlement  de  Bretagne  est 
telle  qu'on  la  trouTe  dans  lea  papiers  pubUcs,  il  paraît 
que  la-  cour  sait  quelquefois  réprime^  messieurs;  il 
paraît  aussi  que  le  public  commence  à  se  lass^  de  cette 
démocratie.  Ce  publie  brise  souvent  ses  idoles,  et  an 
bout  de  quelques  mois  il  arrive  que  les  applaudisiemem 
se  tournent  en  sifflets  (  eeci  soit  dit  eu  passant)* 

Je  remercié  bien  humblement  mes  anges  de  leur 
passeport,  et  je  les  supplie  de  vouloir  bien  dire  à  AL  le 
duc  de  Praslin  combien  je  suis  touché  de  ses  bontés. 

Je  trouve  que  la  gratification  ou  pension  que  l'on  de- 
mandait au  roi  pour  ces  pauvres  Calas  tarde  beaucoup 
à  venir;  c'est  ce  qui  m*a  déterminé  à  leur  conseiller  de 
faire  pressentir  monsieur  le  vice-ehanceliar  et  monsieur 
le  contrôleur-général  sur  la  prise  à  partie,  afin  de  ne 
point  indisposer  ceux  de  qui  cette  pension  dépend  :  mais 
je  peux  me  tromper^  et  je  m'en  rapporté  à  mes  anges , 
qui  voient  les  choses  de  plus  près  et  beaucoup  mieux 
que  moi. 

Je  ne  peux  pas  dicter  davantage,  Car  je  n'«i  peux 
plus.  Je  me  meurs  avec  la  folie  de  planter  et  de  bàùr, 
et  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas  vu  mes  anges  depuis 
douze  ans. 
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CCCLXXIV. 

A  M.  DÀMILAVILLË. 

5  avril. 

Vous  êtes  obéi ,  mon  cher  frère  ;  ise  charmant  ouvrage 
sera  imprimé  au  plus  vile  et  avec  le  plus  grand  secret. 
Que  je  vous  remercie  d'avoir  encouragé  Fauteur  inimi- 
table de  ce  petit  écrit  à  rendre  des  services  si  essentiels  à 
la  bonne  cause  !  J  en  demande  très  humblement  pardon 
à  ce  Biaise  Pascal ,  mais  je  le  mets  bien  au  dessous  d'Ar- 
chimède-Protagoras  :  celui-ci  ne  verra  jamais  de  préci- 
pice à  côté  de  sa  chaise ,  et  il  bouchera  le  précipice  dans 
lequel  on  a  fait  tomber  tant  de  sots.  ' 

Je  vous  crois  instruit  des  démarches  du  parlement^ 
de  Toulouse ,  qui  a  défendu  qu'on  affichât  larrét  des 
maîtres  des  requêtes  y  et  qui  s*est  assemblé  pour  faire 
au  roi  de  belles  remontrances  tendantes  à  faire  déclarer 
bien  roués  tous  ceux  qui  auront  été  roués  par  ledit  par- 
lement. Je  ne  sais  pas  si  ces  remontrances  auront  lieu  ; 
j'ignore  jusqu'à  quel  point  la  cour  ménagera  le  parle- 
ment des  Yisigoths.  C'est  dans  cette  incertitude  que  j'ai 
conseillé  à  la  veuve  Galas  de  ne  point  hasarder  la  prise 
à  partie  sans  faire  pressentir  les  deux  ministres  dont 
dépend  sa  pension  ;  mais  je  me  rendrai  à  l'avis  que  vous 
aurez  embrassé. 

Vous  daignez  me  demander,  par  votre  lettre  du  27  de 
mars ,  le  portrait  d'un  homme  qui  vous  aime  autant  quil 
vous  estime  :  je  n'ai  plus  qu'une  mauvaise  copie  d'après 
un  original  fait  il  y  a  trente  ans ,  et  dans  le  fond  de  mes 
déserts  il  n'y  a  point  de  peintre.  Je  vous  enverrai  ce 
barbouillage,  si  vous  le  souhaitez  ;  mais  l'estampe  faite 
d'après  le  buste  de  Lemoine  vaut  beaucoup  mieux. 
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J'attends  tous  les  jours  de  Toulouse  la  copie  authen- 
tique de  larrêt  qui  condamne  toute  la  famille  Sinren  ; 
arrêt  confirmatif  de  la  sentence  rendue  par  un  juge  de 
village  y  arrêt  donné  sans  connaissance  de  cause ,  arrêt 
contre  lequel  tout  le  public  se  soulèverait  avec  indigna- 
tion 9  si  les  Calas  ne  s  étaient  pas  emparés  de  toute  sa 
pitié. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  un  auteur  de  donner  une 
seconde  pièce  patriotique.  11  n*y  a  que  le  zèle  admirable 
de  M.  de  Beaumont  qui  soit  inépuisable.  Le  public  se 
lasse  bien  vite  d'être  généreux. 

Je  suis  bien  malade;  tout  baisse  chez  moi,  hors  mes 
tendres  sentimens  pour  vous.  Je  me  soumets  à  l'Etre  des 
êtres  et  aux  lois'de  la  nature  ;  mais  écr,  Vinf. . . 
/  Je  reçois  dans  le  moment  la  sentence  des  Sirven.  Je 
les  croyais  roués  et  brûlés,  ils  ne  sont  que  pendus.  Vous 
m'avouerez  que  c'est  trop  s'ils  sont  innocens ,  et  trop  peu 
s'ils  sont  parricides.  Les  complices  bannis  me  paraissent 
encore  un  nouvel  affront  à  la  justice;  car  s'ils  sont  com- 
plices d'un  parricide,  ils  méritent  la  mort.  Il  n'y  a  pas  le 
sens  commun  chez  les  Yisigoths. 

Je  crois  qu'après  les  Sirven ,  les  gens  les  plus  à  plaindre 
sont  ceux  qui  liront  ce  griffonnage. 

CCCLXXV. 
A  M.  LE  (ÎLERC  DE  MONTMERCI. 

Plus  M.  de  Montmerci  m'écrit,  et  plus  je  l'aime.  Je 
n'ose  lui  proposer  de  venir  philosopher  dans  ma  retraite 
celte  année.  Jte  suis  environné ^ejnaçons  et  d'ouvriers 
de  toute  espèce;  mais  je  le  retiens  pour  l'année  1766, 
supposé  que  les  quatre  élémens  me  fassent  la  gnice  de 
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tîonserver  mon  cbétif  corps  jusque  là.  Je  ne  veux  point 
mourir  sans  avoir  vu  un  vrai  philosophe  qui  veut  bien 
m*aimer ,  et  qui ,  étant  Ubre,  pourra  faire  ce  petit  voyage 
sans  demander  permission  à  personne.  C'est  avec  de  tels 
frères  que  je  voudrais  achever  ma  vie  dans  le  petit  cou- 
vent que  j'aî  fondé. 

Quand  il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau  dans  la 
littérature,  je  vous  prierai,  monsieur,  de  m'en  faire 
part;  mais  vos  lettres  me  font  toujours  plus  de  plaisir 
que  les  ouvrages  nouveaux. 

CCCLXXVL 

À  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

xo  ayril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges,  Tantiquité  à  bâtons  rom* 
pus.  Je  ne  sais  si  le  fatras  des  sottises  mystérieuses  des 
mortels  vous  plaira  beaucoup.  Vous  êtes  bien  de  bonne 
compagnie  pour  lire  avec  plaisir  ces  profondeurs  pé- 
dantesques;  mais  votre  esprit  s*étend  à  tout,  ainsi  que 
vos  bontés. 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  succéder  aux  abomina^- 
tions  des  Calas.  Le  véritable  Élie  prend  une  seconde  fois 
la  défense  de  l'innocence  opprimée.  Voilà  trop  de  procès 
de  parricides,  dira-t-on  ;  mais,  mes  divins  anges,  à  qui 
en  est  la  faute? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connu  feu  l'abbé  Bazin ,  auteur 
de  la  Philosophie  de  F  histoire.  Son  neveu ,  le  chevalier 
Bazin ,  a  dédié  l'ouvrage  de  son  oncle  à  l'impératrice  de 
toutes  les  Russies,  comme  vous  le  savez;  mais  j'ai  peur 
que  les  dévots  de  France  ne  pensent  pas  comme  cette 
impératrice. 

Respect  et  tendresse. 
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CCCLXXVIL  » 

A  M.  DAMILAVILLË. 

zo  avriL 

Vous  guérirez  sÛFem^nt,  mact  cher  frère,  car  Toilà 
la  troisième  lettre  d*EscuIape.  Je.vous  prie,  au  nom  de 
tous  les  frères,  d avoir  grand  soin  de  votre  santé;  c'est 
vous  qui  tenez  Vétendard  auquel  nous  nous  rallions, 
c  est  vous  q^i  êtes  le  lien  des  philosophes.  II  est  venu 
chez  moi  un  jeune  petit  avocat*général  de  Grenoble ,  qui 
ne  ressemble  point  du  tout  aux  Omer  :  il  a  pris  quelques 
leçons  des  d*Alembert  et  des  Diderot;  c'est  iin  bon  en- 
fant et  une  bonne  recrue  *. 

Frère  d'Argcntal  doit  actuellement  avoir  reçu  tous 
.  ses  paquets.  Je  crois  par  conséquent  qu'il  peut  vous 
lâcher  encore  quelques  pistolets  à  tirer  contre  /Vij^.. 
M.  de  Lahaye  vous  a  sans  doute  remis  son  petit  pa- 
quet. On  tâchera  de  vous  fournir  de  petites  provisions, 
toutes  les  fois  qu'on  pourra  se  servir  d'un  honnête 
voyageur. 

Voici  les  deux  feuillets  signés  Sirven.  J'ignore  toujours 
si  le  parlen^ent  de  Toulouse  osera  faire  des  remontrances. 
Je  ne  suis  pas  plus  content  que  vous  des  ménagemens 
qu'on  a  gardés  en  réhabilitant  les  Galas,  et  je  suis  affligé 
de  voir  tant  de  délais  au^  grâces  que  le  roi  d<»t  leur  ac- 
corder. Ce  n'est  pas  assez  d'être  justifié ,  il  faut  être  dé- 
dommagé; et  si  le  roi  ne  paye  pas,  il  faut  bien  que  ce 
soit  Davîd  qui  paye. 

Je  suppose  qu'à  présent  vous  avez  la  sentence  et 
l'arrêt  contre  Sirven ,  et  qu'il  ne  manque  plus  rien  à 
Élie  pour  être  deux  fois  en  lin  an  le  protecteur  de  l'in- 
nocence opprimée. 

*  M.  Serran. 
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L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  à  la  fin  de  votre  lettre 
dq  premier  d'avril  est  aussi  détestable  que  vous  le  dites, 
et  ce  n'est  pas  un  poisson  d'avril  que  vous  me  donnez.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  deux  avis  sur  cela  parmi  les  con* 
naisseurs  ;  mais  vous  sentez  bien  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  dire  mon  avi^  On  dit  qu'il  y  a  des  préjugés  qu'il 
faut  respecter,  et  celui-là  est  respectable  pour  moi. 

Ne  pourrai-je  savoir  le  nom  du  théologien  dénon- 
ciateur à  qui  nous  sommes  redevables  de  la  plus  jolie 
réfutation  qu'on  ait  faite  "^P  Et  la  Destruction  y  qu'en  di- 
rons-nous ?  est-elle  arrivée  ?  est-elle  en  sûreté  ? 

Gabriel  ne  m'a  point  fait  voir  les  dernières  épreuves  de 
cette  Destruction;  il  est  un  peu  négligent.  Il  m'assure 
que,  malgré  les  tracasseries  de  Genève  qui  l'occupent 
beaucoup ,  il  sera  encore  plus  occupé  de  la  tracasserie 
du  théologien. 

Embrassez  pour  moi  les  frères.  Je  vous  salue  tous  dans 
le  saint  amour  de  la  vérité.  Écr,  Vinf..» 

CCCLXXVIIL 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

A  Femey,  i3  arril. 

Je  reçois,  mon  cher  Cicéron ,  votre  lettre  non  datée, 
avec  le  procès  verbal  de  la  célèbre  servante.  Je  vais  ré- 
pondre à  tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'il  m'appartienne  de  par- 
ier dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parlement  de  Tou- 
louse. J'ai  voulu  et  j'ai  dû  me  borner  aux  faits  dont  je 
suis  témoin.  C'est  à  vous  qu'il  sied  bien  de  faire  voir 

*  Bf.  Tabbé  Morellet.  Cett  une  défense  de  qaelqaes  articles  de  la  Ga- 
zette littéraire. 
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loutrage  que  le  parlement  de  Toulouse  a  fait  au  conseil 
en  refusant  d*exécuter  son  arrêt.  Ce  que  tous  en  dites 
est  d'autant  plus  fort  que  vous  Tavez  dit  avec  le  ména- 
gement convenable.  Le  conseil  a  senti  tout  ce  tjue  vous 
n'avez  pas  exprimé.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  doit  plus  faire 
entendre  qu'on  n'en  dit,  et  c'est  i^n  des  grands  mérites 
de  votre  Mémoire  ;  c'est  ce  qui  pourra  surtout  ramener 
M*  d'Aguesseau,  qui  n'aime  pas  l'éloquence  violente. 

J'ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit 
Si  j*ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à  Ferney ,  vous  appren- 
drez à  connaître  mes  voisins.  La  grandeur  d'ame  est  dans 
les  pays  conquis  autrefois  par  Gengis-Kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  Mémoire  par  les  Sirven 
que  quand  il  me  sera  parvenu.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  toute  communication  était  interrompue  entre  Lyon 
et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien  reçue 
du  public ,  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  dernier  lieu  à 
M.  Damilaville,  ôtez  les  mots  consigné  entre  vos  mains; 
et  mettez  V argent  qui! on  leur  offrait  pour  leur  honoraire; 
mettez  le  conseil  de  Berne  au  lieu  de  Berne;  le  conseil 
de  Genève  au  lieu  de  Genèçey  et  tout  sera  dans  la  plus 
grande  exactitude.  Il  faut  rendre  à  chacun  selon  ses 
œuvres,  et  madame  la  duchesse  d'Enville  et  madame 
Geoffrin  ne  doivient  pas  être  frustrées  des  éloges  dus  à 
leur  générosité. 

Quant  à  M.  Coqueley,  il  est  très  sur  qu'il  a  eu  le  mal- 
heur d'être  l'approbateur  de  Fréron  ;  c'est  être  le  receleur 
de  Cartouche.  Mais  on  dit  qu'il  a  abdiqué  depuis  long- 
temps un  emploi  si  odieux  et  si  indigne  d'un  avocat.  On 
m'assure  que  c'est  un  nommé  SAlbaret  qui  lui  a  succédé 
et  qui  a  été  réformé;  si  cela  est,  je  .transporte  authenti- 
quement  à  d'Albaret,  et  par  devant  notaire  s'il  le  faiat, 
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rhorreux*  et  le  mépris  qu'ua  approbateur  de  Fréron  mé- 
rite; mais  je  ne  transporterai  jamais  mon  estime  et  ma 
tendre  amitié  pour  vous  à  qui  que  ce  soit  dans  le  monde. 
Je  vous  garde  ces  deux  sentimens  pour  jamais. 

P.  S,  J'apprends  la  justice  qu'on  a  rendue  à  celui  qui 
éclaire  la  justice  et  qui  la  fait  rendre.  Je  partage  ce 
triomphe  avec  tous  les  honnêtes  gens  de  Paris.  Je  m'in- 
téresse autant  qu'eux  au  rétablissement  de  madame  de 
Beaumont. 

Sirven  se  met  aux  pieds  du  protecteur  de  l'innocence 
opprimée  9  avec  la  pancarte  ci -jointe,  et  attendra  sa 
commodité. 

CCCLXXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Femoy)  16  ayril«         « 

Je  fois  mon  compliment,  monsieur  l'abbé,  aux  habi- 
tans  de  la  ville  de  Vienne  de  vous  avoir  confié  leur  col« 
lége.  Les  jeunes  gens  de  cette  ville  auront  fait  un  grand 
pas  vers  la  sagesse,  lorsqu'ils  commenceront  à  rougir  de 
l'atrocité  de  leurs  ancêtres  à  l'égard  du  malheureux 
Servet.  Il  est  très  important  de  leur  apprendre  de  bonne 
heure  que^  ce  médecin  espagnol ,  moitié  théologien  et 
moitié  philosophe,  avant  d'être  cuit  à  petit  feu  dans  Ge- 
nève, avait  déjà  été  condamné  à  être  brûlé  vif  à  Vienne , 
au  milieu  du  marché  aux  cochons.  11  faut  encore  que 
ces  jeunes  gens 'sachent  que  Servet  était  l'ami  et  le  mé- 
decin de  l'archevêque  et  du  premier  magistrat  de  cette 
ville  :  ils  devaient  l'un  et  l'autre  leur  santé  aux  soins  de 
Servet;  le  fanatisme  éteignit  en  eux  tout  sentiment  d'ami- 
tié et  de  reconnaissance.  Le  prélat  permit  à  son  officia) , 
escorté  d'un  inquisiteur  de  la  foi ,  de  déclarer  hérétique 
son  médecin;  et  le  magistrat,  escorté  de  quatre  à  cinq 
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"^sesseurs  aussi  ignorans  que  lui,  crut  que,  pour  plaire 
à  Dieu  et  pour  édifier  les  bonnes  femmes  du  Dauphiné, 
il  devait  en  conscience  faire  brûler  son  ami  Servet,  dé- 
clare hérétique  par  un  inquisiteur  de  la  foi. 

Vous  trouverez  certainement  dans  la  bibliothèque  de 
votre  collège  une  grande  partie  des  matériaux  qui  vous 
seront  devenus  nécessaires  pour  l'histoire  des  révérends 
pères  jésuites.  Vous  êtes  très  en  état,  monsieur,  de  bien 
faire  cette  histoire,  et  vous  êtes  sûr  d  être  lu ,  lors  même 
qu'il  n'y  aurait  plus  au  monde  ni  jésuites,  ni  ennemis  des 
jésuites.  Vous  rendrez  un  grand  service  aux  hommes  en 
leur  fesant  connaître  des  religieux  qui  les  ont  trompés  et 
qui  les  ont  fait  battre  en  les  trompant. 

Un  grand  philosophe  géomètre,  qui  daigne  me  mettre 
au  nombre  de  ses  amis ,  vient  de  publier  un  discours  très 
éloquent  sur  la  destruction  de  ces  religieux*.  Ce  ilis- 
cours 3^  plein  de  chaleur,  de  sel  et  de  vérités,  est  une 
excellente  préface  à  l'histoire  que  vous  préparez.  Vous 
devez  sentir,  monsieur,  plus  que  personne,  que  la  des- 
truction de  cette  société  dite  de  Jésus  est  un  grand 
bien  qui  s'opère  en  Europe.  C'est  une  légion  d'ennemis 
de  moins  que  les  gouvernemens  et  la  philosophie  auront 
désormais  à  craindre  et  à  combattre.  11  est  à  désirer  que 
les  hommes  de  lettres  qui' les  remplacent  dans  renseigne- 
ment de  la  jeunesse  aient  autant  de  courage  et  de  lu- 
mières que  vous  en  avez  pour  faire  le  bien.  On  verra 
bientôt  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  une  géné- 
ration d'hommes  très  instruits,  qui  sentiront  vivement 
combien  il  est  affreux  de  se  tourmenter  pour  des  subti- 
lités métaphysiques,  et  de  faire  un  enfer  anticipé  de  ce 
monde,  qui  ne  devrait  être,  pendant  le  peu  d'instans 
que  nous  nous  y  arrêtons,  que  le  séjour  des  plaisirs  et 

*  La  Destruction  des  jésvites  ^  par  d*Alembert. 
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de  la  vertu.  Si  nous  sommes  encore  sots  et  barbares,  c'est 
aux  instructeurs  qu  il  faut  s'en  prendre.  Les  études  dans 
les  collèges  n'ont  été  jusqu'ici  réglées  que  d'après  les 
principes  d'une  théologie  dogmatique^  et  c'est  de  cette 
source  empoisonnée  que  sont  sorties  tant  de  sectes  qui, 
en  l'honneur  de  Jésus^Christ ,  se  sont  chargées  d'ana- 
thèmes,  et  qui,  après  s'être  querellées  grossièrement, 
ont  employé  des  milliers  de  bourreaux  pour  s'exterminer, 
et  ont  fait  en  s'exterminant  un  vaste  cimetière  de  l'Eu- 
rope, tantôt  pour  les  couleurs  eucharistiques,  et  tantôt 
pour  la  grâce  versatile. 

Ce  que  vou«  me  dites,  monsieur,  du  nombre  de  ceux 
qui  ne  croient  pas  en  Dieu ,  est  une  vérité  incontestable. 
Le  temps  où  il  y  eut  en  Europe  plus  d'athées  et  plus  de 
crimes  de  toutes  les  espèces  est  celui  où  l'on  eut  plus 
de  théologiens  et  de  persécuteurs.  M.  Charles  Gouju  est 
entièrement  de  votre  sentiment ,  et  il  s'en  rapporte  à  votre 
prudence  au  sujet  de  la  petite  homélie  qu'il  adres^  à  ses 
frères  sur  la  banqueroute  des  révérends  pères  jésuites , 
et  sur  l'athéisme  des  théologiens  ^ 

Je  suis,  etc. 

CCCLXXX. 

A  M.  DAMILAVILLË. 

16  avril. 

Il  est  donc  enfin  décidé,  mon  cher  frère,  que  le  roi 
daignera  donner  un  dédommagement  à  notre  veuve.  Je 
vous  assure  qu'il  aura  l'intérêt  de  son  argent  en  béné- 
dictions. Un  roi  fait  ce  qu'il  veut  des  cœurs  :  tous  les 
protestans  sont  prêts  à  mourir  pour  son  service.  11  faut 
bien  peu  de  chose  aux  grands  de  ce  monde  pour  inspirer 
l'amour  où  la  haine. 

•  ployez  k  Juettre  de  CharUi  Gou/u  a  set  frères,  dam 'les  Facéties. 
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Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  affaires  pour  dëdder 
sur  Ja  prise  à  partie;  mais  si  cette  prise  réussissait,  ce 
serait  un  terrible  coup.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ea  ait 
d'exemple  depuis  le  massacre  de  Gabrières  et  de  Mé- 
rindol  :  mais  cette  cruelle  affaire  était  bien  d'un  autre 
genre;  il  s'agissait  de  l'abus  sanguinaire  des  ordres  du 
roi,  de  dix-huit  villages  mis  en  cendres,  et  de  huit  à 
neuf  mille  sujets  égorgés  : 

«  Tantum  relligîo  potuît  suadere  malorum  !  » 

Vous  saurez  que  le  bruit  avait  couru  à  Toulouse  que 
l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes  ne  regardait  que  la  forme, 
et  que  moi  votre  frère  je  serais  admonété  pour  m'étre 
mêlé  'de  cette  affaire.  Il  se  trouve  au  contraire  que  c'est 
moi  qui  ai  l'honneur  d'adroonéter  tout  doucement  mes- 
ifieurs;  mais  les  meilleurs  admonéteurs  ont  été  M.  d'Ar- 
gental  et  vous. 

Si  nous  pouvons  parvenir  à  faire  une  seconde  cor- 
rection à  ceux  qui  ont  pendu  l'ami  Sirven  et  sa  femme , 
nous  deviendrons  très  redoutables»  Ne  trouve^vous  pas 
singulier  que  ce  soit  du  fond  des  Alpes  et  du  quai  Saint- 
Bernard  que  partent  tes  flèches  qui  percent  les  Tou- 
lousains ,  tuteurs  des  rois  ? 

Il  est  bien  triste  assurément  que  Gabriel  ait  laissé 
échapper  quelques  exemplaires  de  la  Destruction;  mais 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  cette  imprudence  qui  ait  pro- 
duit les  difficultés  qu'Archimède  éprouve.  Il  me  semble 
que  l'enchanteur  Merlin  n'aurait  jamais  pu  s'empêcher 
de  présenter  ce  livre  à  l'examen ,  et  n'aurait  point  hasardé 
d'être  déchu  de  sa  maîtrise.  Il  me. parait  que  la  douane 
des  pensées  est  beaucoup  plus  sévère  que  celle  des  fer- 
miers généraux,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  passer  des 
étoffes  en  contrebande  que  de  l'esprit  et  de  la  raison.  La 
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maxime  du  père  Ganaye  subsiste  ioujouvh: point  de  raison 
chez-  les  Welches.  Ils  sont  de  toute  façon  plus  welehes 
que  jamais. 

Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  Français  ;  pusiÛus 
greXy  comme  dit  l'autre;  cependant  ce  petit  troupeau 
augmente  tous  les  jours.  J'ai  vu  depuis  peu  des  officiers 
et  des  magistrats  qui  ne  sont  point  du  tout  welches^  et 
j'ai  béni  Dieu.  Entretenons  le  feu  sacré. 

Je  vous  salue,  je  vous  embrasse  en  esprit  et  en  vé- 
rité; je  m'unis  à  vous  plus  que  jamais  dans  la  sainte 
tolérance.  Ècr,  Vinf. . . 

CCCLXXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

17  avril 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  10;  si  elle  avait  été  du  1 1, 
vous  auriez  été  dans  un  bel  enthousiasme  des  trente-six 
mille  livres  accordées  par  le  roi  à  notre  famille  Calas.  Si 
le  roi  savait  combien  oh  le  bénit  dans  les  pays  étrangers , 
il  trouverait  que  jamais  personne  n'a  mis  son  argent  à  un 
pareil  intérêt.  Jamais  l'innocence  n'a  été  mieiix  vengée 
ni  plus  honorée.  Vous  êtes  assurément  bien  payé ,  mon 
cher  frère,  de  toutes  vos  peines.  Le  généreux  Elie  doit 
être  bien  content  :  on  regarde  ici  son  Mémoire  comme 
un  chef-d'œuvre;  il  était  impossible  que  les  juges  résis- 
tassent à  la  force  de  son  éloquence.  J'ai  oublié  tous  mes 
maux  quand  j'ai  appris  la  libéralité  du  roi;  je  me  suis 
cru  jeune  et  vigoureux,  et  j'imagine  qu'à  présent  vous 
ne  portez  plus  d'emplâtre  au  cou. 

Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  M.  de  Beaumont  a  dû  voir 
l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  à  la  suite  de  la  sentence 
de  Castres.  Élie  va  donc  une  seconde  fois  tirer  la  vertu 
du  sein  de  l'opprobre  et  de  l'infortune.  Je  vous  prie  de 
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Tembrasser  bien  tendrement  pour  moi,  et  de  lui  dire 
qu  il  a  un  autel  dans  mon  cœur. 

Les  Bazin  de  Hollande  n  étaient  pas  encore  arrivés 
quand  M.  de  Lahaye  partit  arec  les  Caloyers  :  ces  Ca- 
loyers  m'ont  paru  fort  augmentés,  et  capables  de  foire 
beaucoup  de  bien.  Vous  avez  une  petite  liste  de  per- 
sonnes auxquelles  on  peut  en  envoyer,  et  vous  trouverez 
sans  doute  quelque  adepte  qui  se  chargera  aisément  du 
reste.  Les  Bazin  sont  d'un  genre  tout  différent.  Ils  ne  me 
semblent  pouvoir  faire  fortune  qu'auprès  de  ceux  qui 
connaissent  uu  peu  l'histoire  ancienne.  Je  crois  qulh 
n'essuieront  pas  le  sort  de  la  Destruction;  l'étiquette  du 
sac  n'inspire  pas  la  même  défiance.  Le  nom  seul  de  jé- 
suite effarouche  la  magistrature;  on  examine  l'ouvrage 
dans  ridée  d'y  trouver  des  choses  dangereuses  :  des  fatras 
d'histoire  donnent  moins  d'alarme.  La  destruction  des 
Babyloniens  par  les  Persans  effarouche  mmns  que  h 
destruction  des  jésuites  par  les  jansénistes» 

L'enchanteur  Merlin  est  très  instamment  prié  de  n'en 
pas  faire  une  édition  nouvelle,  avant  de  feire  écouler 
celle  d'un  pauvre  diable  à  qui  on  a  donné  ce  petit  mor- 
ceau pour  le  tirer  de  la  pauvreté.  Je  crois  que  l'enchanteur 
se  tirera  bien  de  la  seconde  édition. 

Mon  cher  frère,  toutes  ces  destructions-là  sont  Tédi- 
fication  des  honnêtes  gens. 

Combattez,  anges  de  l'humanité;  écr.  Vinf,.. 

CCCLXXXIL 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

A  Feruey,  ig  avriL 

Protecteur  de  l'innocence,  vainqueur  du  fanatisme, 
homme  né  pour  le  bonheur  des  hommes,  je  crois  que 
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^ous  avez  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  agir  en  fa- 
-veur  de  la  pauvre  famille  Sirven ,  que  vous  voulez  bien 
prendre  sous  votre  protection.  Vous  avez,  je  crois,  au 
bas, de  la  sentence  du  juge  du  village,  l'extrait  delarrêt 
du  parlement  de  Toulouse,  authentiquement  certifié  sur 
papier  timbré.  Vous  savez  que  ces  arrêts  par  contumace 
s'appellent  délibération  dans  la  langue  d*oc^  et  ce  root  dé^ 
libération  doit  se  trouver  ^u  bout  de  votre  pancarte. 
Sirven  a  perdu  par  cette  aventure  tout  son  bien,  qui  con- 
sistait dans  un  fonds  de  dix-neuf  mille  francs,  outre 
quinze  cents  livres  de  rentes  nettes  que  lui  valait  sa  place. 
Voilà  toute  une  famille  expatriée ,  couverte  d'opprobre , 
et  réduite  à  la  plus  cruelle  misère.  Le  procès  qu'on  lui  a 
fait  me  paraît  absurde,  l'enlèvement  de  sa  fille  afi&eux, 
la  sentence  un  attentat  contre  la  justice  et  contre  la  raison. 
S'il  s'agissait  de  comparaître  devant  tout  autre  tribunal 
que  celui  de  Toulouse,  j'enverrais  cette  malheureuse 
famille  se  remettre  à  la  discrétion  de  ses  juges  naturels  ; 
mais  je  crains  que  les  juges  de  Toulouse  ne  scient  plur 
ulcérés  que  corrigés.  Qui  peut  répondre  que  sept  ou 
huit  têtes  échauffées  ne  se  vengeront  pas  sur  les  Sirven 
du  triomphe  que  vous  avez  procuré  aux  Galas?  J'at- 
tends votre  décision.  Je  voudrais  que  vous  pussiez  sentir 
à  quel  point  je  vous  révère,  je  vous  admire  et  je  vous 
aime. 

Mille  respects  à  votre  digne  compagne. 

P.  4$*.  Je  reçois  dans  ce  moment,  monsieur,  votre 
lettre  pour  moi  et  le  paquet  pour  les  SÛTen.  Je  vais 
envoyer  chercher  cet  infortuné  père.  Son  malheur  ne 
lui  a  peut-être  pas  laissé  assez  de  netteté  dans  l'esprit 
pour  répondre^catégoriquement  à  toutes  les  questions,- 
que  vous  pourrez  lui  faire.  Nous  tâcherons  cependant 
de  vous  fournir  des  éclaircissemens.  Quelque  tournure 
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que  prenne  cette  affaire ,  elle  ajoutera  bien  des  fleurons 
a  votre  couronne. 

Vous  êtes  trop  bon  d'agir  bien  voulu  répondre  au 
petit  Mémoire  à  consulter  sur  une  maison.  Je  vous-  en 
remercie  tendrement.  L'affaire  fut  accommodée  dès  que 
j'eus  envoyé  mon  Mémoire.  Les  juifs  qui  fesaient  ces 
étranges  difficultés  n'osèrent  pas  les  soutenir,  et  les  prin- 
cipaux intéressés  n'ont  pas  balancé  un  moment  à  faire 
tout  ce  qui  était  convenable.  Votre  nom  est  tellement  en 
vénération  dans  ee  pays-ci  qu'on  n'oserait  pas  faire  une 
chose  désapprouvée  par  vous. 

CCCLXXXIIÏ. 

A  M.***, 

COirSBILLBR   4U  PlRLBMBHT  DB  TOUI.OUSB. 

A  Femey,  19  avriL 

Monsieur,  je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  prendre 
la  liberté  de  vous  écrire  sans  avoir  Thonneur  d*ètre 
connu  de  vous.  Un  hasard  singulier  avait  conduit  dans 
mes  retraites,  sur  les  froiîtières  de  la  Suisse,  les  enfans 
du  malheureux  Galas  ;  un  autre  hasard  y  amène  la  fa- 
mille Sirven,  condamnée  à  Castres,  «ur  l'accusation  ou 
plutôt  sur  le  soupçon  du  même  crime  qu'on  imputait 
aux  Galas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d'avoir  noyé  leur  fille 
dans  un  puits ,  par  principe  de  religion.  Tant  de  parri- 
cides ne  sont  pas  heureusement  dans  la  nature  humaine; 
il  peut  y  avoir  eu  des  dépositions  formelles  contre  les 
Galas;  il  n'y  en  a  aucune  contre  les  Sirven.  Pai  vu  le 
procès  verbal ,  j'ai  long-temps  interrogé  cette  famille  dé- 
plorable; je  peux  vous  assurer,  pionsieur,  que  je  n'aî 
jamais  vu  tant  d'innocence  accompagnée  de  tant  de 
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malheurs  :  c est  lemportement  du  peuple  du  Languedoc 
contre  les  Galas,  qui  détermina  la  famille  Sirven  à  fuir 
dès  quelle  se  vit  décrétée.  Elle  est  actuellement  errante, 
sans  pain ,  ne  vivant  que  de  la  compassion  des  étrangers. 
Je  ne  suis  pas  étonné  qu  elle  ait  pris  le  parti  de  se  sous- 
traire à  la  fureur  du  peuple,  mais  je  crois  qu  elle  doit 
avoir  confiance  dans  lequité  de  votre  parlement. 

Si  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés  par  le 
fenatisme,  la  terreur  et  le  renversement  desprit  qui  put 
empêcher  les  Galas  de  se  bien  défendre,  firent  suc- 
comber Galas  le  père,  il  n'en  sera  pas  de  même  des 
Sirven.  La  raison  de  leur  condamnation  est  dans  leur 
fuite.  Ils  sont  jugés  par  contumace,  et  c'est  à  vbtre  rap- 
port, monsieur,  que  la  sentence  a  été  confirmée  par  le 
parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  l'exemple  des  Galas  effraie 
les  Sirven,  et  les  empêche  de  se  représenter.  11  faut 
pourtant  ou  qu'ils  perdent  leur  bien  pour  jamais ,  du 
qu'ils  purgent  la  contumace,  ou  qu'ils  se  pourvoient  au 
conseil  du  roi. 

Vous  sentez  mieux  que  moi  combien  il  serait  dés- 
agréable qu^  deux  procès  d'une  telle  natiu*e  fussent 
portés  dans  une  année  devant  sa  majesté;  et  je  sens 
comme  vous  qull  est  bien  plus  convenable  et  bien  plusT 
digne  de  votre  auguste  corps  que  les  Sirven  implorent 
votre  justice.  Le  public  verra  que  si  un  amas  de  circon- 
stances fatales  a  pu  arracher  des  juges  l'arrêt  qui  fit  périr 
Galas,  leur  équité  éclairée  n'étant  pas  entourée  des 
mêmes  pièges  n'en  sera  que  plus  déterminée  à  secourir 
l'innocence  des  Sirven. 

Vous  avez  spus  vos  yeux  toutes  les  pièces  du  procès  ; 
oserais- je  vous  supplier,  monsieur,  de  le  revoir?  Je  suis 
persuadé  que  vous  ne  trouverez  pas  la  plus  légère  preuve 
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contre  le  père  et  la  mère;  en  ce  cas,  monsieur,  j'ose 

vous  conjurer  d*étre  leur  protecteur. 

Me  8erait-il  permis  de  tous  demander  encore  une 
autre  grâce  P  c'est  de  faire  lire  ces  mêmes  pièces  à  quel- 
ques uns  des  magistrats  tos  confrères.  Si  je  pouvais  être 
sûr  que  ni  vous  ni  eux  n'avez  trouvé  d'autre  motif  de  la 
condamnation  des  Sirven  que  leur  fuite;  si  je  pouvais 
dissiper  leurs  craintes  uniquement  fondées  sur  le  préjugé 
du  peuple ,  j'enverrais  à  vos  pieds  cette  famille  infor- 
tunée ,  digne  de  toute  votre  compassion  ;  car ,  monsieur, 
u  la  populace  des  catholiques  superstitieux  croit  les  pro- 
testans  capables  d'être  parricides  par  piété ,  les  protestant 
croient  qu'on  veut  les  rouer  tous  par  dévotion ,  et  je  ne 
pourrais  ramener  les  Sirven  que  par  la  certitude  entière 
que  leurs  juges  connaissent  leur  procès  et  leur  innocence. 
J'aurais  le  bonheur  de  prévenir  l'éclat  d'un  nouveau 
procès  au  conseil  du  roi,  et  de  vous  donner  en  même 
temps  une  preuve  de  ma  confiance  en  vos  lumières  et 
en  vos  bontés.  Pardonnez  cette  démarche  que  ma  com- 
passion pour  les  malheureux  et  ma  vénération  pour  le 
parlement  et  pour  votre  personne  me  font  faire  du  fond 
de  mes  déserts.  "^ 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

GCGLXXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

aaayriL 

A  monsieur  Joacquim  Deguiay  marques  de  Marros, 
à  Ascoitia^par  Bayonnèy  en  Esp<tgne.  C'est,  mon  cher 
frère,  l'adresse  d'un  adepte  de  beaucoup  d'esprit,  qui 
s'est  adressé  à  moi  et  qui  brûlerait  le  grand-inquisiteur 
s'il  en  était  le  maître.  Je  vous  prie  de  lui  envoyer,  par 
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la  poste,  un  des  rubans  d'Angleterre  quun  fermier  gé- 
néral TOUS  a  apportés.  Cette  fabrique  prend  faveur  de 
jour  en  jour,  malgré  les  oppositions  des  autres  fabricans 
qui  craignent  pour  leur  boutique.  Ces  petits  rubans  sont 
bien  pliis  commodes  et  d  un  débit  plus  aisé  que  des 
étoffes  plus  larges  :  on  en  donne  à  ceux  qui  savent  les 
placer.  Envoyez-en  un  à  madame  la  marquise  du  Deffand, 
et  deux  à  madame  la  marquise  de  Goaslin. 

Sirven  est  chez  moi.  Il  y  griffonne  son  innocence  et 
la  barbarie  visigothe.  Nous  achevons ,  le  temps  presse. 
Voici  un  mot  pour  le  véritable  Élie ,  avec  les  pièces. 

Nous  vous  les  adressons  à  vous,  mon  cher  frère ,  dont 
la  philosophie  consiste  dans  la  vertu  autant  que  dans  la 
sagesse. 

CCCLXXXV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

ATOCIT, 

Ferncy,  aa  avril. 

J'envoie  au  protecteur  de  l'innocence  la  réponse  des 
Sirven  en  marge.  Nous  écrivons  à  Castres  pour  avoir 
des  éclaircissemens  ultérieurs.  Il  est  certain  que  l'évéque 
de  Castres  fit  enfermer  la  fille  Sirven  de  son  autorité 
privée.  Je  joins  aux  réponses  du  père  les  monitoires 
que  vous  verl'ez,  nionsieur,  entièrement  semblables  à 
ceux  qui  furent  publiés  contre  les  Calas.  Voilà  un  beau 
champ  pour  votre  éloquence  sage  et  attendrissante. 
Quels  i^onstres  vous  avez  à  combattre,  et  quels  ser- 
vices vous  rendez  à  l'humanité  !  Deux  parricides  en  deux 
mois,  imputés  par  le  fanatisme! 

«  Tantum  relligio  potuic  saadere  malorum  !  » 

Vous  allez  tirer  un  grand  bien  du  plus  horrible  des^ 
maux. 
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Permettez  que  je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre 
amitié.  Ma  foi,  jeu  fais  autant  à  votre  digue  épouse, 
malgré  mes  soixante  et  onze  ans  passés. 

CCCLXXXVI. 
A  M.  DAMILAVILLE. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  i8,  mon  cher  frère, 
j*enibrasse  tendrement  Platon-Diderot.  Par  ma  foi ,  j  em- 
brasse aussi  Fimpératrice  de  toute  Russie.  Aurait-on 
soupçonné  il  y  a  cinquante  ans  qu'un  jour  les  Scyihes 
'  récompenseraient  si  noblement  dans  Paris  la  vertu,  la 
science,  la  philosophie,  si  indignement  traitées  parmi 
nous  ?  Illustre  Diderot ,  recevez  les  transports  de  ma  joie. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  attention  aux  tracasseries 
de  la  Comédie;  cela  peut  amuser  Paris;  pour  moi, je 
suis  rempli  d  autres  idées  :  la  générosité  russe,  la  justice 
rendue  aux  Galas,  celle  quon  va  rendre  aux  Sirven, 
saisissent  toutes  les  puissances  de  mon  ame.  On  tra- 
vaille à  force  à  la  condamnation  du  cuistre  théologien, 
dénonciateur,  sot  et  fripon;  la  bonne  cause  triomphe 
sourdement.  Nouvelle  édition  du  Portatif  en  Hollande, 
à  Berlin,  à  Londres;  réfutations  de  théologiens  quoh 
bafoue;  tQut  concourt  à  établir  le  règne  de  la  vérité. 

Vous  aurez  F  abbé  Bazin  avant  qu'il  soit  peu,  n'en 
doutez  pas.  Vous  deviez  envoyer  un  ruban  à  madame  du 
Deffand  ;  vraiment  il  ne  faut  lui  envoyer  rien  du  tout  si 
elle  trahit  les  frères.  De  quoi  s  avise-t-elle ,  à  son  ige  et 
aveugle ,  de  forcer  des  hommes  de  mérite  à  la  haïr  ! 

Sans  concourir  an  bien ,  pr6ner  la  bienfesance  ! 

Hélas!  elle  ne  sait  pas  que  sans  les  philosophes  le  sang 
de  Galas  n'aurait  jamais  été  vengé. 
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Mon  cher  frère,  faut-il  que  je  meure  sans  vous  avoir 
vu  de  mes  yeux  que  le  printemps  guérit  un  peu  ?  Je  vous 
vois  de  mon  cœur.  Écr,  Vinf,.. 

CCCLXXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

^6  avril. 

Une  bonne  femme,  monseigneur,  m*a  donné  dune 
eau  qui  a  guéri  mes  misérables  yeux,  au  moins  pour 
quelques  mois;  et  le  premier  usage  que  je  fais  de  1^ 
vue  est  de  vous  renouveler  de  ma  tremblante  main  mes 
tendres  hommages. 

Je  suppose  que  le  paquet  que  vous  mordonnâtes 
d'adresser  à  M.  Janel  vous  a  été  rendu.  Quand  vous 
en  voudrez  d'autres,  vous  n'aurez  qu'à  me  donner  vos 
ordres  ;  je  vous  obéirai  ponctuellement ,  ne  doutant  pas 
d'une  sécurité  entière  sous  vos  auspices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la  comédie 
est  parvenu  jusqu'à  l'enceinte  de  mes  montagnes;  il  paraît 
qu'une  troupe  est  quelquefois  plus  difficile  à  conduire 
que  des  troupes;  il  y  a  un  esprit  de  vertige  répandu  dans 
plus  d'un  corps. 

J'oserais  soupçonner  qu  il  y  a  eu  quelques  tracasseries 
de  la  part  d'une  princesse  de  théâtre ,  qui  aura  pu  vous 
indisposer  contre  M.  d'Argental  dont  vous  aimiez  autre- 
fois la  bonhomie,  les  yeux  clignotans  et  la  perruque  en 
nid  de  pie.  Il  vous  a  de  plus  beaucoup  d'obligations  :  c'est 
vous  qui  engageâtes  le  cardinal  de  Tencin  à  lui  assurer 
une  pension.  Il  serait  trop  ingrat  s'il  avait  oublié  vos 
bienfaits.  Il  jure  qu'il  s'en  souvient  tous  les  jours,  et 
qu'il  ne  vous  a  jamais  manqué.  Je  suis  trop  intéressé  à 
vous  voir  persévérer  dans  votre  bienveillance  pour  vos 
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anciens  serviteurs ^  je  vous  vaïi  trop  attaché,  trop  sen- 
sible à  toutes  vos  bontés ,  pour  n'être  pas  afSîgé  qu'un 
cœur  reconnaissant  soit  dans  votre  disgrâce.  J'ai  pris 
^quelquefois  la  liberté  d'avoir  de  petites  altercations  avec 
M.  d'Argental  sur  le  tripot;  mais  que  n'oublie-t-on  pas 
quand  on  est  sûr  d'un  cœur  ! 

On  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  se  plaindre  des  hommes, 
on  est  entouré  dans  ce  monde  de  tant  d'ennemis,  ou 
déclarés  ou  secrets ,  que  quand  on  est  sûr  de  la  fidélité 
et  de  l'attachement  d'une  personne,  c'est  une  acquisition 
dont  il  est  cruel  de  s^  défaire.  PoUr  moi ,  je  vous  répands 
bien  que  vous  serez  mon  héros  jusqu'au  tombeau,  et 
que  je  mourrai  le  plus  fidèle  et  le  plus  respectueux  de 
tous  œiix  qui  voU»  ont  été  attachés. 

CCCLXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^7  avril. 

Mes  divins  anges ,  il  me  parait  que  le  tripot  est  un  peu 
troublé.  Si  les  comédiens  étaient  assez  fermes  pour  dire: 
Nous  ne  pouvons  faire  les  fonctions  de  notre  état,  si  oh 
l'avilit;  nous  sommes  las  d'être  mis  en  prison  si  nous  ne 
jouons  pas ,  et  d'être  exconununié^si  nous  jouons  ;  dites- 
nous  à  qui  nous  devons  obéir ,  du  roi  ou  d'un  habitué 
de  paroisse  :  oiettez-nous  au  dernier  rang  des  citoyens, 
mais  laissez-nous  jouir  des  droits  qu'on  accorde  aux 
gadouards,  aux  bourreaux  et  aux  Frérons;  si,  dis-je,  ils 
tenaient  ce  langage,  et  &'ila  le  soutenaient^  il  faudrait 
bien  composer  avec  eux;  mais  b  difficulté  sera  toujoucs 
d'attacher  le  grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  peu  aaittsés  par 
les  dernières  feuilles  de  l'abbé  Bazin*  Si  je  peux  en 
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attraper  encorô ,  j'aurai  ThoBneur  de  tous  en  faire  part. 

Il  y  aura  des  misérables  qui ,  malgré  les  protestations' 
honnêtes  et  respectueuses  de  Tabbé,  croiront  toujours 
qu'il  a  eu  des  intentions  malignes;  mais  il  feut  les  laisser- 
crier. 

Je  ne  sais  à  qui  en  a  le  tyran  du  tripot  ;  mon  cher 
ange  a  &it  tout  ce  qu'il  devait.  Si  le  tyran  persiste  dans 
sa  lubie, mon  ange,  n'ayant  rien  à  se  reprocher,  l'aban: 
donnera  à  son  sens  répotivé. 

On  n'a  donc  point  voulu  permettre  le  débit  de  la 
Destruction  jésuitique  qui  est  bien  aussi  la  destruction 
des  jansénistes.  Tous  ces  marauds-là  en  itesy  et  en  istes^ 
et  en  iens,  sont  également  les  ennemis  de  la  raison  ;  mais 
la  raison  perce  malgré  eux,  et  il  faudra  bien  qu'à  la  fin 
ils  n'aient  d'empire  que  sur  la  canaille.  C'est  à  mon  gré  le 
plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  au  genre  humain , 
de  séparer  le  sot  peuple  des  honnêtes  gens  pour  jamais  ; 
et  il  me  semble  que  la  chose  est  assez  avancée.  On  ne 
saurait  souffrir  l'absurde  insolence  de  ceux  qui  vous 
disent  :  Je  veux  que  vous  pensiez  comme  votre  tailleur 
et  votre  blanchisseuse. 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

CCCLXXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

29  rrrU.    . 

L'idée  de  l'estampe  des  Galas  est  mferveillense.  Je  voua 
prie ,  mon  ehcr  frère ,  de  me  mettre  au  nombre  des  sou- 
scripteurs ,  pour  douxe  estampes.  Il  faut  réussir  à  l'affaire 
des  Sirven  comme  à  celle  des  Calas  ;  ce  serait  un  crime 
de  perdre  l'occasion  de  rendre  le  fanatisme  exécrable. 

Je  crois  que  le  généreux  Élie  peut  toujours  faire  son 

Mémoire.  La  confirmation  de  l'arrêt  de  Toulouse  est  assez 

34. 
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constatée  par  le  procès-verbal  d'exécution.  Le  Mémoire 
de  Sirven  est  de  la  plus  grande  fidélité^  il  a  répondu  avec 
exactitude  à  toutes  les  interrogations  de  son  patron  Elle  j 
ainsi  nous  espérons  dans  peu  voir  la  seconde  Philip- 
piquCé 

L'aventure  de  mademoiselle  Clairon  est  furieusement 
welche.  Si  j  avais  un  conseil  à  donner  aux  gens  tenant  la 
comédie ,  ce  serait  de  ne  jamais  remonter  sur  le  théâtre 
qu'on  ne  leur  eût  rendu  les  droits  de  citoyen*  La  con- 
Iradiction  est  trop  forte  d'être  mis  au  cachot  si  on  ne 
joue  pas,  et  d'être  déclaré  infâme  si  on  joue. 

Je  crois  qu'il  faut  envoyer  une  aune  de  ruban  à  l'abbé 
de  Voisenon.  Vous  savez  d'ailleurs  comment  placer  cet 
pompons  :  on  dit  qu'ils  peuvent  guérir  les  pestiférés.  Il 
faut  en  envoyer  un  à  M.  le  comte  de  La  Touraille ,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  prince  de  Gondé;  un  à  ma- 
dame la  comtesse  de  La  MarcL  Pesons  le  plus  de  bien 
que  nous  pourrons;  Dieu  nous  en  saura  gré. 

Je  compte  que  Gabriel  fera' partir  le  i^  de  mai  la 
petite  batterie  dressée  contre  l'insolence  et  l'absurdité 
théologiques.  Il  nous  est  arrivé  un  général  autrichien  qui 
est  tout-à*fait  attaché  à  la  bonne  cause  ;  nous  avons  aussi 
un  excellent  prosélyte  danois.  Toute  langue  et  toute 
chaire  commence  à  confesser  la  vérité.  O  sainte  philoso- 
phie !  que  votre  règne  nous  advienne* 

J'embrasse  tous  les  frères  dans  la  communion  de  l'es- 
prit ;  Dieu  répand  sur  eux  visiblement  ses  bénédictions. 
Je  vous  aime  tous  les  jours  davantage.  Écr.  Vinf... 

N.  B.  Il  me  vient  en  idée  de  faire  dessiner  aussi  le 
portrait  du  petit  Galas ,  qui  est  encore  à  Genève  ;  il  a  h 
physionomie  du  monde  la  plus  intéressante.  On  pour- 
rait, pour  faire  un  beau  contraste,. le  placer  à  la  porte 
de  la  prison ,  sollicitant  un  conseiller  de  la  Toumelle. 
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Voyez,  mon  cher  frère,  si  cette  idée  vous  plaît;  parlez- 
en  à  madame  Calas» 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  mademoiselle  Clairon 
est  encore  au  For-l'Évêqiie ,  et  si  elle  persiste  dans  la  ré- 
solution de  renoncer  au  théâtre. 

CCCXC. 

^  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

L'homme  qui  s^intéresse  le  plus  à  la  gloire  de  made- 
moiselle Clairon ,  et  à  Thonneur  des  beaux  arts,  la  supplie 
très  instamment  de  saisir  ce  moment  pour  déclarer  que 
c  est  une  contradiction  trop  absurde  d*être  au  For-l'Évê- 
que  si  on  ne  joue  pas ,  et  d*être  excommuniée  par  Tévêque 
si  on  joue;  qu'il  est  impossible  de  soutenir  ce  double 
affront,  et  qu'il  faut  enfin  que  les  Welches  se  décident. 
Les  acteurs  qui  ont  marqué  tant  de  sentimens  d'honneur 
dans  cette  affaire  se  joindront  sans  doute  à  elle.  Que 
mademoiselle  Clairon  réussisse  ou  ne  réussisse  pas ,  ell^ 
sera  révérée  du  public;  et  si  elle  remonte  sur  le  théâtre 
comme  un  esclave  qu'on  fait  danser  avec  ses  fers,,  elle 
perd  toute  sa  considération.  J'attends  d'elle  une  fer- 
meté qui  lui  fera  autant  d'honneur  que  ses  talens ,  et 
qui  fera  une  époque  mémorable. 

CCCXCL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  S«  mai. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  a4  >  ^on  cher  frère ,  que 
l'enchanteur  Merlin  a  été  poursuivi  par  les  diables.  Man- 
dez-moi, je  vous  prie,  s'il  est  échappé  de  leurs  griffes. 
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Je  m  y  intéresse  bien  vivement.  Je  tremble  pour  un  pa- 
quet que  je  vous  ai  envoyé  à  l'adresse  de  M.  GaudeU 
Si  ce  paquet  est  perdu,  il  n'y  a  plus  de  ressource;  et 
cependant  je  ne  serai  pas  découragé.  Je  suis  à  peu  près 
borgne  comme  Ânnibal  ;  j  ai  juré ,  comme  lui ,  une  haine 
immortelle  aux  Romains  ;  et ,  dussé-je  être  empoisonné 
chez  Prusias ,  je  mourrai  en  leur  fesant  la  guerre. 

La  résolution  de  Pierre  Galas  de  partir  pour  Genève 
m'effraie.  Le  gouvernement  n'en  serait -il  pas  indigné? 
Galas  a-t-il  d'autre  patrie  que  celle  où  Gicéron- Beau- 
mont  Ta  si  bien  défendu ,  où  le  public  Ta  si  bien  sou- 
tenu, où  les  maîtres  des  requêtes  l'ont  si  bien  jugé,  où 
le  I  oi  a  comblé  sa  famille  de  bienfaits  ?  car  vous  savez 
qu'outre  les  trente -six  niille  livres  il  y  a  encore  ux 
mille  livres  pour  les  procédures.  Je  me  flatte  qu'au  moins 
vous  l'empêcherez  de  partir  sans  une  permission  ex- 
presse ;  et  je  crains  bien  encore  que  la  demande  de  cette 
permission  ne  déplaise  à  la  cour,  et  ne  fasse  perdre  les 
mille  écus  que  le  roi  lui  a  donnés.  Je  soumets  mon  avis 
au  vôtre. 

J'ignore  si  mademoiselle  Glairon  remontera  sur  le 
théâtre  de  Paris.  Je  la  tiens  pour  une  pauvre  créature 
si  elle  a  cette  faiblesse.  Plus  on  persécute  la  raison ,  les 
talens,  la  vérité  et  le  goût,  plus  notre  phalange  doit 
marcher  serrée.  Je  crois  que  les  verges  dont  on  fouette 
monsieur  le  dénonciateur  théologien  arriveront  bientôt 
à  son  cul. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe  ;  je  m'unis  toujours  à  vous 
dans  la  communion  des  fidèles ,  et  vous  embrasse  avec 
la  plus  grande  effusion  de  cœur.  Écr,  Vinf... 
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CGCXCII. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

4  mai. 

Je  me  flatte  que  mon  Gièéron  a  commencé  «a  seconde 
Philippique.  Il  n'est  pas  nécessaire,  ce  me  semble,  da- 
voir  la  feuille  du  parlement  toulousain,  qui  confirme 
la  sentence  de  Masamet,  pour  que  le  protecteur  de  Tin- 
nocence  et  de  la  raison  se  livre  aux  mouvemens  de  son 
éloquence.  Vous  aurez  la  gloire  d'avoir  détruit  de  bien 
cruels  préjugés.  M.  de  Lavaisse  le  père  me  mande  que, 
depuis  trente  ans,  la  canaille  catholique  du  Languedoc 
est  persuadée  que  la  canaille  calviniste  égorge  ses  enfans 
pour  les  empécber  de  communier  avec  du  pain  azyme. 
Une  vieille  huguenote  du  pays,  qui  s  amusait  à  consoler 
les  mourans,  passait  pour  les  égorger  tous,  de  peur  qu  on 
ne  leur  donnât  lextrême- onction. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  réponses  du  pauvre  Sirven 
à  vos  questions  :  vous  êtes  son  sauveur  ;  il  faudra  vous 
peindre  avec  les  Calas  à  vos  pieds.  Pierre  Galas  veut 
retourner  à  Genève,  où  il  fait  un  petit  commerce.  Il 
me  semble  qu'il  serait  plus  convenable  de  faire  ce  com- 
merce à  Paris.  Ne  risquerait-il  pas  de  choquer  le  gouver- 
nement, et  de  perdre  ses  bienfaits,  s'il  sortait  de  France 
après  avoir  obtenu  une  justice  si  éclatante  et  un  présent 
de  mille  écus.?  S'il  veut  retourner  à  Genève,  il  faut  du 
moins  qu'il  en  ait  une  permission  authentique  ;  et  le  mi- 
nistère ,  en  la  liû  donnant ,  aurait  encore  une  très  mau- 
vaise opinion  de  lui.  Je  soumets  lïion  avis  au  vôtre. 

Mille  respects  à  madame  de  Beaumont. 
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CCCXCIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


iS  mai. 


Mes  divins  anges  ne  sQnt-ils  occupés  que  de  rhistoîre 
du  jour,  et  n'ont-' ils  £ait  aucune  attention  à  l'histoire 
ancienne?  Je  ne  re^s  point  de  nouvelles  d'eux,  ce  qui 
est  une  histoire  du  jour  fort  triste  pour  moi.  J*ignore 
siU  ont  reçu  le  dernier  paquet;  je  ne  me  souviens  pas 
si  je  lai  envoyé  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin 
ou  sous  un  autre.  - 

Je  ne  demanda  point  de  nouvelles  de  mademoiselle 
Clairon  $  madame  J'Argental  s*en  remet  à  madame  de 
Florîan;  mai^  je  persiste  toujours  dans  l'idée  que  les 
comédiens  doivent  proposer  un  dilemme  dont  on  ne 
peut  pas  se  tirer  :  «  Si  nous  ne  jouons  pas,  on  nous 
«  met  au  For  ou  au  Four  de  TEvéque;  et  si  nous  jouons, 
«  l'évêque  nous  excommunie,  et  nous  sommes  enterrés 
«  comme  des  chiens.  »  Qu*on  se  tire  de  cette  difficulté 
si  on  peut. 

Le  Siège  de  CaUds  a  perdu  à  cette  belle  affliîre  ;-  il  neii 
pas  même  traîné  actuellement  en  blocus.  Oo  l'a  aban- 
donné jusqu'en  province.  Ja  n*ai  jamais  vu  une  révolu- 
tion si  subite.  On  l'avait  imprimé  partout  sur  la  foi  du 
Mercure  et  de  Venthousiasme  de  Paris;  à  peine  a<-t-on 
pu  lé  lire.  Cette  aventure  est  un  peu  welche. 

M.  de  Villette,  qui  a  passé  trois  mois  chez  moi ,  doit  ' 
être  actuellement  à  Paris;  il  y  recevra  le  paque»  dont 
vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  charger. 

M.  de  Fontette  m'a  fait  l'honneur  de  m*écrire,  mais 
ne  m*a  pas  donné  de  grandes  errances.  Si  malheureu- 
sement j'étais  obligé  de  plaider  au  parlement  contre  mon 
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prêtre,  je  jure  Dieu  que  je  mourrai  avant  que  le  procès 
toit  jugé, 

Je^  crois  qu^  je  suis  aussi  dans  la  disgrâce  du  tyran 
du  tripot,  mais  je  me  console  très  aisément;  et  tant  que 
mes  angei  daigneront,  m  aimer,  je  défie  le  reste  des  hu- 
mains de  troubler  mon  repos. 

Je  les  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc 
de  Praslin ,  très  indépendamment  de  mon  curé. 

Respect  et  tendresse. 

CCCXCIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i3  mai. 

Puisque  tous  aves  reçu,  monseigneur,  le  dernier  pa- 
quet que  j'eus  Thonneur  de  vous  adresser,  il  y  a  quelque 
temps ,  par  M.  Janel ,  en  yoici  un  autre  qui  m'arrive  de 
Hollande,  et  que  je  vous  dépêche  par  la  même  voie.  Je 
ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin  de  l'eau  de  Lausanne 
pour  vos  yeux  ;  ils  ont  vingt'cinq  ans ,  comme  votre  ima- 
gination et  vos  grâces.  Les  miens  sont  très  vieux,  et  ont 
soufFert  des  ophthalmies  affreuses  par  les  vents  du  nord- 
e&t  autant  que  par  la  lecture;  mais  si  vous  voule2  em- 
ployer cette  eau  pour  quelqu'un  de  vos  amis,  vous  n'avez 
qu  à  me  donner  vos  ordres;  j'écrirai  sur-le-champ  à  Lau- 
sanne ,  afin  qu'on  en  fasse  partir  quelques  bouteilles  par 
la  voie  que  vous  voudrez  bien  indiquer.  Ce  remède  n'est 
bon  que  pour  ceux  qui  ont  des  ulcères  aux  paupières, 
et  n'est  aucunement  propre  d'ailleufs  à  rétablir  l'organe 
de  la  vue;  il  lui  ferait  même  plus  de  mal  que  de  bien.  l\ 
reste  encore  à  savoir  si  cette  recette ,  qui  est  favorable, 
dans  le  printemps,  peut  faire  le  même  effet  en  hiver,  ce 
dont  je  doute  beaucoup. 
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Permettez-moi  de  vous  dire  un  petit  mot  dee  specta- 
cles ,  qui  sont  nécessaires  à  Paris ,  et  que  vous  protégez. 
J'ignore  si  tous  pourriez  vous  servir  de  l'occasion  pré- 
sente pour  faire  sentir  combien  il  est  contradictoire  que 
des  personnes  payées  par  le  roi,  et  qui  sont  sous  vos 
ordres,  soient  en  prison  au  For  ou  au  Four  de  FÉvéque, 
si  elles  ne  remplissent  pas  les  devoirs  de  leur  profes- 
sion, et  excommuniées,  damnées  par  Tévéque,  si  elles 
les  remplissent.  Est-il  juste  qu'on  perde  tous  les  droits 
de  citoyen,  et  jusqu'à  celui  de  la  sépulture,  parce  qu*on 
est  sous  votre  autorité  ?  Si  quelqu'un  peut  jamais  avoir 
la  gloire  de  faire  cesser  cet  opprobre ,  c'est  assurément 
vous ,  et  Paris  vous  élèverait  une  statue  comme  Gènes. 
Mais  quelquefois  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus 
petites  sont  plus  difficiles  que  les  grandes  ;  et  tel  homme 
qui  peut  faire  capituler  une  armée  d'Anglais  ne  peut 
triompher  d'un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  protégeassiez  les  encyclo- 
pédistes. Ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  hommes  infini- 
ment estimables.  Leur  ouvrage ,  malgré  ses  défauts ,  fera 
beaucoup  d'bpnneur  à  la  nation ,  et  ce  ne  sera  pas  un  hon- 
neur passager  et  ridicule.  Un  des  grands  défauts  qu  oo 
reproche  à  la  nation  française,  c'est  que  les  hommes  de 
mérite  qu  elle  a  produits  ont  été  presque  toujours  oppri- 
més ou  avilis,  et  qu'on  leur  a  préféré  des  misérables.  Feu 
M.  Lenormand  de  Tournehem  avait  relégué  les  tableaux 
de  Yanloo  dans  )a  chambre  de  ses  laquais.  Votre  protec- 
tion ,  accordée  à  ceui^  qui  travaillent  à  Y  Encyclopédie, 
les  encourageait  ;  la  plus  saine  partie  de  la  nation  vous 
en  saurait  beaucoup  de  gré« 

Il  est  un  peu  humiliant  que  les  Russes  récompensent 
magnifiquement  ceux  que  le  parlement  de  Paiis  a  per- 
sécutés. 
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On  ma  dit  que  les  pairs  avaient  présenté  au  roi  un 
mémoire  sur  leurs  droits.  J*ai  long-temps  examiné  cette 
matiève  en  étudiant  l'histoire  de  France,  et  je  ms  con- 
vaincu que  lorigine  de  toute  juridiction  suprême  en 
France  est  la  pairie;  mais  vous  avex  M.  Vilbret,  votre 
secrétaire,  qui  en  sait  beaucoup  plus  que  moi,  et  qui 
sans  doute  vous  a  très  bien  servi.  C'est  un  homme  très 
instruit. 

tiConservez  vos  bontés  à  votre  plus  ancien  serviteur, 
qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  un  profond  respect. 

CCCXCV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  z5  nmi. 

J  avais  résolu  dans  ma  timide  proianerie  de  ne  point 
écrire  à  monseigneur  larchevéque ;  mais  j  apprends  que 
votre  éminence  fait  autant  de  bien  que  je  lui  ai  connu 
d'esprit  et  de  grâce. 

«  Omiûs  ArUtippum  decoit  color  et  status  et  r-es.  » 

(Hoa.,  L  I,  <rj?.  xyii.) 

C'est  votre  bienfaisance  qui  m'enhardit;  je  m'adresse 
à  vous  dans  votre  département,  qui  est  celui  de  secourir 
les  malheureux. 

Il  y  a  une  famille  bien  plus  infortunée  que  celle  des 
Calas,  et  qui  doit,  comme  les  Calas,  ses  malheurs  à 
l'horrible  6inatisme  du  peuple,  qui  séduit  quelquefois 
jusqu'aux  magistrats.  Mais  pour  ne  pas  fatiguer  votre 
éminence  par  de  longs  détails ,  je  prends  le  parti  de  lui 
envoyer  une  lettre  que  j'écrivis ,  il  y  a  quelques  mois , 
à  un  de  mes  amis,  et  qu'on  rendit  publique.  On  est  près 
de  demander  au  Conseil  dont  vous  êtes,  une  évocation  ; 
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mais  nos  avocats  ont  besoin  de  la  copie  de  Tarrét  de 
Toulouse,  qui  confirme  la  sentence  du  premier  juge.  Cet 
arrêt  est  du  5  niai  1764.  Vous  pourriez  aisément  charger, 
sans  TOUS  compromettre ,  quelque  homme  de  confiance 
de  procurer  cette  copie.  Je  vous  conjure  de  m'accorder 
cette  grâce,  si  elle  est  en  votre  pouvoir;  vous  tirerez 
une  famille  de  très  honnêtes  gens  de  Tétat  le  plut  cruel 
où  Von  puisse  être  réduit.  D  y  a  bien  des  malheureux 
dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  ;  mais  il  n  y  en  a 
point  qui  méritent  plus  votre  compassion.  Yout  rendrez 
service  au  genre  humain ,  en  servant  à  déraciner  le  fana- 
tisme fatal  qui  change  les  hommes  en  tigres.  Ces  deux 
exemples  des  Calas  et  des  Sirven  feront  une  grande 
époque.  Accordez-nous ,  je  vous  en  supplie ,  toute  votre 
protection  dans  cette  affaire ,  qui  intéresse  l'humanité. 
Je  ne  sais  si  vous  '  êtes  lié  avec  monsieur  Farchevêque 
de  Toulouse,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître; 
mais  il  me  semble  que  votre  éminence  est  à  portée  de  l'en- 
gager à  nous  obtenir  cette  copie  que  nous  demandons. 
Il  est  bien  étrange  que  Ton  puisse  refuser  la  communica- 
tion d'un  arrêt  :  une  telle  jurisprudence  est  monstrueuse, 
et ,  j'ose  le  dire ,  punissable.  De  bonne  foi ,  souffririez- 
vous  de  pareils  abus  si  vous  étiez  dans  le  ministère? 
Enfin ,  je  m'en  remets  à  votre  sagesse  et  à  votre  bonté. 
Vous  devez  avoir  quelque  avocat  à  Toulouse  chargé  des 
affaires  do  votre  archevêché»  Il  me  paraît  bien  aisé  de 
faire  retirer  cette  pièce  par  cet  avocat.  Au  nom  de  Dieu , 
prenez  cette  bonne  œuvre  à  cœur.  Je  vous  aimerai  autant 
qu'on  vous  aime  dans  votre  diocèse. 

Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne  santé,  ainsi 
je  n'ai  rien  à  vous  souhaiter. 

«  Gratia ,  fama, yoletudo  contigit  abunde.  » 

(HOR.,  1,  I,  €J9.  IV. 
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J'écris  aujourd'hui  de  ma  main.  Une  bonne  femme  m'a 
presque  guéri  de  me»  fluxions  qui  m  otaient  l'usage  de  la 
vue.  Les  femmes  sont  toujours  bonnes  à  quelque  chose. 
Ainsi  donc  ma  n^ain  vous  assure  que  mon  cœur  est  péné- 
tré  pour  votre  éminence  d'attachement  et  de  respect. 

CCCXCVI. 
A  M.  DE  LA  BASTIDE, 

AVOCiiT  A  VÎMSt. 

17  mai  f  ta  château  de  Feniey. 

Je  voiS)  monsieur,  par  les  vers  attendrissans  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer,  combien  votre  cœur  sen- 
sible a  été  t(Hiché  de  la  funeste  aventure  des  Calas.  Vous 
avez  dû  applaudir  plus  que  personne  à  la  justice  que 
messieurs  les  maîtres  des  requêtes  viennent  de  rendre 
à  cette  famille ,  et  aux  bienfaits  dont  le  roi  l'a  honorée. 
Cette  affaire  m'a  coûté  trois  ans  de  peine,  que  je  ne 
regrette  pas.  Il  y  en  a  une  autre  à  peu  près  semblable , 
concernant  une  famille  de  Castres.  Je  ne  conçois  pas 
par  quelle  fureur  on  s'imagine ,  en  Languedoc ,  que  les 
pères  et  les  mères  (%orgent  leurs  enfans ,  dès  qu'ils  les 
soupçonnent  devoir  être  catholiques, 

«  Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  !  » 

II  est  temps  que  la  philosophie  apprenne  aux  hommes 
à  être  sages  et  justes. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  des  sentimens  respectueux, 
monsieur ,  votVe  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

V. 
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GGCXCVII. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

20  maL 

Voici ,  mon  cher  frère ,  deux  petits  croquis  de  Douât 
Calas.  J'aurais  désiré  quon  leût  fait  un  peu  plus  ressem- 
blant, et  qu*on  n'eût  pas  sacrifié  une  chose  si  importante 
à  ridée  de  le  représenter  dans  une  attitude  douloureuse 
qui  défigure  son  joli  visage.  Si  vous  voulez  vous  servir 
de  ce  dessin ,  recommandez  au  peintre  de  faire  Donat 
le  plus  joli  qu  il  pourra. 

Vous  savez  d  ailleurs ,  mon  cher  frère ,  que  vous  avez 
carte  blanche  pour  mettre  votre  frère  au  rang  de  ceux 
qui  contribuent  à  la  façon  de  cette  estampe.  Ce  monu- 
ment éternisera  la  plus  horrible  des  injustices,  la  plus 
belle  réparation ,  et  la  générosité  de  votre  zèle  vertueux. 

Il  semble  que  plus  les  philosophes  font  de  bien ,  plus 
on  s'efforce  de  les  persécuter.  On  a  saisi  le  ballot  qui 
contenait  le  bel  ouvrage  de  notre  cher  Archimède; 
lautre  aura  le  même  sort;  la  Philosophie  de  P histoire  y 
que  tous  les  gens  sensés  trouvent  très  sage,  ne  sera 
pas  épargnée.  Tout  est  suspect  de  la  part  de  ceux  qui 
rendent  à  la  nation  de  vrais  services.  Je  crains  bien  de 
n  avoir  jamais  ï  Encyclopédie  ;  mon  âge,  ma  mauvaise 
santé ,  et  la  fureur  des  jansénistes ,  me  priveront  de  la 
consolation  de  lire  ce  grand  ouvrage.  Ne  pourrait-je  pas, 
par  votre  crédit ,  obtenir  qu'on  m'en  fit  parvenir  trois 
tomes?  Je  garderais  religieusement  le  secret. 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  ÉUe,  dites-lui,  je 
vous  en  prie,  que  nous  sommes  réduits  à  faire  signer  dans 
Gex  une  procuration  aux  filles  de  Sirven ,  pour  sommer 
le  greffier  du  parlement  toulousain  de  délivrer  copie  de 
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l'arrêt  qui  confirme  Tinjuste  «efitence  ;  et  si  le  greffier 
refuse,  nous  enverront  acte  de  son  refus. 

Je  trouve  que  cette  cause  peut  faire  an  moins  autant 
d'honneur  à  1  éloquence  de  M.  de  Beaumont  que  la  cause 
des  Calas.  Cette  fureur  épidémique ,  qui  a  persuadé  tous 
les  tribunaux  d'une  prorince  que  la  loi  des  protestans 
est  parricide,  est  un  sujet  digne  d'un  citoyen  tel  que 
lui.  Quiconque  arrache  une  branche  du  fanatisme  fait 
une  plaie  à  l'arbre ,  dont  il  se  sent  jusque  dans  ses  ra- 
cines. Rendons  encore  ce  service  à  Thumanîté  dans  l'af- 
faire des  Sirven ,  et  demeurons  in^ranlables  dans  celle 
àiécr,  Vinf..^ 

Je  pense  que  désormais  it  est  à  propos  que  vous  m'écri- 
viez à  Lyon  sous  l'enveloppe  de  M.  Camp,  banquier;  la 
curiosité  des  méchans  «era  trompée.  Dites  à  frère  Archi- 
mède  qu'il  en  fasse  autant. 

Nous  pourrons  jouir  de  la  consolation  de  nous  ouvrir 
nos  cœurs  :  le  mien  est  à  vous  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  languissante  vie. 

N.  B,  Soutenez  constamment  que  l'abbé  Bazin  est  le 
véritable  auteur  de  la  Philosophie  de  f  histoire.  Comment 
n'en  pas  croire  son  neveu?  Quelle  fureur  de  m'imputer 
jusqu'à  l'ouvrage  d'un  théologien  antiquaire?  Persécu- 
tera-t-on  toujours  l'auteur  de  la  chrétienne  Zaïre?  Faites 
beau  bruit ,  vous  et  les  frères. 

CCCXCVIII. 

A   M.    COLLINI. 

A  Ferney,  ai  maL 

Mon  ami,  que  S.  A.  E.  me  dise:  Prends  ton  lit,  et 
marche,  je  voie  à  Schvretzingen.  il  y  a  plus  de  huit 
mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre.  Je  meurs  en 
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détail  y  et  nou»  ne  sommes  plu»  au  temps  des  miracles. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  encore  de  la  force 
à  soixante- douate  ans;  les  patriarches  étaient  des  enEans 
à  cet  âge* 

Ceux  qui  ont  dit  que  je  quittais  mon  petit  cliâteau  de 
Ferney  ont  été  bien  mal  informés  :  il  est  vrai  que  je  me 
suis  défait  des  Délices  j  mais  c*est  que  je  ne  me  suis  pas 
trouvé  assez  riche  pour  les  garder^  et  que  l'état  de  ma 
santé,  qui  exige  la  reti-aite  la  plus  profonde,  était  incom- 
patible avec  l'affluence  de  monde  que  m'attirait  le  voisi- 
nage de  Genève*  J'ai  jugé  d'ailleurs  que  n'ayant  qu'un 
corps  je  ne  devais  pas  avoir  deux  maisons.  Qu'il  serait 
doux  pour  moi,  mon  cher  ami,  de  passer  quelques  uns 
de  mes  derniers  jours,  auprès  d'un  prince  tel  que  mon- 
seigneur l'électeur  1  Quel  plaisir  ^aurais  j  après  lui  avoir 
'  fait  ma  cour,  de  m'enfermer  dans  ma  chambre. avec 
quelques  volumes  de  sa  belle  bibliothèque  l  Dans  quel 
triste  état  que  je  sois,  je  ne  veux  pas  désespérer  de  ma 
destinée  ;  je  me  flatte  toujours  de  la  plus  douce  de  mes 
espérances;  mettez-moi  à  ses  pieds,  aimez-moi,  et  soyez 
bien  sur  que  je  ne  vous  oubUerai  jamais. 

jiu  baè  est  écrit  de  sa  fnain  :  J'ai  été  bien  mal  après 
ma  lettre. 

CCCXCIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

▲  Gcncye ,  %i  nwi. 

J'ai  eu  hier,  mon  cher  frère,  un  petit  avertissement 
de  la  nature,  qui  me  dit  que  je  n'ai  pas  encore  long- 
temps à  philosopher  avec  vous.  Gela  ne  m'a  pas  empêché, 
dès  que  je  suis  revenu  à  moi,  d'envoyer  un  exprès  à  frère 
Gabriel  pour  lui  intimer  tous  vos  ordres.  Vous  voyez, 
au  reste,  combien  le  fanatisme  augmente.  Plus  il 
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sa  turpitude,  plus  il  craint  qu  on  ne  la  révèle;  tout  lui 
est  suspect.  Les  livres  écrits,  avec  le  plus  de  vérité  sonC 
précisément  ceux  qu'il  redoute  davantage.  On  donnera 

bien  un  évéché  à  un  prêtre  sortant  du  b ,  mais  on 

persécutera  ceux  qui  auront  passé  leur  vie  à  chercher 
'  le  vrai  et  à  faire  le  bien. 

fai  relu  la  Philosophie  de  V histoire^  quon  m'a  en-* 
voyée  d'Amsterdam  :  il  y  a  quelques  fautes  ridicules  dans 
l'imprimé)  comme  dix  mille  pour  cent  mille  y  à  l'article 
Egypte,  Il  me  semble  aussi  que  l'auteur  ne  s'est  pas  tou- 
jours exprimé  exactement  dans  le^ chaos  de  la  chrono- 
logie; mais,  en  général,  l'ouvrage  m'a  paru  assez  utile. 

L'auteur  y  montre  partout  un  grand  respect  pour  la 
religion;  il  parle  même  si  souvent  de  ce  respect,  qu'on 
voit  bien  qu'il  veut  prévenir  les  lâches  persécuteurs  qui 
pensent  toujours  qu'on  en  veut  à  leurs  foyers.  Cepen- 
dant, malgré  toutes  les  précailtions  de  l'auteur,  on  a 
envoyé ,  de  Paris  à  Berne ,  un  article  pour  être  mis  dans 
la  gazette,  dans  lequel  il  est  dit  que  la  Philosophie  de 
V histoire  est  plus  dangereuse  encore  que  le  Portatif,  On 
me  fait  aussi  l'honneiu:  de  m'attribuer  cette  Philosophie. 
Je  voudrais  l'avoir  faite,  quoiqu'on  ne  me  l'attribue  que 
pour  me  perdre.  Mais  de  quel  droit  me  rend- on  respon- 
sable des  ouvrages  d'autrui.^  Il  n'est  pas  juste  que  je  sois 
toujours  victime.  Il  semble  que  i'abolissement  des  jé- 
suites ait  été  un  nouveau  signal  de  persécution  contre 
les  gens  de  lettres. 

Parlez  de  tout  cela  avec  frère  Archimède.  Que  les  frères 
célèbrent  les  agapes  en  dépit  des  tyrans  jansénistes.  Dres* 
sez  un  autel  à  la  raison  dans  votre  salle  à  manger.  Hœc 
quotiescumquefeceritiSy  in  mei  mempriam  facietisi 

J'ajoute  à  cette  lettre  de  mon  ami  qu'il  m'est  arrivé 
des  personnes  de  Paris  fort  instruites.  On  a  décacheté 
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quelques  unes  de  nos  lettres  contre-signées  Courteilles . 
heureusement  il  n*y  a  jamais  eu  dans  vos  lettres  rien 
que  de  vertueux  et  de  sage ,  qui  ne  soit  digne  de  tous. 
Mais ,  pour  plus  de  sûreté ,  écrivez-moi  quelque  lettre 
sous  la  même  enveloppe  de  Courteilles ,  et  écrivez  contre- 
signé Laverdy-y  à  M.  Camp ,  banquier  à  Lyon  ;  et  sous 
le  couvert  de  M.  Camp ,  à  M.  Wagnière,  à  Genève.  Que 
frère  Archimède  prenne  la  même  précaution ,  et  qu  i] 
vous  donne  tout  .ce  qu'il  voudra  m'écrire.  Vous  rece- 
vrez par  cet  ordinaire  une  lettre  qu'on  ouvrira  si  l'on 
veut. 

Est-il  possible  qu  on  soit  obligé  à  de  telles  précautions, 
et  que  la  plus  douce  consolation  de  la  vie  nous  soit  arra- 
chée? Gardez-vous  bien  décrire  à  Gabriel  Cramer,  ni 
il  G. . .  •  Gardez-vous  bien  qu'on  fasse  entrer  le  ballot  de 
ce  diable  d'abbé  Bazin,  pour  qui  on  prend  des  gens 
qui  ne  s'appellent  pas  Bazin. 

II  est  minuit;  je  n«n  puis  plus, 

'  CCCC. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  aa  mai. 

Mon  cher  et  vertueux  ami ,  je  vous  ai  envoyé  le  por- 
trait du  petit  Galas,  peint  à  l'huile;  sa  mère  aidera  à 
rectifier  les  traits  ;  ils  sont  mieux  peints  dans  le  oœur 
de  cette  digne  mère  que  par  le  pinceau  de  M.  Huber. 
On  faiit  actuellement  un  recueil  de  toutes  les  pièces  de 
cette  triste  aventure  dont  la  fin  fera  tant  d'honneur  aux 
maîtres  des  requêtes,  à  la  nation ,  et  surtout  au  roi,  qui 
a  si  bien  réparé  la  malheureuse  injustice  de  Toulouse. 
S'il  était  mieux  instruit,  je  suis  bien  sûr  que  la  bonté 
de  son  cœur  réparerait,  sur  la  fin  de  ma  vie,  toutes  les 


CORRESPOND  ANGE.  —  1765.  547 

injustices  que  j  ai  essuyées.  Vous  savez  qu'on  m'impute 
tous  les  jours  des  ouvrages  auxquels  je  n'ai  pas  eu  la 
moindre  part.  Ce  ne  devait  pas  être  la  récompense  d'avoir 
fait  la  Henriadey  le  Siècle  de  Louis  XlVy  et  quelques 
autres  ouvrages  qui  n'ont  déplu  ni  au  roi  ni  à  la  nation  ; 
mais  c'est  le  sort  attaché  à  la  profession  d'homme  de 
lettres.  Peut-être  est -il  dur,  à  l'âge  de  soixante -douze 
ans,  d'être  continuellement  en  butte  a  la  calomnie;  mais 
j'ai  appris,  dans  la  saine  philosophie  que  nous  cultivons 
tous  deux ,  qu'il  faut  savoir  se  résigner.  Tout  ce  que  je 
souhaite,  c'est  que  le  roi  et  le  ministère  puissent  un  jour 
savoir  que  les  gens  de  lettres  sont  les  meilleurs  citoyens 
et  les  meilleturs  sujets.  Tout  est  cabale  à  la  cour;  tout  est 
quelquefois  passion  dans  lés  grandes  compagnies  qui  ne 
devraient  point  avoir  de  passions.  Il  n'y  a  que  les  vrais 
gens  de  lettres  qui  n'aient  point  d'intrigues,  et  qui  aiment 
sincèrement  l'ordre  et  la  paix. 

Adieu,  mon  digne  ami;  je  suis  bien  malade,  et  en 
vérité,  on  ne  devrait  pas  troubler  mes  derniers  jours. 
Votre  amitié  vertueuse  fait  toute  ma  consolation. 

CCCCI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Genève,  aa  mai. 

Mes  divins  anges ,  on  vient  de  me  dire  tout  ce  que 
vous  aviez  donné  charge  de  dire,  et  je  suis  demeuré  con- 
fondu de  la  demi-feuille  copiée  et  de  cette  question  :  Quel 
est  donc  ce  Damilainlle*?  Hélas!  mes  chers  anges,  plût 

*  n  s'agit  ici  de  qaelqiies  paiiages  d*ime  lettre  de  M.  Dkmîla^iQe ,  inter- 
ceptée a  la  poste ,  et  peut-être  feUifîée  ;  car  on  sait  que  les  lettres  mon- 
trées an  gouvernement  ne  sont  pas  tonjonrs  d'exactes  copies  des  lettres 

ouvertes. 
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à  Dieu  qu'il  y  eût  beaucoup  de  citoyens  comme  ce  Da- 
milaville!  Je  ne  ferai  point  de  remarques  sur  tout  cela, 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  à  faire  ^  j^  vous  demanderai 
seulement  si  cette  demi-feuille  est  si  méchante.  Je  crois 
que  cette  lettre  vous  parviendra  sûrement ,  puisque  je 
l'adresse  à  Lyon ,  sous  l'enveloppé  de  M.  de  Chauvelin. 
Cette  voie  déroutera  les  curieux,  et  vous  pourrez  m'é- 
crire  en  toute  sûreté  sous  l'enveloppe  de  M.  Camp,  ban- 
quier à  Lyon,  en  ne  cachetant  point  avec  vos  armes,  et 
en  mettant  sur  la  lettre:  à  M.  fTagnière,  chez  M.  Scu- 
ehajr^  à  Genèçe. 

Je  vois  bien  que  la  persécution  des  jansénistes  est  forte. 
On  a  renvoyé  le  ballot  de  la  Destruction  Jésuitique  de 
notre  philosophe  d'AIembert,  parce  qu'il  y  a  quatre  lignes 
contre  les  convulsionnaires.  On  taxe  à  présent  d'irréli- 
gion un  savant  livre  d'un  théologien  qui  témoigne  à 
chaque  page  son  respect  pour  la  religion ,  et  qui  ne  dit 
que  des  vérités  qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  recon- 
naître. On  m'impute  ce  livre  sans  le  moindre  prétexte, 
comme  si  j'étais  un  rabbin ,  et  comme  si  l'auteur  de  Mé- 
rope  et  ^Alzire  était  enfariné  des  sciences  orientales.  Il 
ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre  les  fanatiques  sages, 
et  les  fripons  honnêtes  gens;  mais  il  dépend  de  moi  de 
les  fuir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  vous 
me  le  conseillez.  Je  suis ,  quoi  qu'on  en  dise ,  dans 
ma  soixante-douzième  année;  je  me  vois  chargé  d'une 
famille  assez  nombreuse,  dont  la  moitié  est  la  mienne, 
et  dont  lautre  moitié  est  une  famille  que  je  me  suis 
^  faite. 

J'ai  commencé  des  entreprises  utiles  et  chères ,  et  le 
petit  canton  que  j'habite  commençait  à  devenir  tMureux 
et  florissant  par  mes  soins.  S'il  faut  abandonner  tout  cela, 
je  m'y  résoudrai,  j'irai  mourir  ailleurs;  il  est  arrivé  pis 
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à  Socrate.  Je  sais  qu'il  y  a  certaines  armes  contre  lesquelles 
il  n'y  a  guère  de  boucliers. 

Ayez  la  bonté ,  je  vous  en  prie,  de  me  dire  à  quel  point 
ces  arme»  sont  affilées.  Je  vous  avoue  que  je  serais  cu« 
rieux  de  voir  cette  demi-feuille. 

Il  est  minuit,  il  y  a  trois  heures  que  je  dicte;  je  n'en 
puis  plus;  pàrdonne^moi  de  finir  sitôt,  c'est  bien  à  mon 
grand  regret. 

CCCCIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  GenÀTe ,  27  mai 

J'affligerai  votre  belle  ame  en  vous  disant,  mon  cher 
ami,  que  nous  ne  pourrons  pas  avoir  sitôt  Farrêt  de 
Toulouse.  Je  supplie,  en  attendant,  le  défenseur  de  l'in- 
nocence de  tenir  toujours  son  Mémoire  tout  prêt.  Il  y  a 
trois  ans  que  cette  famille  est  dans  les  larmes.  On  a  es- 
suyé celles  des  Calas,  c'est  à  présent  le  tour  des  Sirven. 
Ces  horreurs  sont  d'autant  plus  effrayantes  qu'elles  se 
passent  dans  un  siècle  plus  éclairé.  C'est  un  affreux  con- 
traste avec  la  douceur  de  nos  mœurs.  Voilà  le  funeste 
effet  du  système  de  l'intolérance..  Il  y  a  encore  de  la 
barbarie  dans  les  provinces.  Je  ne  plains  plus  les  Galas, 
après  le  jugement  des  maîtres  des  requêtes,  et  après  les 
bienfaits  du  roi;  mais  les  Sirven  sont  bien  à  plaindre. 
Je  les  recommande  plus  que  jamais  aux  bontés  de  M.  de 
Beaumont. 

Après  vou«  avoir  parlé  des  malheurs  d'autrui,  il  faut 
que  votre  amitié  me  permette  encore  de  parler  de  mes 
peines. 

Je  lisais  ce  matin  un  livre  anglais  dans  lequel  ée  trouve 
la  substance  de  plus  de  vingt  chapitres  du  Dictionnaire 
philosophique  que  l'ignorance  et  la  calomnie  m'ont  si 
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grossièrement  imputé^  et,  pour  comble  de  bêtise,  il  y  a 
dans  d'autres  chapitres  des  phrases  entières  prises  de  moi 
mot  pour  mot.  Je  me  mettrais  dans  une  belle  colère  si 
l'âge  et  les  maladies  n'affaiblissaient  les  passions.  Tron- 
chin  m'exhorte  à  la  résignation  pour  les  maux  du  corps 
et  de  l'ame;  il  me  trouve  très  bien  disposé.  Comptez  que 
votre  amitié  fait  ma  plus  chère  consolation  *. 

CCCCIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 
A  RoUe ,  pays  de  Taud,  près  de  Genève ,  28  maL 

J'achevais,  mon  cher  ami,  de  prendre  les  eaux  en 
Suisse,  où  j'ai  encore  acheté  un  petit  domaine,  lorstpie 
je  reçus  votre  paquet  pour  M.  Tronehin.  Je  le  lui  envopi 
sur*le-champ.  Je  vois  que  TOtre  mal  de  gorge  est  opi- 
niâtre; mais  je  vous  avertis  qu'il  est  rare  qu'un  médecin 
guérisse  ses  malades  à  cent  lieues,  et  qu'une  sœur  de  la 

*  Le  même  jour  M.  de  Voltaire  adressa,  par  ane  antre  voie,  à  Bf.  Dcmi- 
laville ,  le  billet  snivailt  : 

«  J*ai  écrit  à  mon  «her  frère  anjoord'bni;  la  lettre  est  à  son  adrene, 
«<  et  je  suis  bien  snr  qn^elle  n'arrivera  pas  sans  avoir  été  ouverte.  0  y  a 
«  dans  le  paqnet  nne  lettre  à  M.  d'Alembert  ponr  les  enrienx;  mais  je 
<t  sais  très  en  peine  de  savoir  si  an  petit  paqaet  de  Hollande,  adressé,  il 
«  y  a  quinze  joars,  à  M.  Gandet,  est  arrivé  à  bon,port,  et  si  noe  lettre 
'  «  sons  enveloppe  dndit  M.  Gaadet ,  dans  laquelle  on  s'expliquait  avec 
a  eonfiance,  a  été  reçue.  Tattends ,  non  sans  inquiétude ,  que  mon  frère 
tt  m'éclaircisse  de  tout  cela ,  et  qu'il  m'écrive  par  la  voie  de  Lyon. 

«  Je  Fembrasse  avec  la  plus  grande  tendresse.  Éer.  Vinf..,  » 

Nous  ne  citerons  que  cet  exemple ,  et  les  lettres  des  22  et  28  de  mai, 
pour  montrer  V^  précautions  que  M.  de  Voltaire  était  obligé  de  prcndie 
en  éclairant  les  hommes  par  des  ouvrages  philosophiques ,  et  en  servant 
l'humanité  danè  la  défense  des  Calas  et  des  Sirven.  Ses  lettres  étant  sou- 
vent interceptées,  il  en  écrivait  d'ostensibles  sons  son  nom,  et  .d'autres 
sous  des  noms  supposés.  C'était  un  monsieur  Coursier,  un  monsimir  Lan- 
tin ,  un  monsieur  Écr.  Vinf.  ou  Êcrlinf.  De  là  les  contradictions  appa- 
mixes  touchant  eertiûns  ouvrages  qui  servaient  de  'prétexte  ponr  le 
persécuter. 
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Charité  fait  plus  de  bien  de  près  qu'Esculape  de  loin. 
Dès  que  j'aurai  la  réponse  de  l'oracle  de  Genève,  je  vous 
la  ferai  parvenir.     . 

Sirven  prend  le  parti  d'aller  lui*mème  à  Toulouse 
chercher  l'arrêt  et  les  pièces  dont  M.  de  Beaumont  a 
besoin  pour  consommer  son  entreprise  généreuse.  Il  dit 
quil  fera  agir  ses  amis»  et  qu'il  saura  se  mettre  à  l'abri 
de  tout.  Ce  pauvre  homme  et  sa  famille  me  fendent  le 
cœur  ;  ils  sont  beaucoup  plus  malheureux  que  ne  le  sont 
aujourd'hui  les  Calas.  Qu'il  est  beau^  mon  ami,  de  faire 
du  bien ,  et  que  M.  de  Beaumont  va  augmenter  sa  gloire! 
pour  moi,  je  n'ai  à  augmenter  que  ma  patience.  Je  paye 
un  peu  cher  l'intérêt  de  ma  petite,  réputation  ;  car,  Dieu 
merci  y  il  n'y  a  presque  point  de  mois  qu'on  ne  fasse 
courir  quelque  ouvrage  sous  mon  nom:  vers  et  prose, 
on  m'attribue  tout.  Quelque  libraire  de  Hollande  a-t-il 
l'impertinence  de  m'attribuer  un  mauvais  hvre,  aussitôt 
je  reçois  vingt  lettres  de  Paris  et  de  Versailles ,  et  on  veut 
que  j'envoie  sur-le-diamp  ce  bel  ouvrage  que  je  ne  con- 
nais pas.  Enfin ,  on  va  jusqu'à  m'imputer  Je  ne  sais  quelle 
Philosophie  de  V histoire  y  ouvrage  de  quelque  rabbin  ^  ou 
tout  au  moins  d'un  savant  en  us  ou  en  es.  On  en  parle 
au  roi,  et  on  lui  dit  que  je  suis  très  savant  dans^  les  lan* 
gués  orienules.  J'ai  beau  protester  que  je  ne  sais  pas  un 
mot  de  l'ancien  chaldéen ,  on  ne  m'en  croit  pas  sur  ma 
parole,  et  si  je  suis  aveugle,  on  dit  que  j'ai  perdu  les 
yeux  à  déchiffrer  les  livres  des  anciens  brachmsines,  et 
même  que  je  suis  prêt  à  faire  une  secte  de  guèbres.  Il  me 
faut  résoudre  à  être  vexé  jusqu'au  dernier  moment. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  M.  d'Alembert  a  la  pen- 
sion de  M.  Clairaut.  Je  verrai  Cramer  quand  je  serai  à 
Genève.  Je  n^  sais  si  c'est  lui  qui  a  imprimé  le  petit  ou- 
vrage en  faveur  de  M.  Vabbé  Arnaud.  Cet  écrit  m'a  paru 
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.un  chef-d*œuyre  en  son  genre;  mai»  jai  pensé  qu'il  ne 
devait  réussir  qu'à  Paris,  auprès  de  ceux  qui  prennent 
intérêt  à  ces  disputes  littéraires. 

Puisque  la  paix  est  faite,  Cramer  en  sera  pour  ses 
frais  aussi  bien  que  pour  ceux  de  la  nouvelle  édition  qu'il 
a  faite  de  Corneille ,  et  qu'il  n'aura  pas  la  permission  de 
débiter  dans  Paris,  à  cause  du  privilège  des  libraires. 

Je  vous  sais  toujours  bon  gré  de  cultiver  les  lettres 
au  milieu  de  vos  occupations  de  finance.  On  dit  dans  les 
pays  étrangers  que  les  finances  du  royaume  vont  bien; 
jnais  on  n'en,  dit  pas  autant  de  votre  littérature. 

Il  a  couru  des  bruits  fort  ridicules  sur  M.  le  duc  de 
GhoiseuL  Je  crois  qu'il  s'en  moque  ;  il  sait  bien  qu'il  feut 
laisser  parler:  Nonponebat  enim  rumores  ante salutem*. 
Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  succès  de  sa  colonie; 
car  enfin  c'est  le  pays  dé  Candide,  c'est  le  pays  des  gros 
moutons  rouges,  et  je  passerai  pour  un  hâbleur  si  la 
colonie  ne  réussit  pas.  Il  y  a  d'ailleurs  quelques  uns  de 
mes  bons  amis  les  Suisses  qui  sont  partis  pour  la  Cayenne; 
c'est  encore  un  nouveau  motif  pour  moi  de  m'y  inté- 
resser. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  bavard  pour  uo 

malade. 

CCCCIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  mai. 

M.  Tronchin  a  le  paquet  de  mon  frère ,  et  on  enverra 
la  réponse  dès  qu'on  l'aura  reçue. 

J'ai  su  qu'on  avait  encore  envoyé  un  second  paquet 
par  M.  Gaudet,  et  probablement  ce  paquet  n'est  point 
parvenu  à  sa  destination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  instructive  «ur  l'eut  des 

'*  Enmiis ,  cité  par  Cicéron ,  de  Ojffteuâ  et  de  Seneetute. 
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choses,  et  on  sô  servit  de  la  même  voie.  Cette  lettre 
partit  le  21  ou  le  sa  du  mois.  Il  serait  très  triste  qu'on 
leût  ouverte.  On  a  écrit ,  le  27,  par  M.  Héron ,  premier 
commis  des  bureaux  du  conseil ,  et  la  lettre  a  été  mise 
à  la  poste  à  Lyon. 

Je  pense  qu'il  est  nécessaire  que  vous  m'écriviez  à 
Genève  une  lettre  signée  de  vous.  Vous  y  direz  que  vos 
occupations  vous  permettent  peu  de  vous  occuper  de 
littérature;  que  vous  faites,  à  la  vérité,  venir  quelque- 
fois des  livres  de  Hollande  pour  un  de  vos  amis,  et  que 
vous  avez  à  peine  le  temps  d'y  jeter  un  coup  d'œil.  Vous 
pourrez  me  dire  que  vous  avez  parcouru  la  Philosophie 
de  Vhistoirey  et  que  vous  êtes  bien  étonné  qu'on  m'at- 
iribue  un  livre  rempli  de  citations  ch^ldéennes,  syriaquel 
et  égyptiennes.Vous  pourrez  me  plaindre  d'ailleurs  d'être 
en  butte  à  la  calomnie  depuis  cinquante  années  ;  vous 
me  rassurerez  en  me  disant  combien  le  roi  est  équitable. 
Si  ce  canevas  vous  parait  raisonnable,  vous  le  broderez; 
puisqu'on  est  curieux ,  vous  satisferez  la  curiosité. 

Vous  pourrez  adresser  vos  autres  lettres  sous  l'enve- 
loppe Je  M.  Camp ,  banquier  à  Lyon ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  mandé. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  il  est  douloureux  de  re- 
courir à  ces  expédiens.  Nous  voilà  comme  un  amant  et 
une  maîtresse  dont  les  lettres  sont  interceptées  par  les 
jaloux.  Aimoos-nous-en  davantage,  et  écr.  Finf... 

CCCCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  mai. 

Il  y  a  au  fotnd  de  la  Suisse ,  mes  chers  anges ,  des  eaux 
assez  bonnes  pour  les  vieillards  cacochymes  qui  ont 
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besoin  de  mettre  du  baume  et  de  la  tranquillité  dans  leur 
sang.  Je  croîs  que  je  vais  prendre  ces  eaux ,  et  que  je 
pars  incessamment  pour  avoir  de  ce  baume;  car  il  faut 
mourir  à  son  aise. 

Il  me  semble  que  c'est  une  ordonnance  du  médecin, 
que  je  suppose  être  dans  la  demi-feuille  dont  madame 
de  Florian  m'a  parlé;  il  n'y.  a  qu'une  chose  dont  je  suis 
un  peu  en  doute,  c'est  si  cette  demi-feuille  ou  demi-page 
parle  des  maladies  mortelles.  Yoits  sentez  combien  il 
est  triste  que  les  consultations  d'un  pauvre  malade  soient 
exposées  aux  regards  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  Fa- 
culté ,  et  qu'il  est  très  bon  de  changer  d'air.  Je  soupccmne 
qu'on  a  joué  le  même  tbur  à  frère  Damilaville  qui  a  grand 
mal  à  la  gorge ,  et  qui  a  besoin  de  régime.  Je  lui  conseille 
pour  son  mal  de  prendre  comme  moi  de  la  racine  dt 
patience. 

Je  me  trompe  peut-être ,  mais  j'imagine  qu'on  peut 
'  avec  quelque  sûreté  écrire  pour  ses  affaires  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  Chauvelin  l'intendant,  en  fesant  partir 
le  paquet  de  Lyon.,  le  dessus  écrit  d'une  main  étrangère, 
et  la  lettre  cachetée  d'une  tête. 

Je  présume  encore  que  vous  pouvez  avoir  la  bonté 
de^  m'écrire  à  Ly^n  sous  le  couvert  de  M.  Camp,  ban- 
quier, contre-signe  Chauvelin.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
compromettre  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à 
ma  situation  violente,  en  insérant  ici  un  petit  mot  pour 
frère  Damilaville,  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  rendre. 
Je  dois  un  petit  mot  k  Lekain  ;  agréez-vous  que  je  le 
mette  dans  ce  paquet? 

Dès  qu'il  partira  quelqu'un  pour  Paris ,  je  ne  man- 
querai pas  de  le  charger  de  quelques  Bazins  de  Hollande 
arrivés  depuis  peu.  Je  ne  sais  plus  comment  le  monde  est 
fait.  L'ouvrage  de  feu  l'abbé  me  pariut  rempli  du  plas 
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profond  respect  pour  la  religion.  Les  jansénistes  sont 
comme  les  provinciaux ,  ils  croient  toujours  qu'on  veut 
se  moquer  d'eux ,  ou  plutôt  ils  ressemblent  aux  tyrans  qui 
supposent  continuellement  des  conspirations  contre  leur 
pouvoir.  Mes  cbers  et  divins  anges,  j'ai  défriché  un  coin 
de  terre  sauvage,  je  l'ai  embelli,  j'ai  rendu  ses  grossiers 
habitans  assez  heureux  ;  je  quitterai  tout  le  fruit  de  mes 
peines  comme  on  sort  d'une  hôtellerie ,  "sitôt  que  je  ne 
pourrai  vivre  dans  cet  asile  sans  inquiétude.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  si  je  dois  rester  dans  ce  trou  ou  aller 
dans' un  autre,  parce  que  tous  les  trous  sont  égaux  pour 
un  homme  qui  pense.  Celui  qu'on  habite  pour  quelques 
minutes  est  si  voisin  de  celui  qu'on  habitera  pour  tou- 
jours ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  gêner. 

Toute  ma  famille  rassemblée  baise  très  humblement 
les  ailes  de  mes  anges.  Le  patriarche  pourrait  bien  aller 
de  Sichem  en  Egypte ,  quoiqu'il  n'ait  point  de  femme  à 
présenter  à  des  Pharaon. 

CCCCVL 

A  M.  GOLDONI. 

A.Genève,  ag  mai. 

Je  n^ai  reçu ,  monsieur ,  le  paquet  et  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  que  depuiè  deux  jours ,  à  mon  re- 
tour des  bains  de  Suisse ,  où  j'avais  été  obligé  d'aller  pour 
ma  très  mauvaise  santé  et  pour  des  fluxions  sur  les  yeux , 
que  je  dois  au  voisinage  des  Alpes.  Vous  vous  doutez 
bien  que  je  fais  tous  mes  efforts  pour  recouvrer  la  vue 
quand  j'ai  vos  ouvrages  à  lire.  Je  sens  bien  que  je  serai 
privé  de  la  consolation  de  vous  posséder  dans  ma  re- 
traite suisse;  mais  je  préfère  votre  bonheur  à  mon  plaisir. 
Vous  voilà  attaché  à  une  grande  princesse  qui  sentira 
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tout  votre  mérite.  Il  est  Connu  partout,  maïs  il  sera 
récompensé  en  France.  Le  théâtre  aura  fait  votre  répu- 
tation ,  et  vos  mœursftimables  contribueront  à  faire  votre 
fortune. 

Comptez,  monsieur,  sur  les  sentimens  qui  m'attache- 
ront à  vous  tant  que  je  vivrai.  Je  sais  trop  combien  votre 
pe^onne  est  digne  de  vos  ouvrages  pour  ne  pas  vous 
aimer  tendrement.  r 

CCCGVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève ,  3o  mai. 

Le  inalade  réformé  à  la  suite  de  Tronchin  envoie  aux 
malades  de  Paris  les  réponses  de  Foracle  d^Épidanre. 
Mais  je  vous  répétei^i  toujours,  mon  cher  ami,  qu*uoe 
soBur  du  pot  fait  plus  de  bien  à  un  malade  qu  elle  soigne, 
qu  Esculape  n'en  peut  faire  en.  dictant  ses  ordonnances 
de  cent  lieues.  D'ailleurs  M.  Tronchin  n'a  pas  un  moment 
dont  il  puisse  disposer ,  et  ne  peut  donner  au  nombre 
prodigieux  de  consultatiofhi  dont  on  laccable  toute 
1  attention  qu'il  voudrait.  Je  vous  exhorte ,  mon  cher 
ami ,  à  ne  pas  n^liger  de  faire  voir  votre  mal  de  gorge 
à  quelqu'un  à  qui  vous  aurez  confiance. 

Vos  amis,  qui  ont  fait  ce  charmant  ouvrage  de  la  justi- 
fication de  la  Gazette  litiérciïre ^doivent  être  affligés  qu'il 
ne  paraisse  pas.  Mais  tout  doit  céder  aux  désirs  de  M.  le 
duc  de  Praslin  ;  Cette  Gazette  littéraire  est  dans  son  dé- 
partement ;  c'est  lui  qui  la  protège,  c'est  à  lui  à  décider 
de  ce  qui  doit  être  publié  et  de  ce  qui  doit  être  sup- 
primé. Gabriel  Cramer,  à  qui  on  avait  envoyé  le  manu- 
scrit, veiit  bien  sacrifier  son  édition.  Il  lui  en  coûtera 
son  argent;  un  libraire  de  Hollande  ne  serait  pas  si 
honnête.  J'ignore  si  l'ouvrage  était  connu  de  M.  le  duc 
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de  Praslin,  U  se  peut  que  vos  amis  ne  1  aient  pas  consulté, 
et  qu'ils  se  soient  reposés  sur  lenvie  de  lui  plaire^  en  ce 
cas,  il  n'est  tenu  à  rien ,  et  ne  doit  aucun  dédommage- 
ment. D'ailleurs  la  quantité  de  liyres  écrits  librement  est 
sr grande  dans  l'oisiveté  de  la  ps^ix,  que  je  conçoi%bien 
que  tout  ce  qui  vient  de  l'étranger  est  suspect.  Les  Lettres 
de  Déon,  de  Vergy,  V Espion  chinois ,  la  Fie  de  madame 
de  Pompadoury  \e^  Récriminations  de  la  société  de  Jésus  y 
iifondent  l'Europe.  Toutes  les  fois  qu'il  paraît  un  nou- 
veau livre,  je  tremble.  Il  a  beau  être  détestable,  je  crains 
toujours  qu'on  ne  me  Timpute.  Je  voudrais  n'avoir  ja- 
mais rien  écrit.  C'est  une  barbarie  de  m'avoir  attribué  ce 
Dictionnaire  philosophique  y  dont  plus  de  quatre  auteurs 
sont  assez  connus.  Il  n'y  a  point  d'homnie  de  lettres  et 
de  goût  qui  ne  sente  la  différence  des  styles. 

Pour  le  fatras  chaldéen  et  syriaque  de  l'abbé  Bazin , 
je  m'y  perds;  il  n'y  a  que  des  calomniateurs  bien  mal- 
adroits qui  puissent  dire  au  roi  que  j'ai  fait  un  tel  ou- 
vrage. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  bénédictin  en  France 
qui  soit  capable  d'en  $tre  l'auteur.  Je  suis  bien  las  d'être 
en  t>utte  aux  discours  des  hommes.  Dans  quelle  solitude 
faut-il  donc  s'ensevelir? 

Adieu,  mon  cher  ami;  plaignez  et  aimez  votre  ami 

YOLTAIRB. 

GCGCVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  juin. 

Mon  cher  et  vertueux  ami ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
29  de  mai»  Si  vous  êtes  quatre  à  la  tête  de  la  bonne  œuvre 
de  faire  graver  une  estampe  au  profit  de  la  famille  Calas, 
je  suis  le  cinquième;  si  vous  êtes  trois,  je  suis  d'un  quart; 
si  vous  êtes  deux,  je  me  mets  en  tiers.  Vous  pouvez 
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prendre  chez  M.  de  Laku  Fargent  qu il  faudra:  il  tous 
le  fera  compter  à  l'inspection  de  ma  lettre. 

Ma  santé  est  toujours  très  faible ,  mais  il  faut  mourir 
en  fesant  du  bien.  On  s'adresse  fort  mal  quand  on  veut 
faire  venir  de  Genève  la  Philosophie  de  Vhistoire.  M.  de 
Barrière  s'est  avisé  de  m  écrire  et  de  me  prier  de  lui  faire 
avoir  ce  livre.  Il  n'est  point  imprimé  à  Genève,  mab  en 
Hollande,  et  il  se  passe  trois  mois  avant  qu'on  puisse  tirer 
un  paquet  d'Amsterdam  ;  d'ailleurs  je  n'aime  point  ces 
commissions.  Les  jansénistes  s'imaginent  que ,  dans  les 
pays  étrangers,  tout  ce  qu'on  imprime  est  contre  eux; 
et  on  se  fait  des  tracasseries  quand  on  cherche  à  rendre 
ce  service.  Je  suis  si  las  de  jésuites,  de  jansénistes,  de  re- 
montrances, de  démissions  et  de  toutes  les  pauvretés  qui 
rendent  la  nation  ridicule,  que  je  ne  songe  qu'à  vivre  en 
paix  dans  mon  obscure  retraite  au  pied  des  Alpes. 

J'ai  envoyé  à  M.  de  Beau  mont  un  mémoire  pour  les 
Sirven.  Cette  malheureuse  famille  me  fait  une  pitié  que 
'je  ne  peux  exprimer.  La  mère  vient  d'expirer  de  don- 
leur;  elle  nous  était  bien  nécessaire  pour  constater  des 
faits  importans.  Vous  voyez  les  malheurs  horribles  que 
le  fanatisme  cause! 

Adieu;  je  vous  embrasse  tristement.  Vous  devez  avoir 
reçu  deux  lettres  auxquelles  j'attends  réponse. 

CCCCIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève ,  7  jnia. 

Je  ne  sais,  mon  digne  et  vertueux  ami ,  si  je  vous  ai 
mandé  que  la  femme  de  Sirven  est  morte  en  prenant, 
comme  Calas,  Dieu  à  témoin  de  son  innocence.  La  dou- 
leur a  abrégé  ses  jours.  Le  père  est  au  désespoir;  cela  ne 
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nous  empêchera  pas  de  faire  toutes  nos  diligences  pour 
fournir  au. généreux  Beaumont  toutes  les  pièces  néces- 
saires. 

Je  suis  toujours  malade  auprès  de  M.  Tronchin  ;  m^is 
quand  je  serais  à  la  mort ,  je  ne  négligerais  pas  de  servir 
une  famille  si  infortunée. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  29  mai  et  du  3i ,  mais  je  n'ai 
pu  encore  démêler  si  vous  avez  reçu  par  M.  Gaudet  la 
lettre  que  \ EcHinf  vo\x%  adressa  le  21^  Je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  faire  parvenir  à  M.  Briasson  le  petit  mé- 
moire ci-^joint.  Je  serais  curieux  d  avoir  les  ouvrages  que 
labbé  Bazin  a  donné?  de  son  vivant.  C'était  un  homme 
qui  écrivait  dans  un  style  un  peu  précieux,  et  à  peu 
près  dans  le  goût  de  Y  Histoire  de  la  philosophie  y  de 
Deslandes.  Briasson  est  fort  au  fait  de  tous  ces  livres 
rares,  et  il  pourrait  me  les  faire  tenir.  Je  vous  serai  très 
obligé  de  lui  recommander  de  les  faire  chercher  dans  la 
librairie. 

Plusieurs  lettres  parlent  avec  beaucoup  d'éloges  du 
sermon  de  monsieur  l'archevêque  de  Toulouse,  à  l'ou- 
•verture  de  l'assemblée  du  clergé  ;  cette  modération  et 
cette  douceur  doivent  plaire  beaucoup  au  roi  dont  il 
seconde  la  sagesse. 

J'ai  chez  moi  l'auteur  de  IVarwick  ;  il  va  faire  une 
tragédie  tirée  de  l'histoire  de  France;  mais  il  est  à  crain- 
dre qu'il  ne  lui  arrive  la  même  chose  qu'aux  bûcherons 
qui  prétendaient  tous  recevoir  une  coignée  d'or,  parce 
que  Mercure  en  avait  donné  une  d'or  à  un  de  leurs  com- 
pagnons, poiir  une  de  bois.  Les  sujets  tirés  de  l'histoire 
de  son  pays  sent  très  difficiles  à  traiter.  Je  lui  donnerai 
du  moins  mes  petits  conseils;  et,  ne  pouvant  plus  tra- 
vailler, je  tâcherai  d'encourager  ceux  qui  se  consacrent 
au  métier  dangereux  des  lettres.  11  ne  m'ajamais  produit 
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que  des  chagrins  ;  je  souhaite  aux  autres  un  sort  plus 
heureux. 

Ayez-vous  fait  commencer  Festampe  des  Galas?  Il  ne 
faut  pas  laisser  refroidir  la  chaleur  du  public;  il  oublie 
vite,  et  il  passe  aisément  du  procès  des  Galas  à  FOpéra- 
Gomique. 

De  quoi  se  mêle  le  parlement  de  Pau  de  donner  aussi 
sa  démission?  Pour  moi,  j'ai  donné  la  mienne  des  vers 
et  de  la  prose  ;  et^  pourvu  que  la  calomnie  me  laisse  en 
paix ,  je  mourrai  tout  doucement.  En  attendant ,  je  vis 
pour  vous  aimer. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  avec  la  plus  grande 
tendresse  ;  mandez-moi  surtout  comment  va  votre  gorge. 

CCGGX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

7  jato. 

Vous  êtes  encore  plus  aimable  que  je  ne  disais.  M.  de 
La  Harpe  vient  de  me  donner  votre  paquet  ;  votre  lettre 
me  fait  plus  de  plaisir  que  le  Testament  que  vous  m'en- 
voyez. Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  aspiriez  un  jour 
à  l'honneur  d'être  père  de  famille,  et  que  vous  soyez 
docteur  in  utroque  jure.  Ge  sera  à  vous  de  voir  8*il  vaut 
mieux  vivre  en  philosophe  que  de  donner  des  enfans  à 
l'état  ;  c'est  une  grande  question  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  décider. 

Je  suis  infiniment  touché  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  me  confier  le  Testament;  je  le  trouve  furieuse- 
ment noble. 

Non ,  je  ne  me  flatte  pas  de  vous  voir  à  Ferney  ;  c'est 
un  bonheur  qui  passerait  mes  espérances.  Conunent 
pourrez-vous  aller  dans  votre  terre  de  Bourgogne ,  au 
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knilieu  des  afiaires  dont  vous  devez  être  surchargé?  J'ai 
peur  que  vous  n'attendiez  la  tenue  des  états  ;  car  il  fau- 
dra bien  venir  vous  faire  recevoir  et  prendre  séance. 
C'est  alors  que  j'oserais  compter  sur  une  des  plus  grandes 
consolations  que  je  puisse  recevoir  en  ma  vier  M.  de  La 
Harpe  partagerait  bien  ma  joie.  Je  vous  assure  que  je 
ferai  votre  paix  avec  M.  de  Ximenès  ;  cela  ne  sera  pas 
difficile  ;  il  sait  trop  ce  que  vous  valez ,  pour  être  long- 
temps fâché  contre  vous. 

Le  parlement  de  Besançon  n'a  point  du  tout  envie 
de  se  démettre  ;  il  n'a  démis  que  nos  vaches  auxquelles 
il  a  défendu  par  un  arrêt  solennel  d'aller  paître  dans 
la  Franche-Comté.  Elles  ont  eu  beau  présenter  leur  re- 
quête, et  faire  valoir  la  maxime  d'Aristote  :  Que  chacun 
se  mêle  de  son  métier,  les  vaches  seront  bien  gardées, 
on  les  a  condamnées  au  bannissement  du  ressort  du 
parlement. 

Vous  ne  devez  rien  à  M.  D. ...  ;  tous  vos  comptes  sont 
faits.  Je  souhaite  que  cevx  de  l'extraordinaire  des  guerres 
se  rendent  aussi  promptement ,  et  que  vous  soyez  débar- 
rassé au  plus  vite  de  tout  ce  tracas  qui  n'est  fait  ni  pour 
votre  humeur  ni  pour  vos  grâces. 

Adieu ,  très  aimable  maréchal-des-logis.  Puisse  quel- 
que jour  mon  heureuse  destinée  vous  amener  dans  ma 
chaumière  !  Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  est  presque 
aussi  tendrement  attaché  que  le  vieux  malade. 

CCCCXL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

1 5  juin. 

Heureusement,  monsieur,  le  gouverneur  de  Pierre- 
Encise  est  un  officier  rempli  d'honneur,  et  qui  a  les 
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mœurs  les  plus  aimables;  il  n*est  occupé  que  d'adoucir 
le  sort  de  ceux  qu'il  est  obligé  de  recevoir  dans  le  châ- 
teau, et  la  personne  dont  vous  me  parlez  ne  pouvait 
être  en  de  meilleures  mains.  Vous  aurez  pu  recevoir  un 
petit  paquet  que  M.  le  marquis  de  Gharas  doit  vous  re- 
mettre; c'est  un  jeune  homme  qui  m'a  paru  bien  digne 
de  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je  suis  un  peu  tombé 
en  décadence  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir.  Les  longues  maladies  ont  précipité  chez  moi  la  dé- 
crépitude. Je  ne  crois  pas  que  j'aie  long-temps  à  vivre, 
mais  vous  pouvez  compter  que  les  sentimens  que  vous 
m'avez  connus  s'affermiront  dans  moi  jusqu'au  dernier 
momeut ,  et  je  vous  aimerai  toujours  avec  la  même  ten- 
dresse. Il  ne  me  sied  plus  de  vous  parler  de  pâtés  de 
ptrdrix  ;  mais ,  quand  vous  voudrez  donner  quelques 
ordres,  adressez-les  à  M.  Wagnière,  chez  M.  Souchay, 
à  Genève. 

P.  S.  Je  n'ai  jamais  lu,  ni  le  n^  i3,  ni  le  n^  20  de 
ce  misérable  Fréron ,  ni  aucun  de  ses  numéros.  Je  sais 
seulement  par  la  voix  publique  que  l'arithmétique  ne 
suffit  pas  pour  nonibrer  ses  sottises  et  ses  calomnies.  Je 
ne  vois  pas  d'ailleurs  qu'il  me  soit  convenable  de  lui 
répondre ,  car  il  tiudrait  le  lire ,  et  je  ne  peux  supporter 
tant  d'ennui.  Il  est  toujours  d'assez  mauvaise  grâce  de 
faire  sa  propre  apologie  et  de  récriminer  ;  mais  ce  qui 
serait  avilissant  dans  moi  est  bien  louable  dans  vous.  Je 
sens ,  avec  la  plus  tendre  reconnaissance ,  toute  l'étendue 
de  votre  générosité;  et  s'il  est  décent  à  moi  de  me  taire, 
il  est  bien  beau  à  vous  de  parler  en  faveur  d'un  bonune 
que  vous  aimez  :  le  nom  d'un  pareil  avocat  fera  bien  de 
l'honneur  à  son  client. 

Vous  savez  avec  quels  sentimens  je  vous  suis  déroué 
pour  toute  ma  vie. 
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CCCCXIL 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

ai  juin. 

Il  y  a  des  gen»,  mademoiselle,  qui  sont  aussi  curieux 
de  voir  ce  qu'on  vous  écrit  que  le  public  Test  de  vous 
entendre.  Je  confie  ce  petit  billet  à  M.  Cramer  qui  vous 
le  fera  tenir  par  une  voie  sûre,  M.  le  comte  de  Yalbelle, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  ma  petite  retraite, 
a  pu  vous  instruire  de  l'intérêt  extrême  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  regarde. 

S'il  est  vrai  qu'une  dame  de  vos  amies  vienne  à  Genève 
pour  sa  santé ,  je  me  flatte  que  vous  l'engagerez  à  prendre 
à  la  campagne  le  même  appartement  que  M.  deValbelle 
a  bien  voulu  occuper.  Vous  ne  trouverez  dans  cette 
maison  que  des  partisans,  des  admirateurs  et  des  amis. 
On  y  honore  les  beaux  arts,  et  surtout  le  vôtre;  on  y 
déteste  ceux  qui  en  sont  les  ennemis;  c'est  un  temple 
où  l'encens  fume  pour  vous. 

Il  est  vrai  que  ce  temple  est  un  peu  bouleversé  par 
des  maçons  qui  s'en  sont  emparés;  mais  votre  nom  est 
parvenu  jusqu'à  eux,  et  ils  disent  qu'ils  ne  vous  feront 

point  de  bruif. 

CCCCXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève ,  aa  juin. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  pour  le  doc- 
teur Tronchin.  Les  autres  ont  été  reçues  en  leur  temps. 
M.  Tronchin  vous  assure  de  son  amitié  et  de  son  zèle; 
il  dit  que  vous  devez  continuer  le  régime  qu'il  vous  a 

prescrit.  Pour  moi,  mon  principal  régime  est  la  patience 
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et  la  résignation  aux  ordres  immuables  de  la  nature. 
Tai  assez  vécu  pour  savoir  qu'il  y  a  bien  peu  de  choses 
à  regretter.  S'il  est  possible  que  le  soin  que  vous  devez 
à  votre  santé  vous  conduise  à  Genève,  et  que  j'aie  le 
plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  ouvrir  mon  cœur , 
je  croirai  la  fin  de  ma  vie  très  heureuse.  Je  n'ai  rien  de 
nouveau  touchant  l'ordonnance  du  parlement  de  Tou- 
louse. Il  est  à  croire  que  les  Sirven  seront  réduits  à  envoyer 
à  M.  de  Beaumont  une  protestation  contre  le  refus  de 
délivrer  cette  ordonnance  et  les  autres  pièces  nécessaires. 
J'ai  toujours  même  pensé  que  ce  refus  serait  favorable 
à  la  cause  des  Sirven ,  et  servirait  à  leur  faire  obtenir 
plus  aisément  une  attribution  de  juges ,  puisqu'il  con- 
staterait la  mauvaise  volonté  et  l'injustice  des  tribunaux 
dont  cette  famille  a  tant  raison  de  se  plaindre. 

Je  vous  suppUe  d'embrasser  tendrement  pour  moi 
rhommé  supérieur  à  qui  le  public  rend  justice  *,  et  à 
qui  ceux  qui  disposent  de  ce  qui  lui  est  du  l'ont  rendue 
si  peu.  Je  m'intéresse  à  lui ,  non  seulement  comme  à  un 
homme  qui  fait  honneur  à  la  nation ,  mais  comme  à  un 
homme  que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'attendra  que  peu  de  temps;  et  puisque  la  place 
n'est  point  donnée  à  d'autres,  c'est  une  preuve  qu'il 
l'aura ,  ou  je  suis  bien  trompé  :  on  connaît  trop  ce  qu'il 
vaut ,  et  les  sacrifices  généreux  qu'il  a  faits. 

Il  est  sûr  que  feu  l'abbé  Bazin  a  donné  des  ouvrages 
de  métaphysique  ;  j'en  ai  vu  des  lambeaux  cités ,  et  je 
me  flatte  que  Briasson ,  qui  m'a  déterré  des  livres  assez 
rares,  me  trouvera  encore  celui-là.  Pour  son  Œuprs 
posthume,  qui  paraît  depuis  quelque  temps  en  Hollande, 
je  ne  crois  pas  qu'ii  y  ait  à  présent  un  honmie  assez 
dépourvu  de  sens  pour  m'attribuer  cet  ouvrage ,  qui  ne 

*  M.  d'Alembert. 
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peut  avoir  été  fait  que  par  un  rabbin  ou  par  un  béné- 
dictin,  et  qui  ne  peut  être  lu  que  par  le.  petit  nombre 
d'hommes  de  cabinet  qui  aiment  ces  recherches  épi- 
neuses. 

Au  reste,  je  n'entends  rien  à  la  manie  qu'on  a  aujour- 
d'hui de  vouloir  décrier  les  philosophes.  Il  me  semble 
que  les  sottises  et  les  inconséquences  de  Rousseau  ne 
doivent  point  retomber  sur  les  gens  de  lettres  de  France. 
Ceux  que  je  connais  sont  les  meilleurs  sujets  du  roi^ 
les  plus  pacifiques ,  les  plus  amis  de  l'ordre.  En  vérité , 
les  reproches  qu'on  leur  fait  ressemblent  à  ceux  que  le 
loup  fesait  à  l'agneau. 

Que  cette  injustice  passagère  ne  vous  empêche  pas 
d'aimer  les  lettres. 

Adieu ,  mon  cher  ami. 

CCCCXIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

25  juin. 

Les  gens  de  lettres  doivent 's'aimer,  monsieur;  car, 
en  vérité,  les  gens  du  monde  et  les  gens  d'église  ne  les 
aiment  guère.  Le  refus  de  la  pension  due  à  M.  d'Alem- 
bert ,  et  le  Ubelle  du  gazetier  des  convulsions  contre  lui , 
font  également  lever  les  épaules.  Il  faut  que  le  petit 
troupeau  des  gens  qui  pensent  se  tienne  serré  contre 
les  loups.  Je  ne  savais  pas  devant  qui  je  parlais  quand 
je  m'avisai  de  dire  ce  que  je  pensais  de  vous,  en  présence 
de  M.  de  La  Chabalerie.  Vos  lettres  m'avaient  inspiré  une 
estime  et  une  amitié  que  j'aurais  témoignées  devant  vos 
ennemis,  s'il  était  possible  que  vous  en  eussiez. 

M.  de  La  Harpe  a  un  feu  céleste  qu'il  ne  doit  qu'à  lui; 
mais  il  n'y  fait  encore  rien  cuire,  et  vous  aurez  achevé 
votre  Virginie  avant  qu'il  ait  fait  le  plan  de  sa  pièce. 
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Cest  dommage  que  nous  n'ayons  eu  depuis  Pharamond 
de  prince  ni  de  ministre  qui  ait  violé  des  filles.  On  de- 
mande actuellement  des  sujets  français;  vous  serez  ré- 
duits, messieurs,  à  Louis  VIII,  qui  aima  mieux  mourir, 
dît-on ,  que  de  coucher  avec  une  fille  de  quinze  ans.  Ce 
sujet  est  la  controverse  de  Virginie.  Vous  voulez  appa- 
remment vous  en  tenir  à  Timpression ,  parce  que  made- 
moiselle Clairon  a  pris  congé.  On  dit  que  Lekain  en  fait 
autant.  Vous  plaiderez  par  écrit,  faute  de  bons  avocats 
qui  plaident ,*  mais  le  public  aime  laudience ,  et  il  y  a 
plus  de  spectateurs  que  de  lecteurs.  Pour  moi ,  monsieur, 
je  voudrais  vous  lire  et  vous  entendre,  et  jouir  de  votre 
conversation  qu'on  dit  aussi  aimable  que  vos  mœurs. 

Agréez,  monsieur,  les  sentimens  de  la  véritable  estime 
qu'a  pour  vous  votre ,  etc. 

CCCCXV, 
A  M.  HELVÉTIUS. 

a6  juin. 

Je  VOUS  ai  toujours  dans  la  tête  et  dans  le  cœur^  mon 
cher  philosophe,  quoique  vous  m'ayez  entièrement  ou- 
blié. Vous  m'avez  affligé  en  ne  venant  point  dans  mes 
déserts  libres,  au  retour  d'une  cour  despotique;  nu 
douleur  redouble  quand  j'apprends  que  vous  désespérez 
de  la  cause  commune.  Un  général  tel  que  vous  doit  in- 
spirer de  la  confiance  aux  armées.  Je  vous  conjure  de 
prendre  courage,  de  combattre,  et  je  vous  réponds  de 
la  victoire. 

Ne  voyez-vous  pas  que  tout  le  Nord  est  pour  nous, 
et  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  que  les  lâches  fanatiques  du 
Midi  soient  confondus?  L'impératrice  de  Russie,  le  roi 
de  Pologne  (qui  n'est  pas  un  imbécille,  fesant  de  mau- 
vais livres  avec  un  secrétaire  ex-jésuite),  le  roi  de  Prusse, 
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vainqueur  de  la  superstitieuse  Autriche,  bien  d autres 
princes  arborent  1  étendard  de  la  tolérance  et  de  la  phi- 
losophie. Il  s  est  Élit  depuis  douze  ans  une  révolution 
dans^  les  esprits,  qui  est  sensible.  Plusieurs  magistrats 
dans  les  provinces  font  amende  honorable  pour  Vin- 
solente  hypocrisie  de  ce  malheureux  Omer,  la  honte  du 
parlement  de  Paris.  D  assez  bons  livres  paraissent  coup 
sur  coup;  la  lumière  s'étend  certainement  de  tous  côtés. 
Je  sais  bien  qu'on  ne  détruira  pas  la  hiérarchie  établie , 
puisqu'il  en  faut  une  au  peuple  ,*  on  n'abolira  pas  la 
secte  dominante ,  mais  certainement  on  la  rendra  moins 
dominante  et  moins  dangereuse.  Le  christianisme  de- 
viendra plus  raisonnable ,  et  par  conséquent  moins  per- 
sécuteur. On  traitera  la  religion  en  France  comme  en 
Angleterre  et  en  Hollande ,  où  elle  fait  le  moins  de  mal 
qu'il  soit  possible. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour  arriver  les 
premiers.  Les  vérités  nous  sont  venues  d'ailleurs  ;  mais 
c'est  beaucoup  de  les  adopter.  Je  suis  très  persuadé  que 
si  on  veut  s'entendre  et  se  donner  un  peu  de  peine,  la 
tolérance  sera  regardée  dans  quelques  anaées  comme  un 
baume  essentiel  au  genre  humain.  Le  nom  d'Orner  Joly 
sera  aussi  odieux  et  aussi  ridicule  que  celui  de  Fréron. 
C'est  à  vous  à  soutenir  vos  frères  et  à  augmenter  leur 
nombre.  Vous  savez  qu'il  est  aisé  d'imprimer  sans  se 
compromettre;  la  Gazette  ecclésiastique  en  est  une  belle 
preuve.  Est-il  possible  que  des  sages  ne  puissent  par- 
venir dans  Pari»  à  faire  avec  prudence  ce  que  font  des 
fanatiques  avec  sécurité?  Quoi!  ces  malheureux  ven- 
dront des  poisons,  et  nous  ne  pourrons  pas  distribuer 
des  remèdes!  Nous  avons,  à  la  vérité,  des  livres  qui  dé- 
montrent la  fausseté  et  l'horreur  des  dogmes  chrétiens  ; 
nous  aurions  besoin  d'un  ouvrage  qui  fît  voir  combien 
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la  morale  des  yrais  philosophes  remporte  sur  celle  du 
christianisme.  Cette  entreprise  est  digne  de  vous.  Il  vous 
serait  bien  aisé  d'alléguer  un  nombre  de  faits  très  intéres- 
sans  qui  serviraient  de  preuves  ;  ce  serait  un  amusement 
pour  vous,  et  vous  rendriez  service  au  genre  humain. 

Éclai^^  les  hommes,  mais  soyez  heureux.  Vous  mé- 
ritez de  rétre,  et  vous  avez  de  quoi  Tétre.  Personne 
ne  s  intéresse  plus  que  moi  à  votre  félicité  ;  mais  je  tiens 
qu'elle  sera  plus  parfaite  lorsque,  sans  vous  compro- 
mettre, vous  aurez  contribué  à  confondre  Terreur.  Le 
secret  témoignage  qu'on  se  rend  alors  à  soi-même  est  une 
des  meilleures  jouissances.  Votre  lâche  Fontepelle  ne 
vivait  que  pour  lui  ;  vivez  pour  vous  et  pour  les  autres. 
Il  ne  songeait  qu*à  montrer  de  Tesprit  ;  servez-vous  de 
votre  esprit  pour  éclairer  le  genre  humain. 

Je  vous  embrasse  dans  la  communion  des  fidèles. 

CCCCXVI. 

A  M.   COLLINI, 

A  Femey,  29  jaiiu 

Ah ,  mon  ami  !  que  je  voudrais  voir  opérer  le  miracle 
dont  S.  A.  E.  daigne  vouloir  m'honorer!  mais  j*irai 
bientôt  dans  un  pays  où  Ton  n  a  plus  besoin  de  miracles. 
J'ai  été  si  mal,  que  presque  toute  ma  famille  est  venue 
de  Paris  pour  me  consoler  dans  ma  retraite  et  dans  mes 
maux;  elle  ma  trouvé  très  résigné;  mais  je  vous  assure 
que  je  ne  le  suis  guère  quand  je  songe  que  je  ne  voui 
reverrai  plus.  Cependant  si  je  puis  résister  à  ce  dernier 
orage ,  je  ne  veux  pas  perdre  entièrement  l'espérance. 
Consolez-moi  en  me  mettant  aux  pieds  de  monseigneur. 

L'état  où  je  suis  à  présent  ne  me  permet  guère  de  voai 
en  dire  davantage. 
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CCCCXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Jaia. 

Je  crois ,  mon  cher  marquis ,  vous  avoir  déjà  dit  de 
quelle  manière  il  faut  m'adresser  vos  lettres;  sans  cela 
vous  courez  risque  d^avoir  plus  d'un  confident  de  vos 
secrets. 

Vous  me  parlez  de  la  retraite  précipitée  du  ministre  *; 
on  peut  dire  qu'il  a  soutenu  les  caprices  de  la  fortune, 
comme  il  a  reçu  ses  caresses.  Il  n'y  a  pas  moins  de  gran- 
deur à  supporter  de  grandes  injustices  qu'à  faire  de 
grandes  actions. 

Ce  que  vous  me  dites  du  prélat  harangueur  m'a  étonné 
et  affligé;  car  on  m'avait  flatté  que,  dans  une  espèce  de 
sermon  à  son  assemblée,  il  avait  prêché  la  tolérance.  Sa 
sortie  contre  les  philosophes  est  plus  dangereuse  que 
vous  ne  pensez;  on  n'en  veut  déjà  que  trop  aux  partisans 
de  la  raison  ;  et  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  au  refus 
que  M.  d'Alembert  essuie ,  jusqu'à  présent,  d'une  petite 
pension  à  laquelle  il  a  un  droit  incontestable,  et  que 
l'Académie  des  sciences  demandait  pour  lui. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  bien  honorable  pour  la 
France ,  qu'on  prive  de  douze  cents  livres  de  rente  un 
homme  si  supérieur,  qui  a  fait  un  sacrifice  de  cent  mille 
livres  d'appointemens ,  pour  rester  dans  son  pays  qu'il 
honore.  C'est  une  réflexion  que  sans  doute  tout  le  monde 
a  faite ,  et  qui  vaut  la  pension. 

J'avais  raison ,  comme  vous  voyez ,  de  ne  point  envoyer 
ce  brimborion  de  Frère  Oudin^  qu'on  ne  peut  avoir  fait 
courir  que  très  défiguré.  On  ne  doit  parler  du  porc  de 

*  M.  de  Ch(»iseiil.  C'était  une  fausse  nonvelle. 
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saint  Antoine  et  du  chien  de  saint  Roch,  pendant  Va*- 

semblée  du  clergé,  qu'avec  un  profond  respect. 

Vous  aurez  beau  me  dire  qu'on  lèvera  l'exconumini- 
cation  si  justement  fulminée  par  ceux  qui  jouent  des 
pièces  latines  contre  ceux  qui  jouent  des  pièces  fran* 
çaises ,  je  connais  trop  1  église;  elle  ne  peut  pas  plat  se 
relâcher  qu'elle  ne  peut  errer.  Il  n'y  a  plus  que  les  drames 
bourgeois  du  néologue  Marivaux  où  l'on  puisse  aller 
pleurer  en  sûreté  de  conscience.  Les  comédiens  français 
trouveront  plus  d'indulgence  au  parlement,  dans  quel- 
que occasion  favorable  où.  ils  plaideront  contre  Far- 
chevêque. 

Je  suis  fâché  du  mauvais  succès  de  votre  protégé; 
mais  9  pour  être  bon  comédien ,  il  faudrait  descendre  de 
Protée  en  ligne  directe.  Il  faut  beaucoup  de  talent  pour 
être  excommunié. 

M.  de  La  Harpe  est  à  Femey;  mais  il  n'y  a  pas  beau- 
coup travaillé.  J'espérais  qu'il  ferait  ici  quelques  petits 
îVarwicks.  Il  n'y  a  que  madame  Dupuits  qui  se  mette 
chez  nous  à  faire  des  enfans.  Pour  moi  je  mène  toujours 
la  même  vie.  Je  lis  avec  édification  les  pères  de  l'église. 
Je  prie  Huber  de  dessiner  saint  Paul  ;  il  en  fera  un  por- 
trait fort  ressemblant,  d'après  l'idée  qu'en  donnent  de 
vieux  auteurs  qui  ont  été  en  tiers  avec  lui  et  sainte 
Thècle. 

Dieu  soit  loué  que  vous  soyez  toujours  dans  le  des- 
sein de  venir  voir  votre  terre  de  Bourgogne ,  et  de  visi- 
ter en  passant  des  reclus  qui  vous  sont  bien  tendrement 
attachés  ! 
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CCCCXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Génère ,  3  jnillet. 

Mon  cher  ami,  j*ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin.  II  faut 
toujours  commencer  par  celte  formule;  car  il  y  a  eu  un 
tel  dérangement  dans  les  postes  de  Genève ,  quon  ne 
reçoit  pas  toujours  fort  exactement  les  lettres  de  ses 
amis.  Votre  mal  de  gorge  m*inquiète  beaucoup.  Serait-il 
bien  vrai  que  vous  puissiez  venir  dans  nos  déserts,  et 
franchir  les  montagnes  qui  nous  entourent  ?  Je  devrais 
le  bonheur  de-  vous  voir  à  une  bien  triste  cause  ;  mais 
je  serais  doublement  consolé  par  le  plaisir  de  vous  em- 
brasser, et  par  Tespérance  que  Tronchin  vous  guéri- 
rait. Tous  les  arts  utiles  seraient-ils  tombés  en  France , 
ainsi  que  les  arts  agréables,  au  point  qu'il  n*y  ait  pas 
un  homme  qui  sache  guérir  une  tumeur  dans  les  amyg- 
dales? La  foi  que  vous  avez  dans  Tronchin  fera  mon 
bonheur. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  vient  à  Genève  ces 
jours-ci ,  mais  ce  n'est  pas  pour  ses  amygdales.  J'ignore 
encore  si  elle  prendra  chez  moi  un  logement.  Ma  chau- 
mière n'est  plus  qu'une  masure  renversée  et  désolée  par 
des  maçons;  mais  quand  je  serai  sûr  de  vous  recevoir, 
je  leur  ferai  bien  faire  une  cellule  pour  vous  dans  mon 
petit  couvent.  Vous  serez  logé  bien  ou  mal,  mon  cher 
amî,  et  nous  aurons  le  plus  grand  soin  de  votre  santé. 
Je  vous  ouvrirai  un  cœur  qui  est  tout  à  vous;  nous  plain- 
drons ensemble  le  sort  de  la  littérature  et  de  ceux  qui 
la  cultivent. 

Vous  vous  doutez  bien  à  quel  excès  le  libelle  du  ga- 
zetier  janséniste  m'a  indigné.  Voilà  donc  les  ouvrages 
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quon  permet,  tandis  que  les  bons  sont  à  peine  tolérés, 
et  quelquefois  proscrits  ! 

Je  crois  qu'on  a  imprimé  quelques  sermons  de  Vabbé 
Bazin ,  et  qu'ils  se  trouvent  dans  des  recueils;  on  m'en  a 
même  envoyé  quelques  passages.  Sa  Philosophie  de  Vhis- 
toirsy  qu'on  m'imputait  d'abord,  et  que,  Dieu  merci,  on 
ne  m'impute  plus ,  n'a  pas  laissé  d'être  bien  reçue  en  An- 
gleterre et  dans  tous  les  pays  étrangers.  On^me  mande 
que  cet  ouvrage  a  paru  instructif  et  sage;  mais  il  n'est  pas 
juste  qu'on  m'attribue  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui 
paraissent  :  je  ne  veux  ni  d'un  honneur  ni  d'une  honte 
que  je  ne  mérite  pas.  Je  suis  hors  d'état  de  travailler;  je 
voudrais  au  moins  que  les  autres  fissent  ce  que  je  ne 
puis  plus  faire.  La  Harpe,  qui  est  toujours  chez  moi, 
m'avait  promis  une  tragédie  ;  il  n'a  rien  commencé  : 

« Vitanda  est  improba  Siren 

«  Desidia.  »  (  Hoh.  ,  1.  ii  ,  sat,  m.  ) 

J'attends  patiemment  le  paquet  que  m'a  promis  Brias- 
son ,  et  je  me  flatte  que  nous  lirons  ensemble  ce  qu'il 
contient;  nous  en  raisonnerons,  et  ce  seront  les  momens 
les  plus  agréables  de  ma  vie. 

CCCCXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

8  joiUet. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  très  tendres 
respects  au  jeune  malingre  de  l'hôtel  d'Elbeuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un  homme 
dévoué  à  la  médecine ,  et  que  vous  passez  votre  temps 
entre  les  ragoûts  et  les  drogues.  Cela  rend  mélancolique, 
mais  cela  fait  aussi  un  grand  bien  ;  car  on  en  aime  mieux 
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son  chez-soi,  on  réfléchit  davantage,  on  se  confirme 
dans  sa  philosophie,  on  fait  moins  de  cas  du  monde;  et 
dès  qu'on  a  un  rayon  de  santé,  on  court  au  plaisir.  Une 
telle  vie  ne  laisse  pas  d  avoir  son  mérite  ;  les  malingres 
ont  de  très  beaux  momens. 

Permettez-moi  encore,  monsieur,  d'abuser  de  votre 
bonté,  et  de  vous  recommander  cette  lettre  pour  M.  d'A- 
lemberti  II  faut  que  l'air  de  Ferney  ne  soit  pas  bon  pour 
les  tragédies.  L'auteur  de  Warwick  n'a  pas  encore  fait 
une  pauvre  petite  scène.  Je  serai  bien  honteux  s'il  sort 
de  chez  moi  sans  avoir  travaillé.  Si  la  pièce  était  prête, 
nous  la  jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  madame  Denis  m'ayant 
demandé  une  grande  salle  pour  repasser  son  linge ,  je 
lui  avais  donné  celle  du  théâtre;  mais  après  y  avoir  pensé 
mûrement,  elle  a  conclu  qu'il  vaut  mieux  être  en  linge 
sale,  et  jouer  la  comédie.  Elle  a  rebâti  le  théâtre,  et 
demain  on  joue  Alzire^  en  attendant  Warwickf  et  en 
attendant  aussi  mademoiselle  Clairon ,  qui  peut-être  ne 
viendra  pas. 

Puissiez-vous ,  monsieur ,  visiter  bientôt  vos  terres  de 
Bourgogne!  Nous  vous  donnerons  la  comédie,  et  vous 
ne  serez  pas  mécontent  de  la  comédie.  Je  suis  si  vieux 
que  je  ne  peux  plus  jouer  les  vieillards;  c'est  grand  dom- 
mage :  car  je  vous  avoue  modestement  que  je  jouais 
Lusignan  beaucoup  mieux  que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée ,  mandez-nous  quels 
rôles  vous  voulez.  Vous  devez  être  un  excellent  acteur, 
si  vous  êtes  sur  le  théâtre  comme  à  souper,  et  je  vous 
soupçonne  de  vous  tirer  à  merveille  de  tout  ce  que  vous 
voudrez  faire.    . 

Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mes  très 
tendres  sentimens  pour  vous. 
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CGCCXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  jnniet. 

Je  dépêche  à  mes  anges  le  dernier  mot  du  petit  prêtre 
tragique;  il  vient  de  m'apporter  ses  roués,  et  les  voilà. 
Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  ce  petit  provincial 
vous  respecte  et  vous  aime.  Je  sens  bien ,  m'a-t-il  dit , 
que  mon  œuvre  dramatique  n'est  pas  digne  de  vos  anges; 
le  sujet  ne  comporte  pas  ces  grands  mouvemens  de  pas- 
sions qui  arrachent  le  cœur,  ce  pathétique  qui  fait  verser 
des  larmes  ;  mais  on  y  trouvera  un  assez  fidèle  portrait 
des  mœurs  romaines  dans  le  temps  du  triumvirat.  Je  me 
flatte  quon  trouvera  plus  d'union  dans  le  dessein  qu*il 
n'y  en  avait  dans  les  premiers  essais;  quelles  fureurs  de 
Fulvie  sont  plus  fondées ,  ses  projets  plus  dévoilés ,  le 
dialogue  plus  vif,  plus  raisonné  et  plus  contrasté,  les 
vers  plus  soignés  et  plus  vigoureux.  Le  sujet  est  ingrat, 
et  les  connaisseurs  véritables  me  sauront  peut-être  quel- 
que gré  d'en  avoir  surmonté  les  difficultés. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  à  peu  près  les  mêmes  espé- 
rances que  le  petit  novice  ex-jésuite.  Si  vous  trouve!  la 
pièce  passable,  pourrait-on  la  faire  jouer  à  Fontaine- 
bleau? Les  places  sont  prises.  Ce  serait  peut-être  un  assez 
bon  expédient  de  faire  présenter  la  pièce  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  par  quelqu'un  d'inconnu  que  Lekain 
détacherait,  ou  par  quelque  actrice  que  Lekain  mettrait 
dans  la  confidence  de  l'ouvrage,  sans  lui  laisser  soup- 
çonner l'auteur.  Cette  démarche  est  délicate;  mais  je  parle 
à  des  politiques,  à  des  conjurés  qui  peuvent  rectifier  mes 
idées  et  les  faire  réussir. 

J'ai  reçu  de  quelques  amis  d'assez  amples  paqueu 
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contre-signes  Courteilles,  qui  n'ont  point  été  ouverts, 
et  qui  sont  venus  très  librement  à  mon  adresse.  Vous 
avez  fait  enfin,  divins  anges,  précisément  ce  que  je  de- 
mandais; vous  m'avez  instruit  de  ce  que  contenait  la 
demi-page.  Permettez  que  je  pousse  la  curiosité  jusqu'à 
demander  si  le  maître  de  la  maison  Ta  vue ,  ou  si  elle  n'a 
été  que  jusqu'à  monsieur  son  secrétaire. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Prasiin  protégeât  for- 
tement M.  d'Alembert  ;  il  ferait  une  action  digne  de  lui. 

Respect  et  tendresse. 

CCCCXXI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délicet  »  xa  jaillet. 

Il  n'y  a,  m^emoiselle ,  que  le  plaisir  de  vous  voir  et 
de  vous  enteSare  qui  puisse  me  ranimer  :  voi^s  serez 
ma  fontaine  de  Jouvence.  J'ai  auprès  de  moi  à  présent 
toute  ma  famille  ;  je  vous  lamènerai  ;  nous  passerons 
les  monts  pour  vous  admirer.  Tout  ce  qu'on  me  dit  de 
vous  me  ferait  courir  au  bout  du  monde  pour  vous  seule. 
Je  vôiis  connaissais  déjà  les  plus  grands  talens;  vous  les 
avez  poussés ,  depuis  quelques  années,  à  cette  perfection 
à  laquelle  il  est  si  rare  d'arriver.  Il  n'y  a  personne  qu'on 
vous  compare.  Serai-je  assez  heureux  encore  pour  faire 
quelque  chose  que  vous  daignassiez  embellir?  Il  faut 
que  je  me  hâte ,  car  malheureusement  je  baisse  autant 
que  vous  vous  élevez.  Il  ne  vous  faut  ni  de  vieux  soupi* 
rans  ni  de  vient  poètes.  Je  ne  sais  pas  encore  dans  quel 
temps  vous  serez  à  Lyon  ;  mais  j  écris  à  Lyon  pour  m'en 
informer,  dans  la  crainte  que  ma  réponse  ne  vous  trouve 
plus  à  Marseille. 

M.  le  duc  de  Villars  ma  fait  l'honneur  de  me  mander 
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qu'il  était  enchanté  de  yous.  Vraiment,  je. le  crois  bien. 
Tespère  que  M.  Tronchin  me  mettra  bientôt  en  état 
d'être  au  nombre  de  ceux  que  vous  étonnerez  à  Lyon , 
et  à  qui  vous  arracherez  des  larmes.  Comptez  que  per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  vos  succès ,  à  votre 
gloire  et  à  votre  bonheur.  ^ 

C'est  avec  ces  sentimens  que  je  serai  toute  ma  vie , 
mademoiselle,  votre,  etc. 

CCCCXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x5  juillet. 

Mes  anges,  le  présent  paquet  contient  deux  choses 
bien  importantes  que  je  mets  sous  votre  protection  :  la 
première  consiste  en  mauvais  vers  pour  mettre  à  la  place 
d'autres  mauvais  vers  de  lex-jésuite  dawvos  roués;  la 
seconde  est  un  paquet  de  pièces  un  peu  meilleures  que 
nous  présentons,  madame  Denis  et  moi ,  à  M.  de  Calonne, 
et  nous  espérons  qu'elles  ne  seront  point  sifflées,  grâce 
à  vos  bontés.  Nous  présumons  que  nos  anges  gardiens 
voudront  bien  lui  faire  parvenir  ce  paquet,  qui  est  réel- 
lement pour  nous  de  la  plus  grande  importance;  il  con- 
tient l'acte  de  l'inféodation  de  nos  dîmes. 

Je  voudrais  perdre  mes  dîmes ,  et  que  les  roués  fussent 
intéressans  ;  mais  on  ne  peut  tirer  d'un  sujet  que  ce  qu'il 
comporte.  Je  le  trouve  intéressant ,  moi,  parce  que  j'aime 
mieux  les  Romains  que  les  Welches  .et  les  Bretons  du 
quatorzième  siècle;  mais  les  Romains  ne  sont  plus  à  la 
mode.  Je  demande  bien  pardon  à  mes  anges  des  libertés 
que  je  prends  toujours  avec  eux. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  agréer  par  MC  le 
duc  de  Praslin  mon  respect  et  ma  reconnaissance. 
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CCCCXXIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENGE  DE  DIRAC. 

16  juillet. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  répondre  à  votre  lettre  du 
5  de  juillet.  Non,  sans  doute,  le  parlement  de  Toulouse 
ne  peut  rien  contre  larrêt  d'un  tribunal  suprême  nommé 
par  le  roi  pour  juger  en  dernier  ressort,  et  jugeant  au 
nom  du  roi  même.  Je  croîs  larrêt  des  maîtres  des  re- 
quêtes affiché  actuellement  dans  Toulouse ,  par  un  huis- 
sier de  la  chaîne.  Toute  ta  famille  Calas  doit  rentrer 
dans  son  bien ,  dans  son  état ,  dans  sa  renommée  ;  la 
mémoire  de  Jean  Calas  est  réhabilitée,  et  il  ne  manque 
à  cette  famille  que  le  pardon  que  les  huit  juges  fana- 
tiques doivent  lui  demander  à  genoux,  l'argent  à  la  main. 
Je  ne  sais  pas  c^  que  fera  ce  parlement;  mais  je  sais 
que  les  lois,  le  conseil  d'état,  la  France  et  l'Europe  en- 
tière le  condamnent.  On  est  occupé  à  présent  à  tirer  du 
greffe  la  sentence  qui  a  condamné  les  Sirven  ;  si  on  y  par- 
vient, nous  aurons  bientôt  deux  grands  monumens  du 
fianatisme  de  province  et  de  l'équité  de  Versailles. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  charmante , 
pleine  de  raison  et  d'esprit ,  au  neveu  de  l'abbé  Bazin. 
On  pense  dans  le  Nord  comme  auprès  d'Ângoulême. 

La  nièce  a  pour  vous,  monsieur,  les  mêmes  sentimens 
que  moi.  Continuez  à  aimer  le  bien  et  à  le  faire. 

Vous  savez  que  ce  n'est  point  à  moi  d'écrire  la  lettre 
que  vous  voulez  bien  demander,  puisque  je  n'ai  point 
vu  la  sottise  à  laquelle  vous  croyez  qu'il  faut  répondre  : 
on  ne  peut  écrire  au  hasard.  Je  ne  peux  rien  ajouter  à 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  à  ce  sujet. 

Adieu ,  monsieur  ;  permettez-moi  de  vous  embrasser 
très  tendrement. 

COERESPOHDAirCK.  T.  VU.  3; 


578  CORRESPOICDAÎfCE.  —  1765. 

CCCCXXIV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Femey,  a3  juillet. 

Si  j  avais  pu ,  mademoiselle ,  recevoir  votre  réponse 
avant  de  vous  avoir  écrit  mon  épître ,  cette  épître  vau- 
drait bien  mieux  ;  car  j'ai  oublié  cette  louange  qui  vous 
est  due  y  d'avoir  appris  le  costume  aux  Français.  J'ai  très 
grand  tort  d  avoir  omis  cet  article  dans  le  nombre  de 
vos  talens^  je  vous  en  demande  bien  pardon,  et  je  vous 
promets  que  ce  péché  d'omission  sera  réparé.  Ménagez 
votre  santé ,  qui  est  encore  plus  précieuse  que  la  perfec- 
tion de  votre  art.  J  aurais  bien  voulu  que  vous  eussiez 
pu  passer  quelques  mois  auprès  d'Ësculape-Tronchin; 
je  me  flatte  qu'il  vous  aurait  mise  en  état  d'orner  long- 
temps la  scène  française  à  laquelle  vous  êtes  si  nécessaire. 
Quand  on  pousse  l'art  aussi  loin  que  vous ,  il  devient 
respectable  même  à  ceux  qui  ont  la  grossièreté  barbare 
de  le  condamner.  Je  ne  prononce  pas  votre  nom,  je  ne 
lis  pas  un  morceau  de  Corneille  ou  une  pièce  de  Racbe, 
sans  une  véhémente  indignation  contre  les  fripons  ec 
contre  les  fanatiques  qui  ont  l'insolence  de  proscrire  un 
art  qu'ils  devraient  du  moins  étudier,  pour  mériter  s'il 
se  peut  d'être  entendus  quand  ils  osent  parler.  Il  y  a 
tantôt  soixante  ans  que  cette  infâme  superstition  me  met 
en  colère.  Ces  animaux-là  entendent  bien  peu  leurs  inté- 
rêts, de  révolter  contre  eux  ceux  qui  savent  penser,  parler 
et  écrire,  et  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  les  traiter 
comme  les  derniers  des  hommes.  L'odieuse  contradiction 
de  nos  Français,  chez  qui  on  flétrit  ce  qu'on  admire, 
doit  vous  déplaire  autant  qu'à  moi,  et  vous  donner  de 
violens  dégoûts.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  assez  riche 
pour  quitter  le  théâtre  de  Paris,  et  jouer  chez  vous  avec 
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^08  amis,  comme  nous  fesons  dans  un  coin  du  monde  où 
nous  nous  moquons  terriblement  des  sottises  et  des  sots! 
J'ai  bien  résolu  de  n'en  pas  sortir.  Mon  unique  souhait 
est  que  Tronchin  soit  le  seul  homme  au  monde  qui  puisse 
^ous  guérir,  et  que  vous  soyez  forcée  de  venir  chez  nous. 
Adieu,  mademoiselle;  soyez  aussi  heureuse  que  vous 
mérita  de  1  être;  croyez  que  je  vous  admire  autant  que 
je  méprise  les  ennemis  de  la  raison  et  des  arts,  et  que 
je  vous  aime  autant  que  je  les  déteste.  Conservez-moi 
vos  bontés;  je  sens  tout  ce  que  vous  valez  :  c'est  beau- 
coup dire. 

^  ccccxxv. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aS  juillet. 

Nous  avons  été  confondus,  mes  divins  anges,  de  votre 
lettre  du  18  de  juillet.  Le  paquet  que  le  jeune  homme 
vous  avait  envoyé  était  adressé  à  M.  le  duc  de  Praslin  ;  il 
contenait  l'ouvrage  de  ce  pauvre  petit  novice.  J'y  avais 
joint  une  grande  lettre  que  je  vous  écrivais ,  avec  un  mé- 
moire pour  M.  de  Galonné ,  accompagné  de  l'original  de 
rinféodation  des  dîmes  de  Ferney,  et  de  la  preuve  que 
ces  dîmes  ont  toujours  appartenu  aux  seigneurs.  Tout 
cela  formait  un  paquet  considérable ,  et  on  croyait  que  le 
nom  de  M.  le  duc  de  Praslin  serait  respecté.  S'il  n'avait 
été  question  que  de  l'ouvrage  du  jeune  homme,  on  n'au- 
rait pas  manqué  de  l'envoyer  tout  ouvert ,  ce  paquet  seul 
pouvant  être  pour  lui  comme  pour  vous  :  mais  on  avait 
par  discrétion  adressé  le  tout  à  votre  nom ,  pour  ne  pas 
abuser  de  celui  de  M.  de  Praslin ,  jusqu'au  point  de  le 
charger  de  mes  mémoires  pour  le  rapporteur  des  dîmes 
de  Genève  et  des  miennes.  Nous  n'avions  abusé  que  de 
vos  bontés  ;  ce  sont  nos  précautions  qui  ont  occasionné 

l'ouverture  du  paquet,  et  probablement  aussi  l'ouverture 

37. 
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d'un  autre  que  je  vous  adressai  huit  jours  après.  Ce  der- 
hier  contenait  des  pièces  essentielles  sur  le  procès  des 
Sinren  que  Vous  voulez  bien  protéger  ;  elles  étaient  pour 
M.  Élie  de  Beaumont  qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour. 
Je  ne  doutais  pas ,  encora  une  fois ,  que  ces  deux  paquets 
à  l'adresse  de  M.  le  duc  de  Praslin  ne  fussent  en  sûreté. 

Je  crains  aujourd'hui  que  ceux  de  M.  de  Galonné  ne 
soient  perdus  aussi  bien  que  ceux  de  M.  de  BeâurnooL 

•J'ose  vous  supplier  de  m'informer  de  ce  que  ces  pa- 
quets vous  ont  coûté;  j'espère  qu'on  vous  rendra  votre 
déboursé.  Je  suis  à  vos  pieds ,  et  je  rougis  de  tous  les  em- 
barras que  je  vous  cause;  mais  les  papiers  pour  MM.  de 
Galonné  et.de  Beaumont  sont  si  essentiels,  que  je  ne 
balance  pas  à  vous  supplier  de  vous  faire  informer  s'ils 
ont  été  reçus.  Il  se  peut  que  les  commis  de  la  poste  aient 
décacheté  la  première  enveloppe ,  et  qu'ils  aient  envoyé 
les  paquets  à  leurs  adresses  respectives  ;  il  se  peut  ausâ 
qu'ils  ne  l'aient  pas  fait,  et  que  tout  soit  perdu  ;  en  ce 
cas^  j'en  serais  pour  mes  dîmes ,  et  Sirven  pour  son  bien 
et  pour  sa  roue.  Pardonnez  à  mon  inquiétude,  et  agréez 
la  confiance  que  j'ai  en  vos  bontés. 

Gette  aventure  m'afflige  d'autant  plus  qu'on  m'apprend 
l'affaire  désagréable  que  Beaumont  essuie  d'une  grande 
partie  de  ses  prétendus  confrères ,  et  je  ne  sais  encore 
comment  il  s'en  est  tiré. 

On  me  dit  dans  ce  moment  que  l'infant  est  mort  de 
la  petite-vérole  naturelle,  après  avoir  sauvé  son  fils  par 
l'artificielle.  Je  me  flatte  que  cette  mort  funeste  ne  chan- 
gera rien  à  votre  état ,  et  que  vous  serez  ministre  du  fils 
comme  du  père.  Je  suis  si  affligé ,  et  d'ailleurs  si  malade 
et  si  faible,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de 
votre  jeune  homme.  J'avais  une  cinquantaine  de  correc- 
tions à  vous  faire  tenir  de  sa  part;  ce  sera  pour  une  autre 
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occasion.  Vous  pouvez  compter  qu'il  songera  très  sérieu- 
sement à  tout  ce  que  vous  lui  feites  Vhonneur  de  lui  dire  ; 
il  est  aussi  docile  à  vos  avis  que  sensible  à  vos  bontés. 

Nous  avons  ce  soir  mademoiselle  Clairon.  J  aurais  bien 
d'autres  cboses  à  vous  communiquer ,  mais  vous  savez 
qu'on  est  privé  de  la  consolation  d'ouvrir  son  cœur. 

Respect  et  tendresse. 

CCCCXXVI, 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  GAPACELLI. 

A  Ferney,  ag  juillet. 

Cest  une  grande  consolation,  monsieur,  dans  ma 
vieillesse  infirme,  de  recevoir  de  vous  le  beau  recueil 
dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  présent  est  venu  bien 
à  propos  ;  je  peux  encore  lire  dans  les  beaux  jours  de 

I  été.  J*ai  déjà  lu  votre  traduction  de  Phèdre,  et  j'ai  par- 
couru tout  le  reste  que  je  vais  lire  très  attentivement. 
Je  suis  toujours  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  vous 
rendez  vers  pour  vers  une  tragédie  tout  entière.  Votre 
style  est  si  naturel,  qu'un  étranger  qui  n'aurait  jamais 
entendu  parler  de  la  Phèdre  de  Racine ,  et  qui  aurait 
appris  parfaitement  l'italien  et  le  français,  serait  très  em- 
barrassé à  décider  laquelle  des  deux  pièces  est  l'original. 

II  faut  vous  avouer  que  les  Français  n'ont  jamais  eu  de 
traductions  pareiUes  en  aucun  genre  :  cet  avantage,  que 
VOU0  possédez,  ne  vient  pas  seulement  de  l'heureuse  flexi- 
bilité de  la  langue  italienne,  il  est  dû  à  votre  génie. 

Je  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une  belle 
réponse  aux  ardélions  *  ;  elle  doit  vous  faire  aimer  de 

*  «  Est  ardelionnm  qnaedam  Romae  natio, 
a  Trépide  concorsans ,  occupata  in  otio , 
«  Gratis anhelans, mnlU agendo nihilagens, 
«  Sibi  moleita,  et  aliis  odiosissima.  • 

(PA«ir.,Ub.ix,fia).T.) 
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vo»  inférieurs ,  et  vous  faire  respecter  de  vos  égaux.  J'ai 
entrevu,  par  ce  que  vous  dites  sur  Idoménée,  qu'en 
effet  vous  aviez  trop  hono]:é  un  ouvrage  qui  ne  mentait 
pas  vos  soins  :  ce  qui  est  méprisé  chez  nous  ne  doit  pas 
être  estimé  en  Italie. 

Permettez  que  je  joigne  ici  les  éloges  et  les  remerde- 
mens  que  je  dois  à  M.  Paradisi;  il  me  paraît  bien  digne 
de  votre  amitié  ;  vous  ne  pouviez  être  mieux  secondé 
dans  la  culture  des  beaux  arts.  On  disait  autrefois  dans 
les  temps  d'ignorance  :  Bononia  docet;  on  doit  dire 
aujourd'hui ,  grâce  à  vous ,  dans  le  temps  du  goût  et  (k 
l'esprit  :  Bononia  placet. 

Adieu,  monsieur.  Je  ne  peux  mieux  finir  ma  carrière 
quen  regrettant  de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  vivre 
avec  vous.  Tant  que  je  vivrai,  vous  n'aurez  point  de 
partisan  plus  zélé ,  ni  d'ami  plus  véritable. 

CCCCXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3o  juillet. 

Il  n'est  pas  juste,  monseigneur,  qu'un  vieux  aipateor 
et  serviteur  du  tripot  comique,  comme  moi,  ait  chez  hii 
mademoiselle  Clairon ,  sans  vous  demander  vos  ordres. 
Elle  vient  d'arriver;  j'ignore  encore  l'état  de  sa  santé; 
j'ignore  le  parti  qu'elle  sera  obligée  de  prendre,  et  je 
crois  que  je  dois  demander  vos  ordres  pour  savoir  sur 
quel  ton  je  dois  lui  parler,  et  quelles  sont  vos  intentions. 
Ce  n'est  pourtant  pas  que  je  pense  que  mes  conseils 
aient  beaucoup  d'autorité  sur  elle  ;  il  est  à  croire  que 
M.  le  comte  de  Yalbelle  aura  beaucoup  plus  de  crédit 
que  moi  ,•  mais  enfin ,  si  vous  avez  quelques  ordres  à  me 
donner,  je  les  exécuterai  très  fidèlement.  Je  suis  assez 
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comme  cette  vieille  m qui  te  mourait ,  et  qui  disait 

à  ses  demoiselles  :  Croyez-vous  que  je  puisse  tromper 
quelqu'un  en  letat  où  je  suis?  Comptez,  monseigneur, 
que  l'envie  de  vous  plaire  sera  ma  dernière  volonté. 

La  mort  du  duc  de  Parme  est  une  belle  leçon  de 
l'inoculation  ;  et  son  fils ,  qui  a  eu  la  petite-vérole  artifi- 
cielle, est  en  vie,  et  le  père,  qui  a  négligé  cette  pré- 
caution ,  meurt  à  la  fleur  de  son  âge.  Les  vieilles  femmes 
inoculent  elles-mêmes  leurs  petites -filles  dans  le  pays 
que  j'habite.  Est-il  possible  que  le  préjugé  dure  en  France 
si  long-temps  ! 

Je  suis  actuellement  auprès  de  M,  Tronchin  ;  ainsi 
vous  me  pardonnerez  de  vous  parler  d'inoculation.  J'ai 
un  peu  recouvré  la  vue ,  mais  je  perds  tout  le  reste. 

Conservez  votre  santé,  ce  bien  sans  lequel  les  autres 

ne  sont  rien ,  et  vivez  s'il  se  peut  aussi  long-temps  que 

votre  ffloire. 

^  CCCCXXVIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

5  auguste  (car  je  n^aime  pas  mieux  août  que  cul-de-sac  ; 
cela  est  trop  welche.  ) 

Les  inflammations  de  poitrine  ,  monsieur ,  nuisent 
beaucoup  au  commerce  des  lettres.  J'en  ai  eu  une  dont 
les  restes  ne  sont  point  du  tout  plaisans.  Sans  cela ,  votre 
jolie  lettre  du  4  juillet,  vos  très  agréables  vers,  votre 
charmante  imagination,  m'auraient  apimé  ;  et  je  vous 
aurais  dit  ^il  y  a  un  mois ,  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Je  voui  trouve  une  des  plus  aimables  créatures  qui 
respirent;  mais  en  même  temps  je  vous  trouve  une  des 
plus  sages,  d'avoir  un  peu  arrêté  l'indiscrétion  de  ces 
bons  amis  qui  disent  du  bien  de  vous  pour  de  l'argent. 
Je  les  attends  à  une  épître  dédîcatoîre.  M.  de  La  Tou- 
raille ,  qui  est  d'une  volée  un  peu  différente ,  m'a  écrit 
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sur  votre  compte  des  choses  qui  ont  bien  flatté  mon 
goût.  Il  vous  aime,  et  il  est  digne  de  vous  aimer.  Vous 
avez  là  un  bon  second  auprès  de  M.  le  prince  de  Condé. 
Je  suis  enchanté  que  vous  n'aimiez  pas  trop  le  public, 
et  que  vous  aimiez  beaucoup  vos  terres.  Voilà  qui  est 
vraiment  philosophe  : 

Vous  connaissez  très  bien  tos  gens; 
C'est  un  précieux  avantage , 
£t  bien  rare  dans  les  beaux  ans  : 
-     Votre  esprit  vous  a  rendu  sage. 
Si  je  le  suis ,  c'est  par  mon  âge , 
Et  je  me  suis  trompé  iong*temps. 

Mademoiselle  l^iron  estichez  moi  :  il  y  avait  dii- 
sept  ans  que  je  ne  lavais  vue.  Elle  n'était  pas  alors  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  :  elle  a  créé  son  art.  Elle  est  unique; 
il  est  juste  qu'elle  soit  persécutée  à  Paris. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  appris,  et  tout  ce  qu'on  m'a 
dit ,  augmente  ma  passion  pour  ma  retraite  ;  celle  de 
vous  y  revoir  est  à  son  comble. 

Permettez  que  je  confie  à  vos  bontés  ce  billet  pour 
frère  d'Alembert. 

CCCCXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

la  aogfDSte. 

Mes  chers  anges  ^  j'avais  pressenti  combien  vos  deux 
belles  âmes  seraient  affligées  de  la  perte  que  vous  avez 
faite.  Toute  notre  petite  société  habitante  du  pied  des 
Alpes,  en  partageant  votre  douleur,  a  cherché  sa  con- 
jsolation  dans  l'idée  que  ce  malheur  ne  changerait  rien 
à  votre  situation,  et  nous  croyons  en  avoir  l'assurance, 
quoique  vous  ne  nous  en  ayez  pas  éclaircis  dans  la  der- 
nière lettre  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'écrire. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouer,  à  basse  note.  Ame- 
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naîde  et  Electre  «ur  mon  petit  théâtre  de  Ferney,  qu'on 
a  rétabli  comme  vous  le  vouliez.  G  est  contre  les  ordres 
exprès  dé  Tronchin ,  qui  ne  répond  pas  de  sa  vie  si  elle 
fait  des  efforts,  et  qui  veut  absolument  qu'elle  renonce 
à  jouer  la  tragédie  :  aussi  a-t-elle  été  obligée  de  lui  pro- 
mettre qu'elle  ne  remonterait  plus  sur  le  théâtre  de  Paris, 
qui  exige  des  éclats  de  voix  et  une  action  véhémente 
qui  la  feraient  infailliblement  succomber. 

Pour  moi ,  qui  suis  encore  plus  malade  qu  elle ,  je 
retourne  me  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin,  à  Ge- 
nève. Il  est  juste  que  je  meure  dans  une  terre  étrangère , 
pour  prix  de  cinquante  années  de  travaux,  et  que  Fréron 
jouisse  à  Paris  de  toute  sa  gloire. 

Je  vous  supplie  encore  une  fois ,  au  nom  de  l'amitié 
dont  vous  m'avez  toujours  honoré,  de  me  mander  si 
vous  croyez  que  les  calomnies  dont  j'ai  toujours  été  la 
victime  ont  fait  une  assez  forte  impression  pour  que 
je  doive  prendre  le  parti  d  aller  vivre  dans  un  petit  bien 
que  j'ai  vers  U  Suisse,  ou  plutôt  pour  y  aller  mourir.  Je 
suis  tout  prêt,  et  je  mourrai  en  vous  aimant. 

ccccxxx. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  auguste. 

Il  faut  d'abord  rendre  compte  à  mes  anges  du  voyage 
de  mademoiselle  Clairon.  Elle  a  joué  supérieurement 
Aménaïde;  mais,  dans  l'Electre,'  elle  aurait  ébranlé  les 
Alpes  et  le  mont  Jura.  Ceux  qui  l'ont  entendue  à  Paris 
disent  qu'elle  n'a'  jamais  joué  d'une  manière  si  neuve , 
si  vraie,  si  sublime,  si  étonnante,  si  déchirante.  Voilà 
ce  que  vous  perdez,  messieurs  les  Welches  ;  mais,  vrai- 
"ment,  j'apprends  que  vous  en  faites  bien  d'autres  :  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  grave  madame  Calas  et  ses  enfans; 
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VOUS  craignez  que  cela  ne  déplaise  à  M.  David  et  à  huit 
conseillers  de  Toulouse.  Graves  madame  Galas!  la  grande 
police  ne  peut  souffrir  un  pareil  attentat. 

Ma  foi,  messieurs  lesWelches,  on  vous  siffle  d*un  bout 
de  TEurope  à  l'autre ,  et  il  y  a  long-temps  que  cela  dure; 
cependant  je  vous  pardonne  en  faveur  des  âmes  bien 
nées  et  véritablement  françaises  qui  sont  encore  parmi 
vous,  et  surtout  en  faveur  de  mes  anges.  Tespère  que 
l'attention  polie  qu'on  a  eue  pour  messieurs  de  Toulouse 
n'empécbera  pas  que  l'estampe  ne  sort  très  bien  débitée. 

J'ai  deux  grâces  à  vous  demander:  la  première,  de 
vouloir  bien  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  monsieur  Bamu 
que  je  soupçonne  être  employé  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères.  Il  m'a  envoyé  de  Versailles  quelques 
remarques  sur  le  Siècle  de  Loms  XlVy  qui  me  paraissent 
d'un  homme  parfaitement  instruit  de  tous  les  détails. 
G'est  une  bonne  connaissance  à  cultiver. 

Vous  pourriez  encore  me  dire  s'il  y  a  eu  des  secrétaires 
d'ambassade  en  titre  d'office,  avant  qu'on  eut  proposé  ce 
titre  à  cet  étonnant  et  extravagant  Déon  de  Beaumont  qui 
travaillait  aux  feuilles  de  Fréron ,  avant  d'être  capitaine 
et  plénipotentiaire.  M.  de  Saint-Foix ,  ou  celui  qui  est 
chargé  du  dépôt,  pourrait  vous  dire  s'il  y  a  eu  en  effet 
des  secrétaires  d'ambassade  à  Venise  nommés  par  la  cour; 
s'il  y  a  eu  un  traitement  et  des  honneurs  affectés  à  cette 
place ,  et  si  J.  J.  Rousseau  en  a  joui  lorsqu'il  accompagna 
M.  de  Montaigu  dans  son  ambassade  à  Venise. 

Ges  petites  notices  sont  nécessaires  aux  barbouiUeurs 
comme  moi ,  qui  se  mêlent  d'être  historiens ,  et  à  qui 
l'on  fait  toujours  des  chicanes.  Vous  me  ferez  un  extrême 
plaisir  de  me  fournir  quelques  instructions  sur  ces  ba- 
gatelles, comme  vous  m'en  avez  fourni  sur  la  prétendue 
ambassade  du  marquis  de  Talleyrand  en  Russie. 
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A  propos  de  Russie,  l'impératrice  a  écrit  une  lettre 
charmante  au  neveu  de  Fabbé  Bazin.  Vous  voyez  comme 
elle  en  use  avec  les  Français ,  et  vous  sentez  bien  que  feu 
monsieur  son  mari  aura  tort  dans  la  postérité. 

Respect  et  tendresse. 

CCCCXXXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Genèye ,  a3  auguste. 

.Voilà,  monseigneur,  mes  fluxions  sur  les  yeux  qui 
recommencent  ;  ainsi  vous  permettrez  à  ce  vieux  malade 
de  vous  écrire  d'une  main  étrangère. 

Tai  reçu  mademoiselle  Clairon  comme  vous  le  vouliez 
et  comme  elle  le  mérite  :  elle  a  été  honorée,  fêtée,  chantée. 
Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  encyclo- 
pédistes; ce  sont  des  gens  très  dangereux,  qui  vous  ont 
fait  perdre  le  Canada,  qui  ont  causé  l'épidémie  mortelle 
à  la  Cayenne ,  et  qui  viennent  de  vous  faire  battre  à  Maroc. 
Rien  n'est  plus  juste  assurément  que  de  les  faire  pendre, 
comme  vous  le  proposiez  dans  une  de  vos  gracieuses 
lettres;  mais  je  vous  supplie  de  m'^ccepter  de  la  sentence. 
Je  ne  suis  point  du  tout  encyclopédiste,  je  ne  suis  qu'un 
laboureur  malade  qui  défriche  des  champs  incultes ,  et 
qui  marie  des  filles  dans  un  coin  de  terre  ignoré.  Ce 
petit  asile  n'est  connu  que  depuis  que  vous  l'avez  honoré 
de  votre  présence  et  de  vos  beaux  faits.  Tout  ce  que  je 
demande,  c'est  qu'on  ne  m'impute  point  les  rogatons 
dont  Rousseau  inonde  ce  pays.  On  a  grand  soin  de  mettre 
de  temps  en  temps  sous  mon  nom  des  Dictionnaires  phi- 
losophiques et  autres  ravauderies.  Je  suis  bi^n  loin  de 
m'amuser  à  ces  sottises  ;  ma  santé  est  devenue  si  mauvaise 
que  je  ne  songe  plus  qu'à  mourir,  et  je  mourrai  pénétré 
pour  vous  de  la  plus  respectueuse  tendresse. 
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CCCCXXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

A  Ferney,  a8  angmte. 

Le  petit  ex-jésuîte,  auteur  des  roués,  n  a  pas  une  santé 
bien,  brillante,  et  n'est  pas  dans  la  première  jeunesse.  Ce 
vieux  pauvre  diable  présente  ses  très  sincères  respects  à 
leurs  excellences;  il  vous  supplie  de  lui  renvoyer,  soit 
à  lui ,  soit  aux  ajiges ,  certain  drame  qu'il  a  tâché  de  rendre 
moins  indigne  de  votre  suf&age,  quand  vous  aurez  une 
occasion  ;  renvoyez ,  dit*il ,  ce  croquis ,  afin  qu  on  tâche 
de  vous  présenter  un  tableau.  ^ 

Nous  avons  eu  M.  de  La  Tremblaye  qui  fait  de  fort 
jolies  chçses,  et  M.  le  prince  Camille  qui  en  sent  le  prix. 
M.  le  duc  de  Lorges  est  toujours  à  Genève;  il  a  mal  par 
devant  et  par  derrière,  et  moi  j'ai  mal  partout,  ainsi  je 
lui  fais  peu  ma  cour.  Mais  voici  M.  le  duc  de  Randan 
qui  arrive  aussi  avec  dix-sept  ou  dix-huit  amis  qui  jouent 
tous  la  comédie.  Ils  prétendent  représenter  sur  le  théâtre 
de  Ferney;  je  le  leur  abandonne  de  tout  mon  cçeur, 
pourvu  que  je  ne  sois  pas  de  la  troupe;  voilà  qui  est  fait, 
j'ai  renoncé  au  théâtre.  Il  faut* prendre  congé  à  soixante- 
dix  ans  passés.  Si  c'était  madame  l'ambassadrice  qui  jouât 
Phèdre,  encore  pourrais-je  faire  Théramène,  et  puis 
mourir  à  ses  pieds;  mais  c  est  un  effort  que  je  ne  ferai 
que  pour  elle. 

Dirai-je  à  votre  excellence  qu'il  m'est  venu  un  mon- 
sieur de  Laballe.'^  point;  c'est  M.  de  Labalme,  surnommé 
de  l'Echelle,  gentilhomme  savoyard,  par  conséquent 
pauvre,  et  en  qualité  de  pauvre,  grand  feseur  d'enfans. 
Ce  monsieur  de  Labalme  est  oncle  de  ce  jeune  homme 
à  qui  j'ai  donné  mademoiselle  Corneille.  J'ai  un  fils  haut 
de  cinq  pieds  et  demi,  m'a-t-il  dit,  et  je  ne  sais  qu'en 
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faire;  vous  êtes  connu  de  monsieur  Fambassadeur  de 
France  à  Turin;  il  a  pour  vous  des  bontés;  il  est  sans 
doute  ami  du  ministre  de  la  guerre;  ainsi  mon  fils  sera 
enseigne  :  il  a  déjà  un  frère  et  deux  oncles  dans  le  ser- 
vice, et  ses  ancêtres  ont  servi  dès  le  temps  de  César;  je 
m'en  prendrai  à  vous  si  mon  fils  n'est  pas  enseigne.  Mon- 
sieur, lui  ai-je  répondu,  je  doute  fort  que  M.  de  Chau- 
velin  se  mêle  des  enseignes  de  Savoie,  et  je  ne  suis  pas 
assez  hardi  pour  abuser  à  ce  point  des  bontés  dont  il 
m'honore.  Alors  le  bon  monsieur  de  Labalme  m'a  em- 
brassé tendrement.  Mon  «her  monsieur  de  Voltaire,  écri- 
vez à  mpnsieur  l'ambassadeur,  je  vous  en  conjure.  Mon- 
sieur, je  n'ose,  cela  passe  mes  forces.  Enfin,  il  m'a  tant 
prié,  tant  pressé,  il  était  si  ému,  que  j'ai  la  hardiesse 
d'écrire;  mais  je  n'écris  qu'autant  que  la  chose  soit  facile; 
qu'elle  s'accorde  avec  toutes  vos  convenances,  qu'elle  ne 
vous  compromette  en  rien ,  et  que  vous  me  pardonniez 
la  liberté  que  je  prends. 

Que  vos  excellences  agréent  les  respects  du  bon 
homme  V. 

CCCCXXXIII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON.  (Â  Marseille.) 

A  Femey,  3o  angntte. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  mademoiselle,  à  quel  point  vous 
êtes  regrettée,  parce  que  je  ne  pourrais  l'exprimer. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Versailles  :  Tout  le  monde 
"veut  savoir  des  nouvelles  de  mademoiselle  Clairon  ^  et  le 
roi  tout  le  premier.  Voici  ma  réponse  : 

«  Elle  est  partie  aussi  malade  que  regrettée  et  hono- 
«  rée ,  couchée  dans  son  carrosse ,  et  soutenue  par  son 
«  courage.  M«  Tronchin  ne  répond  pas  de  sa  vie  si  elle 
«  remonte  sur  le  théâtre.  Elle  lui  a  dit  qu  elle  serait  forcée 
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«  d'obéir  à  ses  ordonnances  ;  mais  que  toutes  les  fois  que 
«  le  roi  voudrait  l'entendre,  elle  ferait  comme  tous  sei 
«  autres  sujets,  qu  elle  hasarderait  sa  vie  pour  lui  plaire.  > 

Vous  voyez,  mademoiselle,  que  j'ai  dit  la  vérité  toute 
pure,  sans  rien  ajouter  ni  diminuer.  ' 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  au  plus  ai- 
mable des  Français,  et  au  plus  aimable  des  Russes, 

Nous  nous  entretenons  de  vous  à  Ferney,  nous  vous 
aimons  de  tout  notre  cœur,  et  en  cela  nous  n'avons 
d'avantage  sur  personne.  J'ai  par  dessus  les  autres  le  sen- 
timent de  la  reconnaissance.  Nous  ne  nous  flattons  pas 
de  vous  avoir  une  seconde  obligation.  Vous  êtes  pour 
moi  le  phénix  qu'on  ne  voyait  qu'une  fois  en  sa  vie. 

Vous  êtes  au  dessus  des  formules  de  lettres. 

CCCCXXXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Feraey,  3i  an^foite. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'ai  pensé  comme  rAcadémie 
de  Rouen;  j'ai  trouvé  les  Conquérans  normands  très  bien 
chantés,  et  j'ai  été  fort  aise  que  vous  ayez  donné  le  prix 
au  jeune  monsieur  de  La  Harpe.  Il  a  passé  quelques  joun 
dans  mon  ermitage ,  et  comme  j'aime  beaucoup  à  cor- 
rompre la  jeunesse,  je  l'ai  fort  exhorté  à  suivre  la  détes- 
table carrière  des  vers.  C'est  un  homme  perdu.  H  fera 
certainement  de  bons  ouvrages  ;  moyennant  quoi  il 
mourra  de  faim ,  sera  honni  et  persécuté  ;  mais  il  faut 
que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre  est  de  vivre 
heureux ,  de  ne  cultiver  les  lettres  que  pour  votre  plaisir, 
de  vous  partager  très  prudemment  entre  les  plaisirs  de 
la  ville  et  ceux  de  la  campagne.  Je  suis  tout  juste  la 
moitié  aussi  prudent  que  vous;  la  campagne  seule  peut 
me  plaire,  même  pendant  l'hiver. 
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Je  suis  bien  aise  que  labbé  Bazin  vous  ait  amusé.  D 
y  a  un  abbé  Bazin  à  Paris,  qui  croit  avoir  fait  ce  livre , 
et  qui  s*est  plaint  à  moi  assez  plaisamment  qu'on  eût  mis 
dans  le  titre ,  par  feu  M.  Vabbé  Bazin^  Je  lui  ai  prouvé 
que  depuis  Bazin,  roi  deThuringe,il  y  avait  eu  plusieurs 
grands  bommes  de  ce  nom,  et  que  ce  n  était  pas  lui  qui 
avait  fait  cette  Philosophie.  Je  sais  bien  que  des  gens  ont 
cru  que  j*étais  de  la  famille  des  Bazin;  mais  je  n  ai  point 
cette  vanité.  Ce  livre  est  farci  d  érudition  orientale  dont 
on  ne  peut  me  soupçonner  qu'avec  une  extrême  injustice. 

J  ai  eu  cbez  moi  mademoiselle  Clairon ,  qui  a  bien  voulu 
jouer  Aménaîde  et  Electre  sur  mon  petit  théâtre.  Madame 
Denis  a  très  bien  joué  Clytemnestre;  madame  de  Florian 
s'est  tirée  à  merveille  du  rôle  de  la  simple  et  tendre  Iphise. 
.  Pour  mademoiselle  Clairon,  elle  nous  a  tous  étonnés  ; 
j'en  suis  encore  transporté.  Je  crois  qu  elle  quitte  le 
théâtre,  moyennant  quoi  il  faut  qu'on  le  ferme. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  toute  la  famille  vous  fait  mille 
tendres  complimens.  Conservez  votre  santé. 

ccccxxxv. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

T**"  «epteinlire. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  médite  de  vous 
écrire.  Le  séjour  de  mademoiselle  Clairon  m'a  un  peu 
dérangé;  et  après  son  départ  il  a  fallu  réparer  le  temps 
que  les  plaisirs  avaient  dérobé  à  nia  philosophie. 

Je  ne  connaissais  point  le  mérite  de  mademoiselle 
Clairon;  je  n'avais  pas  même  l'idée  d'un  jeu  si  animé  et 
si  parfait.  J'avais  été  accoutumé  à  cette  froide  déclama- 
tion de  nos  froids  théâtres  ^  et  je  n'avais  vu  que  des  ac- 
teurs récitant  des  vers  à  d'autres  acteurs  dans  un  petit 
cercle  entouré  de  petits-maîtres. 
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Mademoiselle  Clairon  ma  dit  que  ni  elle  ni  mademoi- 
selle Dumesnil  n'avaient  déployé  l'action  dont  la  scène 
est  susceptible,  que  depuis  que  M.  le  comte  de  Laura- 
guais  a  rendu  au  public,  assez  ingrat,  le  service  de  payer 
de  son  argent  la  liberté  du  théâtre  et  la  beauté  du  spec- 
tacle. Pourquoi  nul  autre  homme  que  lui  n'a-t-il  con- 
tribué à  cette  magnificence  nécessaire?  et  pourquoi  ce 
même  public  s'est-il  plus  soiLvenu  de  quelques  fautes  de 
M.  de  Lauraguais,  que  de  sa  généi^osité  et  de  son  goût 
pour  les  arts?  Les  torts  qu'un  homme  peut  avoir  dans 
l'intérieur  de  sa  famille  ne  regardent  que  sa  famille;  les 
bienfaits  publics  regardent  tous  les  honnêtes  gens.  Alci- 
biade  peut  avoir  fait  quelques  sottises,  mais  Alcibiade 
a  fait  de  belles  choses  :  aussi  le  préfère-t-on  à  tous  les 
citoyens  inutiles  qui  n'ont  fait  ni  bien  ni  mal. 

Je  ne  sai«  pas  encore  quelle  espèce  de  vie  vous  mène- 
rez; mais  comme  je  ne  vous  ai  vu  faire  que  des  actions 
généreuses,  comme  vous  avez  un  cœur  sensible  et  beau- 
coup d'esprit,  et  que  par  dessus  tout  cela  vous  allez  être 
très  riche,  vous  devez  bien  vous  attendre  qu'on  éplu- 
chera votre  conduite.  Vous  vous  trouverez  entre  la  flat- 
terie et  l'envie ,  mais  j'espère  que  vous  vous  démêlerez 
très  habilement  de  l'une  et  de  l'autre.  Pardonnez  à  ma 
petite  morale. 

Je  ne  vous  envoie  point  les  versiculets  faits  en  l'hon- 
neur de  mademoiselle  Clairon.  On  en  tira  quelques  exem- 
plaires; mademoiselle  Clairon  en  emporta  une  moitié, 
mes  nièces  se  jetèrent  sur  l'autre;  je  n'en  ai  pas  à  présent, 
Dieu  merci,  une  seule  copie.  Dès  que  j'en  aurai  recouvré 
une ,  je  vous  l'enverrai  ;  mais,  en  vérité ,  ces  bagatelles  ne 
sont  bonnes  qu'aux  yeux  de  ceux  poiir  qui  elles  sont 
faites;  elles  sont  comme  les  chansons  de  table,  qu'il  ne 
faut  chanter  qu'en  pointe  de  vin. 
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Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  Souvenez- 
vous  toujours  de  la  bonne  cause  :  ce  n  est  pas  assez  d'être 
philosophe ,  il  faut  faire  des  philosophes. 

Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  La  Touraille ,  ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  lui.  Il  me  paraît  avoir  bien  de  la 
raison ,  de  l'esprit  et  du  goût  ;  cela  n  est  pas  à  négliger. 

CCCCXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  septembre. 

Premièrement ,  mes  divins  anges  sauront  que  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  aisée  d'envoyer  au  suppliant  un 
paquet  de  vers  contre-signe. 

Secondement,  que  je  renverrai  sur-le-champ  en  droi- 
ture à  M.  le  duc  de  Praslin  la  pièce  entière  dûment 
corrigée,  avec  la  préface  honnête  et  modeste  du  petit 
ex-jésuite  ;  et  si  mes  anges  sont  contens ,  ils  remettront 
le  tout  à  Lekain ,  qui  saisira  le  temps  le  plus  favorable 
pour  imprimer  l'ouvrage  à  son  profit,  supposé  qu'il  puisse 
y  avoir  du  profit,  et  que  le  public  ne  soit  pas  lassé  de 
tant  d'œuvres  dramatiques. 

Troisièmement,  mes  anges  me  permettront-ils  de  leur 
présenter  la  pancarte  ci-jointe?  M.  Fabry,  dont  il  est 
question ,  a  rendu  en  effet  des  services  en  réglant  les 
limites  de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  Genève.  Si  mes 
anges  ont  la  bonté  de  m'assurer  des  intentions  favorables 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  je  serai  bien  content,  et  je  ferai 
grand  plaisir  à  M.  Fabry. 

Notre  résident  se  porte  mieux  ;  mais  M.  Tronchin  ne 
croit  pas  qu'il  en  réchappe;  il  peut  se  tromper,  tout 
grand  médecin  qu'il  est.  Vingt  personnes  demandent  déjà 
cette  place.  •  t 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Praslin  est  instruit  du  mérite. 
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de  M.  Astier,  qui  est  employé  depuis  long-temps.  Je  ne 
le  connais  pas ,  mais  je  sais  qu'il  est  tout-à-fait  pour  la 
bonne  cause,  et  extrêmement  circonspect. 

Je  suis  extrêmement  content  de  M.  Damilavillej  c'est 
un  homme  d  une  probité  courageuse. 

Il  faut  vous  dire  un  petit  mot  de  la  vertu  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  qui  est  dans  un  autre  goût. 

Il  vient  d'être  avéré  que  pour  être  admis  à  la  com- 
munion des  fidèles  dans  le  village  où  il  aboie,  il  a  promis, 
par  un  écrit  signé  de  sa  main,  qj^Hl  écrirait  contre  le 
liifre  abominable  d'Hels>èiius.  Son  curé,  avec  lequel  il  s'est 
brouillé,  comme  avec  le  reste  du  monde,  a  été  obligé 
de  faire  imprimer  cette  belle  promesse. 

n  est  bien  triste  pour  la  philosophie  que  ce  misé- 
rable en  ait  pris  le  manteau  pendant  quelque  temps;  nais 
il  ne  faut  pas  que  Platon  cesse  de  philosopher  parce  que 
le  chien  de  Diogène  veut  mordre  ;  il  faut  vivre  et  mourir 
dans  l'amour  de  la  vérité. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

CCCCXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'AUTREY. 

6  «eptembre. 

Ce  n'est  donc  plus  le  temps ,  monsieur,  où  les  Pytha- 
gore  voyageaient  pour  aller  enseigner  les  pauvres  Indiens^ 
Vous  préférez  votre  campagne  à  mes  masures.  Soyez  bien 
persuadé  qu^  je  mourrai  très  afOigé  de  ne  vous  avoir 
point  vu.  J'ai  eu  l'honneur  de  passer  quelque  temps  de 
ma  vie  avec  madame  votre  mère,  dont  vous  avez  tout 
l'esprit  avec  beaucoup  plus  de  philosophie. 

Si  j'avais  pu  vous  posséder  cette  automne ,  vous  auriez 
trouvé  chez  moi  un  philosophe  qui  vous  aurait  tenu  tète, 
et  qui  mérite  de  se  battre  avec  vous;  pour  .moi,  je  vous 
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aurais  écoutés  Tun  et  lautre ,  et  je  ne  me  serais  point 
battu;  j'aurais  tâché  seulement  de  vous  faire  une  bonne 
chère  plus  simple  que  délicate.  II  y  a  des  nourritures  fort 
anciennes  et  fort  bonnes  dont  tous  les  sages  de  l'anti- 
quité se  sont  toujours  bien  trouvés.  Vous  les  ajjnez,  et 
j'en  mangerais  volontiers  avec  vous  ;  mais  j'avoue  que 
mon  estomac  ne  s'accommode  point  de  la  nouvelle  cui- 
sine. Je  ne  puis  souffrir  un  ris  de  veau  qui  nage  dans  une 
sauce  salée,  laquelle  s'élève  quinze  lignes  au  dessus  de  ce 
petit  ris  de  veau.  Je  ne  puis  manger  d'un  hachis  composé 
de  dinde ,  de  lièvre  et  de  lapin ,  qi/on  veut  me  faire 
prendre  pour  une  seule  viande.  Je  n'aime  ni  le  pigeon 
à  la  crapaudine ,  ni  le  pain  qui  n'a  pas  de  croûte.  Je  bois 
du  vin  modérément  y  et  je  trouve  fort  étranges  les  gens 
qui  mangent  sans  boire ,  et  qui  ne  savent  pas  même  ce 
qu'ils  mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  même  que  je  n'aime  point 
du  tout  qu'on  se  parle  à  l'oreille  quand  on  est  à  table , 
et  qu'on  dise  ce  qu'on  a  fait  hier  à  son  voisin ,  qui  ne  s'en 
soucie  guère ,  ou  qui  en  abuse  ;  je  ne  désapprouve  pas 
qu'on  dise  Benedicite  ;  mais  je  souhaite  qu'on  s'en  tienne 
là,  parce  que  si  l'on  va  plus  loin ,  on  ne  s'entend  plus; 
l'assemblée  devient  cohue,  et  on  dispute  à  chaque  service. 

Quant  aux  cuisiniers ,  je  ne  saurais  supporter  l'essence 
de  jambon,  ni  l'excès  des  morilles,  des  champignons., 
et  de  poivre  et  de  muscade ,  avec  lesquels  ils  déguisent 
des  mets  très  sains  en  eux-mêm^s,  et  que  je  ne  voudrais 
pas  seulement  qu'on  lardât. 

Il  y  a  des  gens  qui  vt)us  mettent  sur  la  table  un  grand 
surtout  où  il  est  défendu  de  toucher  ;  cela  m'a  paru  très 
indvil.  On  ne  doit  servir  un  plat  à  son  hôte  que  pour 
qu'il  en  mange,  et  il  est  fort  injuste  de  se  brouiller  avec 
lui  parce  qu'il  aura  entamé  un  cédrat  qu'on  lui  aura  pré- 
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«enté;  et  puis,  quand  on  s'est  brouUlé  pour  un  cédrat, 
il  faut  se  raccommoder  et  faire  une  paix  plâtrée,  souvent 
pire  que  l'inimitié  déclarée. 

Je  veux  que  le  pain  soit  cuit  au  four ,  et  jamais  dans  un 
privé.  Vous  auriez  des  figues  au  fruit,  mais  dans  la  saison. 

Un  souper  sans  apprêts,  tel  que  je  le  propose, fait 
espérer  un  sommeil  fort  doux  et  fort  plein ,  qui  ne  sera 
troublé  par  aucun  songe  désagréable. 

Voilà ,  monsieur,  comme  je  désirerais  d'avoir  Thonneur 
de  manger  avec  vous.  Je  suis  un  peu  malade  à  présent.  Je 
n'ai  pas  grand  appétit,  mais  vous  m'en  donneriez,  et  vous 
me  feriez  trouver  plus  de  goût  à  mes  simples  alimens. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  l'honneur  de  votre 
souvenir.  Elle  est  entièrement  à  mon  régime^  C'est  d  ail- 
leurs une  fort  bonne  actrice;  vous  en  auriez  été  content 
dans  une  assez  mauvaise  pièce  à  la  grecque,  intitulée 
Oreste,  et  vous  l'auriez  écoutée  avec  plaisir,  même  à 
côté  de  mademoiselle  Clairon.  Conservez-moi  au  moins 
vos  bontés,  si  vous  me  refusez  votre  présence  réelle. 

CCCCXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  septembie 

Notre  résident  Montpéroux  vient  de  mourir;  à  qui 
donnera-t-on  cette  place  ?  Je  voudrais  bien  que  ce  fut 
à  un  philosophe.  Plusieurs  personnes  la  demandent  Je 
ne  connais  point  du  tout  par  moi-même  M.  Astier,  qui 
est  en  Hollande,  et  qui  a,  dit-on,  bien  servi,  mais  je 
sais  qu'il  est  fort  sage  et  fort  paisible.  Il  est  sans  doute 
convenable  de  ne  pas  envoyer  dans  cette  ville  un  bigot 
fanatique. 

Je  songe  à  ce  pauvre  Tercier,  qui  a  perdu  si  mal  à 
propos  sa  place  pour  avoir  approuvé  un  livre  médiocre, 
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qui  n  était  que  la  paraphrase  des  Pensées  de  La  Roche- 
foucauld. Si  nous  pouvions  lavoir,  ce  serait  une  grande 
consolation.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  supplie  instamment 
mes  anges  de  nous  envoyer  un  résident  philosophe. 

M.  de  Chauvelin ,  l'ambassadeur  à  Turin ,  m'a  mandé 
qu'il  vous  enverrait  la  petite  drôlerie  de  l'ex-jésuite;  mais 
à  quoi  vous  servira-t-elle ,  mes  divins  anges?  Cet  exem- 
plaire est ,  à  la  vérité ,  un  peu  plus  complet  que  le  vôtre  ; 
mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  choses  à  corriger.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  renvoyer  au  petit  prêtre  sa  gue- 
nille en  droiture?  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  recevais 
sans  difficulté  les  paquets  contre -signés  qui  m'étaient 
adressés.  Et  où  serait  le  mal  quand  on  enjoliverait  ce 
paquet  d'une  demi -feuille  de  papier,  dans  laquelle  on 
écrirait  :  Foilà  ce  que  M,  le  duc  de  Praslin  vous  ent^oie; 
il  trouve  uos  vers  fort  mauvais  y  et  vous  recommande  de 
les  corriger  y  ou  telle  autre  chose  semblable?  Il  me  semble 
que  cette  grande  affaire  d'état  peut  se  traiter  très  facile- 
ment par  la  poste  ^  on  renverra  le  tout  avec  une  préface 
des  plus  honnêtes ,  et  toutes  les  indications  nécessaires 
à  Tami  Lekain. 

Je  suis  toujours  très  émerveillé  de  la  défense  qu'on 
a  faite  au  roi  de  donner  le  privilège  à  madame  Calas 
de  vendre  son  estampe.  J'ai  déjà  fait  quelques  souscrip- 
tions dans  ma  retraite ,  et  M.  Tronchin  en  a  fait  bien 
davantage,  comme  de  raison.  Je  plaitis  bien  mes  pauvres 
Sirven.  Malheur  à  tous  ceux  qui  viennent  les  derniei*s, 
dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être  !  l'attention  du 
public  n'est  plus  pour  eux.  Il  faudrait  à  présent  avoir  eu 
deux  hommes  roués  dans  sa  famille  pour  faire  quelque 
éclat  dans  le  monde. 

Je  m'imagine  que  l'affaire  des  dîmes  sera  décidée  à 
Fontainebleau.  Il  en  est  de  cette  besogne  coq^ime  de  celle 
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versioulets  ;  mais  %i  voif  s  aviez  vu  comme  elle  a  jô 
Electre  dans  mon  tripot ,  vous  me  pardonneriez. 
'  Vous  allez  vous  occuper  de  plaisirs  à  Fontainebleau; 
ces  plaisirs-là  sont  de  ma  compétence;  mais  il  ne  m*ap- 
parti ent  pas  de  les  goûter  à  votre  cour.  J'ai  environ  deux 
douzaines  d  enfans  qui  se  produisent  quelquefois  sous 
votre  protection  ;  mais  pour  le  père ,  il  fait  fort  bien 
d  aimer  sa  retraite ,  et  de  ne  pas  désirer  autre  chose.  II 
ne  regrette  que  le  bonheur  qu'il  a  eu  si  long-temps  de 
vous  approcher  et  d'admirer  votre  gaieté  au  milieu  de  vos 
affaires  de  toute  espèce.  Ses  yeux,  pochés  par  le  vent 
du  nord,  ne  lui  permetttent  pas  de  vous  écrire  de  sa 
main  à  quel  point  il  est  pénétré  de  respect  pour  vous, 
et  combien  il  prend  la  liberté  de  vous  aimer. 

CCCCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vois  bien  que  je  ne  connaissais 
pas  encore  ce  public  inconstant  que  je  croyais  connaître. 
Je  ne  me  doutais  pas  qu'il  dût  approuver  avec  tant  de 
transports  ce  qu'il  avait  condamné  avec  tant  de  mépris. 
Vous  souvenez- vous  qu'autrefois,  lorsque  Vendôme  di- 
sait, à  la  dernière  scène,  Es-tu  content,  Coucy-y  les  piai- 
sans  répondaient  couci-couci P  J'ai  retrouvé  ici ,  dans  mes 
paperasses,  deux  tragédies  â! Adélaïde;  elles  sont  toutes 
deux  fort  différentes,  et  probablement  la  troisième,  qu'on 
a  jouée  à  la  Comédie ,  diffère  beaucoup  des  deux  autres. 
Je  fais  toujours  mon  thème  en  plusieurs  façons.  Il  est 
à  croire  que  Lekain  fera  imprimer  à  son  profit. cette 
Adélaïde  qu'on  vient  de  représenter  ;  mais  je  pense  qu'il 
conviendrait  qu'il  m'envoyât  une  copie  bien  exacte,  afin 
qu'en  la  conférant  avec  les  autres  je  pusse  en  faire  un 
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ouvrage  supportable  à  la  lecture,  et  dont  le  succès  fût 
indépendant  du  mérite  des  acteurs.  C  est  sur  quoi  je  vous 
demande  Vos  bons  offices  auprès  de  Lekain ,  car  je  vous, 
demande  toujours  des  grâces. 

A  regard  des  roués ,  j'attends  toujours  votre  paquet 
et  vos  ordres  ;  le  petit  jésuite  a  sa  préface  toute  prête  ; 
mais  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  de  grands  mou- 
vemens  de  passion  dans  un  triumvir ,  et  que  cette  pièce 
est  plus  faite  pour  des  lecteurs  qui  réfléchissent  que  pour 
des  spectateurs  qu'il  faut  animer.  Il  sait  de  plus  que  le 
pardon  d'Octave  à  Pompée  ne  peut  jamais  faire  l'effet  du 
pardon  d'Auguste  à  Ginna ,  parce  que  Pompée  a  raison 
et  que  Cinna  a  tort,  et  surtout  parce  que  ceux  qui  sont 
venus  les  premiers  ne  laissent  point  de  place  à  ceux  qui 
viennent  les  seconds.  ' 

Je  sais  bien  que  j'ai  été  un  peu  trop  loin  avec  made- 
moiselle Clairon  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  un  tel  baume 
sur  les  blessures  qu'elle  avait  reçues  au  For-l'Évêque. 
Elle  m'a  paru  d'ailleurs  aussi  changée  dans  ses  moeurs 
que  dans  son  talent;  et  plus  on  a  voulu  l'avilir,  et  plus 
j'ai  voulu  rélever. 

J'espère  qu'on  me  |)ardonnera  un  peu  d'enthousiasme 
pour  les  beaux  arts;  j'en  ai  dans  Famitié,  j'en  ai  dans  la 
reconnaissance. 

CCCCXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  septembre. 

Mes  divins  anges ,  tout  le  monde  croit  que  j'ai  bien  du 
crédit  dans  votre  cour  céleste;  tout  le  monde  demande 
la  place  de  Montpéroux  ;  tout  le  monde  s'adresse  à  moi. 
Madame  de  La  Chabalerie ,  sœur  de  M.  de  Chabanon , 
que  vous  protégez ,  veut  obtenir  la  résidence  de  Genève 
pour  son  mari,  qui  est  officier,  et  qui  a  la  croix  de  Saint- 
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Louis.  Elle  ma  ordonné  de  vous  en  écrire ,  et  j obéi» 
à  ses  ordres.  Je  suis  persuadé  que  M.  de  Chabanon  tous 
en  aura  déjà  parlé  ,*  mais  je  suis  persuadé  aussi  qu'il  lui 
sera  plus  aisé  de  faire  une  bonne  pièce  que  d'obtenir 
pour  son  beau-frère  cette  place,  que  tous  m'avez  dit 
être  destinée  à  ceux  qui  ont  servi  dans  les  affaires  étran- 
gères. 

Pour  moi ,  je  me  borne  à  obtenir  une  copie  de  ï Adé- 
laïde que  vous  avez  fait  jouer.  Je  voudrais  surtout  savoir 
si  le  duc  de  Nemours  est  réconnu  rival  de  son  frère  au 
troisième  ou  au  quatrème  acte.  Voilà  les  intérêts  politi- 
ques qui  m'occupent.  Je  vous  écris  en  sortant  de  Mérope, 
qu'on  a  exécutée  sur  mon  petit  théâtre  de  marionnettes, 
au  grand  étonnement  des  AUobroges.  Figurez-vous  qu'il 
n'y  avait  rien  chez  vous  de  si  brillant ,  car  madame  de 
Schouvalof  avait  prêté  à  madame  Denis  pour  deux  cent 
mille  écus  de  diamans ,  et  à  peu  près  autant  à  madame 
de  Florian ,  pour  jouer  la  baronne  dans  Nanine,  Ce  qui 
est  encore  plus  étonnant ,  c'est  que  M.  de  Schouvalof 
jouait  Egisthe  dans  Mérope, 

Je  ne  m'attendais  pas,  quand  je  fis  cette  pièce,  que 
je  la  verrais  exécuter  par  des  Russes  près  du  lac  de  Ge- 
nève. Ce  monde-ci  est  une  plaisante  pièce  de  théâtre; 
et  messieurs  du  clergé ,  qui  me  mêlent  dans  leurs  ca- 
quets ,  sont  de  plaisans  comédiens. 

Respect  et  tendresse. 

CCCCXLIII. 
A  M.  THOMAS, 

QUI  AVAIT  ENVOYE  A  L'AUTEUfi  VÉLOGE  DE  DESCJRTES. 

aa  septembre. 
Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur,  le  présent  dont 
vous  m'avez  honoré,  et  la  lettre  charmante  dont  vous 
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raccompagnez.  Lft  mort  de  notre  résident ,  chez  qui  le 
paquet  est  resté  long-temps ,  a  retardé  mon  plaisir ,  et  je 
me  hâte  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  ;  vous  ne 
savez  pas  combien  je  vous  suis  redevable.  Ce  n  est  point 
là  un  discours  académique,  cest  un  excellent  ouvrage 
d'éloquence  et  de  philosophie.  Autrefois  nous  donnions 
pour  sujet  du  prix  des  textes  faits  pour  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice;  aujourd'hui  les  sujets  sont  dignes  devons. 
Il  est  plaisant  qu  a  la  suite  d'un  écrit  si  sublime  il  se 
trouve  une  approbation  de  deux  docteurs  :  elle  ne  peut 
nuire  pourtant  à  votre  ouvrage;  il  est  admirable ,  malgré 
leur  suffrages  > 

On  ne  lit  plus  Descartes ,  mais  on  lira  son  éloge ,  qui 
est  en  même  temps  le  vôtre.  Ah,  monsieur!  que  vous  y 
montrez  une  belle  ame  et  un  esprit  éclairé  !  quel  morceau 
que  l'histoire  de  la  persécution  du  nommé  Foët  contre 
Descartes  !  Vous  avez  employé  et  fortifié  les  crayons  de 
Démostliène,  pour  peindre  un  coquin  absurde  qui  ose 
poursuivre  un  grand  homme.  Vous  m'avez  fait  un  grand 
plaisir  de  ne  pas  oublier  le  petit  conseiller  de  province , 
qui  méprisait  le  philosophe  son  frère.  Tout  votre  ouvrage 
nt'enchante  d'un  bout  à  l'autre.  Je  vais  le  relire  dès  que 
j'aurai  dicté  ma  lettre;  car  l'état  où  je  suis  me  permet 
rarement  d'écrire.  Vous  avez  parfaitement  séparé  le  génie 
de  Descartes  de  ses  chimères,  et  vous  avez  habilement 
montré  combien  l'auteur  même  des  tourbillons  était  un 
homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poème  épique  sur  le 
czar  Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands 
hommes;  c'est  à  vous  à  peindre  vos  confrères.  Je  m'ima- 
gine qu'il  y  aura  une  philosophie  sublime. dans  votre 
poème.  Le  siède  est  monté  à  ce  ton-là,  et  vous  n'y  avez 
pas  peu  contribué. 
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Vous  faites  dans  votre  Éloge  de  Descartes  un  éloge 
de  la  solitude  qui  ma  bien  touché.  I^lut  à  Dieu  que  tous 
voulussiez  bien  partager  la  mienne ,  et  vivre  avec  moi 
comme  un  frère  que  Féloquence ,  la  poésie  et  la  philoso- 
phie m*ont  donné  !  J  ai  dans  ma  masure  un  ami  qui  est 
comme  moi  votre  admirateur,  et  avec  qui  je  voudrais 
passer  le  reste  de  ma  vie;  cest  M.  Damilaville,  quun 
malheureux  emploi  de  finance  rappelle  à  Paris.  Il  vous 
dira  quelle  obligation  je  vous  aurais,  si  vous  daigniez 
venir  tenir. sa  place.  Il  est  vrai  que  dans  1  été  nous  avons 
un  peu  de  monde ,  et  même  des  spectacles  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  moins  solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le 
plus  grand  loisir,  vous  feriez  renaître  ces  temps  que 
nos  petits-maitres  regardent  comme  [des  fables,  où  les 
talens  et  la  philosophie  réunissaient  des  amis  sous  le 
même  toit. 

J  ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit  aussi  une 
fable  ;  mais  enfin  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  faire  la 
vérité  la  plus  consolante  pour  votre  serviteur,  pour 
votre  admirateur,  et,  permettez  -  moi  de  le  dire,  pour 
votre  ami. 

CCGCXLIV, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  septembre. 

Or ,  mes  anges ,  voilà  donc  mon  ami  Fabry  agent  par 
intérim  de  la  parvulissime  république  de  Genève.  Mais, 
quand  vous  voudrez,  vous  m'enverrez  les  roués;  et,  en 
attendant,  permettez  que  je  vous  adresse  ce  petit  mot 
pour  le  duc  de  Vendôme. 

Je  viens  de  lire  le  sublime  Éloge  de  Descartes,  par 
M.  Thomas.  J'aime  mieux  lire ,  je  vous  jure ,  le  panégy- 
riste que  le  héros.  C'est  un  homme  d'un  rare  mérite  qa^ 


CORRESPONDANCE.  —  1765.  6o5 

cei  Thomas;  et  ni  Thomas  d'Aquin ,  ni  Thomas  Didyme, 
ni  Thomas  de  Cantorbéry ,  n'approchent  de  lui.  11  avait 
bien  voulu  m'envoyer  son  ouvrage,  et  le  paquet  contre- 
signé Praslin  était  resté  chez  ce  pauvre  Montpéroux 
pendant  sa  dernière  maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  paquets 
oontre-signés,  à  moins  que  les  résidens  ne  soient  morts, 
et  que  c'est  pure  malice  si  vous  ne  m'envoyez  pas  les 
roués,  et  pure  malice  encore  si  Lekain  ne  me  fait  pas 
tenir  sa  vieille  Adélaïde  :  car,  encore  une  fois ,  je  suis 
très  en  peine  de  savoir  laquelle  des  trois  copies  est  la 
passable. 

Vous  vous  souciez  fort  peu  de  savoir  que  l'impéra- 
trice de  Russie,  la  bonne  amie  de  l'abbé  Bazin ,  voulait 
avoir  des  filles  pour  enseigner  le  français  aux  petites 
filles  de  son  empire.  Plusieurs  étaient  déjà  parties.  Le 
conseil  de  Genève  a  trouvé  cela  fort  mauvais  ;  et ,  sans 
aucun  respect  pour  l'impératrice,  il  a  fait  arrêter  ces 
filles  dans  l'état  de  Berne,  qui  a  favorisé  leur  enlève- 
ment. L'auguste  et  ferme  Catherine  sera  très  courroucée , 
et  moi  je  le  suis  aussi.  Cette  action  me  paraît  brutale 
et  tyi'annique.  Je  ne  prends  plus  le  parti  du  conseil  ge- 
nevois que  pour  mes  dîmes. 

Voici  un  placet  pour  Lekain ,  sur  lequel  je  vous  de- 
mande votre  protection. 

CCCCXLV. 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

A  Feniey,  a6  septembre. 

Vous  entreprenez,  monsieur,  un  ouvrage  digne  de 
vous,  en  essayant  de  réformer  la  jurisprudence  crimi- 


6o6  CORRESPONDANCE.  —  1765. 

nelle.  Il  est  certain  qu'on  fait  trop  peu  de  cas  en  France 
de  la  vie  des  hommes.  On  y  suppose  apparemment  que 
les  condamnés  étant  dûment  confessés  s  en  vont  droit 
en  paradis.  Je  ne  connais  guère  que  TAngleterre  où  les 
lois  semblent  plus  faîtes  pour  épargner  les  coupables  que 
pour  sacrifier  l'innocence.  Croyez  que  partout  ailleurs  la 
procédure  criminelle  est  fort  arbitraire. 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  un  petit  code  intitulé  le  Code 
selon  la  raison  y  comme  si  le  Digeste  était  selon  la  folie; 
mais  dans  ce  code  le  criminel  est  oublié.  Le  meilleur 
usage  établi  en  Prusse ,  comme  dans  toute  TAllemagne 
et  en  Angleterre,  est  qu'on  n'exécute  personne  sans  la 
permission  expresse  du  souverain.  Cette  coutume  était 
établie  en  France  autrefois.  On  est  un  peu  trop  expé- 
ditif  chez  vous.  On  y  roue  les  gens  de  broc  en  bouche, 
avant  que  le  voisinage  même  en  jsoit  informé  ;  et  les 
cas  les  plus  graciables  échappent  à  l'humanité  du  sou- 
verain. 

J'ai  écrit  en  Suisse,  selon  vos  ordres.  Je  ne  peux 
mieux  faire  que  de  vous  envoyer  la  réponse  de  M.  de 
Correvon ,  magistrat  de  I^ausanne  ;  mais  vous  trouverez 
sûrement  plus  de  lumières  en  vous  que  dans  les  juris- 
consultes étrangers. 

A  regard  des  Sirven,  M.  de  Lavaisse  me  mande  que 
l'ordonnance  du  parlement  de  Toulouse ,  portant  per- 
mission à  un  juge  subalterne  d'effigier  son  prochain , 
n'est  point  regardée  comme  une  confirmation  de  sen- 
tence. Voilà,  je  vous  l'avoue ,  une  singulière  logomachie. 
Quoi  !  la  permission  de  déshonorer  un  homme  et  de 
confisquer  son  bien  n'est  pas  un  jugement  !  Le  parlement 
donne  donc  cette  licence  au  hasard  !  Ou  la  sentence  lui 
parait  juste  ou  inique.  Il  en  ordonne  l'exécution ,  il  con- 
firme donc  la  justice  ou  l'iniquité.  Il  ne  peut  ordonner 
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cette  exécution  qu'en  connaissance  de  cause.  De  bonne 
foi ,  est-ce  une  simple  affaire  de  style  d  ordonner  la  ruine 
et  la  honte  d  une  famille  ?  Voilà  un  beau  champ  ppur 
votre  éloquence. 

La  rage  d  accuser  en  Languedoc  les  pères  de  tuer  les 
enfans  subsiste  toujours.  Un  enfant  meurt  d  une  fièvre 
maligne  à  Montpellier  ;  le  médecin  va  voyager  ;  pen<lant 
son  voyage ,  on  accuse  le  père  d'avoir  assassiné  son  fils. 
On  allait  le  condamner,  lorsque  le  médecin  arrive,  parle 
aux  juges,  les  fait  rougir,  et  le  père  prend  actuellement 
les  juges  à  partie.  Cette  aventure  pourrait  bieu  mériter 
un  épisode  dans  votre  mémoire.  Je  vais  écrire  au  mé- 
decin pour  savoir  le  nom  de  ce  brave  père. 

Adieu ,  monsieur  ;  j'ai  le  malheur  de  n'avoir  vu  ni 
madame  de  Beaumont  ni  vous ,  mais  j'ai  le  bonheur  de 
vous  aimer  tous  deux  de  tout  mon  cœun 

CCCCXLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  octobre. 

A  peine  le  petit  prêtre  a*t-il  reçu  ses  roués  de  la  part 
de  ses  divins  anges,  qu'il  s'est  mis  sur-le-champ  à  faire 
ce  que  lesdits  anges  ont  prescrit ,  excepté  à  la  scène  d'Oc- 
tave et  de  Julie.  Le  pauvre  diable  confesse  qu'il  ne  peut 
réchauffer  cette  scène ^  et  il  dit  qu'il  lui  est  impossible 
de  faire  d'Octave  un  amoureux  violent.  L'impuissance 
dont  il  convient  lui  fait  beaucoup  de  peine  ;  mais  il  dit 
que  c'est  le  seul  vice  dont  on  ne  peut  pas  se  corriger. 

Ce  malheureux  prêtre  renverra  le  plus  tôt  qu'il  pourra 
ses  roués,  avec  l'honnête  préface  convenable  en  pareil 
cas.  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Il  compte  sur  les 
gens  qui  aiment;^rhistoire  romaine^  mais  comme  il  y  en 
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a  beaucoup  plus  qui  aiment  ropéra-comique,  il  n  espère 
pas  un  succès  prodigieux. 

Pour  moi,  j'attends  Adélaïde ^  et  je  la  renverrai  aussi 
avec  sa  préface,  car  il  me  semble  qu'elle  en  mérite  une. 

Je  ne  savais  point  que  Clairon  eût  manqué  à  mes 
anges ,  quand  je  lui  fis ,  je  ne  sais  comment ,  des  vers 
hexamètres  comme  pour  une  héroïne.romaine  ;  mais  elle 
avait  si  bien  joué  Electre ,  elle  avait  été  si  fêtée  par  tout 
le  pays ,  elle  avait  été  si  honnête  et  si  polie ,  que  je  fus 
enquinaudé. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'on  donne  à  Fon- 
tainebleau toutes  les  fêtes  qu'on  préparait. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  de  félicitation  à  M.  Hénin; 
M.  le  duc  de  Praslin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix; 
ce  sera  un  homme  de  bonne  compagnie  de  plus  dans 
notre  petit  canton  allobroge.  J'adressai  ma  lettre  à  M.  de 
Saint-Foix,  ne  sachant  pas  si  M.  Hénin  est  à  Paris. 

<  Le  plaisant  secrétaire  d'ambassade  que  Jean- Jacques! 
voilà  un  étrange  original;  c'est  bien  dommage  qu'il  ait 
fait  le  Vicaire  savoyard.  La  conversation  de  ce  vicaire 
mériterait  d'être  écrite  par  un  honnête  homme. 

J'ai  vu  depuis  peu  des  fatras  d'instructions  pastorale^, 
d'arrêts  contre  les  instructions ,  d'arrêts  contre  les  arrête, 
et  de  kttres  contre  les  arrêts ,  et  de  lettres  sur  les  miracles 
de  Jean -Jacques,  et  j'ai  conclu  qu'une  tragédie  est  plus 
touchante ,  et  que  ce  qui  plaît  aux  dames  est  plus  agréable; 
et  j'ai  dit  dans  mon  cœur ,  Il  n'y  a  de  bon  que  de  souper 
avec  ses  amis,  et  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres;  et  j'ai 
surtout  ajouté  que  la  consolation  de  la  vie  consiste  à  être 
un  peu  aimé  de  ses  divins  anges ,  ces  divins  anges  à  qui 
je  n'ai  pas  l'honneur  d'écrire  de  ma  main  ,  attendu  que 
je  suis  retombé  dans  ines  malingreries  ;  et  je  ne  m'en 
mets  pas  moins  à  l'ombre  de  leurs  ailes. 
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CCCCXLVIL 

A   M.   COLLINI. 

Feroey,  4  octobre. 

Je  VOUS  présente ,  mon  cher  ami ,  un  des  enfans  de  ma- 
dame Calas ,  une  victime  innocente  échappée  au  fana- 
tisme et  vengée  par  l'Europe  entière  :  il  va  en  Allemagne 
pour  9on  commerce.  LL.  AA.  E£.  voudront  peut-être  le 
voir.  Je  vous  supplie  de  lui  rendre  tous  les  services  qui 
dépendront  de  vous.  Il  vous  dira  le  triste  état  où  il  m'a 
vu.  Si  je  n*étais  pas  toujours  dans  mon  lit,  je  serais 
assurément  à  Schwetzingen  ^  aux  pieds  de  monseigneur 
rélecteur.  Milord  Abingdon  a  dû  lui  rendre  compte  de 
mes  souffrances  et  de  mes  regrets. 

Mademoiselle  Clairon  est  chez  moi  ;  elle  joue  sur  mon 
théâtre,  que  j*ai  rebâti  pour  elle;  mais  à  peine  puis -je 
me  traîner  pour  l'aller  entendre,  et  à  peine  mes  yeux 
peuvent-ils  la  v-oir.  Parlez-moi  des  plaisirs  de  votre  cour 
pour  me  consoler. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CCCCXLVIII. 

A  M.   COLLINI. 

4  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  suppose  toujours  que  milord  Abing- 
don ,  qui  a  eu  le  bonheur  d  aller  faire  sa  cour  à  LL.  AA. 
EE. ,  leur  a  rendu  compte  du  triste  état  où  il  ma  vu. 
Ce  n  est  pas  seulement  la  vieillesse  qui  m'accable,  car  il 
y  a  des  vieillards  qui  ont  encore  de  la  force;  mais  je 
languis  sous  une  complication  de  maladies  qui  ne  mp 
laissent  aucun  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  qui  me  mènent 
au  tombeau  par  un  chemin  fort  vilain  :  ma  seule  consola- 

coARxspoxrDAxrcx.   T.  VI  r.  3^ 
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tion  est  de  dicter  quelquefois  des  fadaises ,  et  de  m  anner 
d'une  philosophie  inaltérable  contre  les  maux  qui  me 
persécutent. 

Je  ne  sais  si  S.  A.  E.  a  été  informée  qu'on  fait  à  Paris 
une  très  belle  estampe  de  la  famille  des  Calas.  On  a  bit 
tine  espèce  de  souscription  pour  cette  estampe  :  elle  est 
prête.  Je  ne  doute  pas  que  monseigneur  lelecteur  n  ait  à 
Paris  un  ministre  qui  pourra  souscrire  en  son  nom,  et 
lui  faire  parvenir  le  nombre  d  estampes  qu*il  comman- 
dera :  elle  yaut  un  écu  de  six  livres.  Je  n  ose  prendre  la 
liberté  d  écrire  à  monseigneur.  Je  ne  me  sens  pas,  dam 
letat  où  je  suis ,  assez  d  esprit  pour  lamuser ,  et  je  suis 
trop  respectueusement  attaché  à  sa  personne  pour  Ten- 
nuyer.  Je  vous  prie  instanunent  de  me  dire  s'il  prendra 
de  ces  estampes ,  et  surtout  de  lui  présenter  les  homma{[es 
du  plus  dévoué  et  du  plus  fidèle  serviteur  qu'il  aun 
jamais. 

CCCCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  octobre. 

Mes  anges  sauront  que  j  ai  reçu  aujourd'hui  AdelaUe. 
On  a  remis  sur-le-champ  les  roués  dans  le  portefeuille, 
et  on  va  reprendre  cette  Adélaïde  en  sous -œuvre,  non 
sans  faire  des  Welches  le  cas  qu'ils  méritent,  non  sans 
être  honteux  de  travailler  pour  gens  qui  approurent 
dans  un  temps  ce  qu'ils  condamnent  dans  un  autre. 

Mon  philosophe  Damilaville ,  qui  avait  fait  pendant 
quelques  mois  la  consolation  de  ma  vie,  est  parti ,  et  a 
pris  son  plus  long  pour  aller  voir  un  ami  avec  lequel  il 
restera  quelque  temps.  Je  ne  sais  pas  trop  dans  quel 
temps  il  se  présentera  devant  mes  anges. 

J'ai  envoyé  à  M,  Élie  de  Beaumont  toutes  les  pièce» 
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nécessaires  pour  entreprendre  le  procès  des  Sirven.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  trouve  dans  cette  affaire  la  même  faveur 
et  le  même  enthousiasme  que  dans  celle  des  Calas.  Je 
connais  notre  public;  il  se  refroidit  bien  vite,-  il  n  aime 
pas  les  répétitions;  il  lui  faut  du  nouveau,  et  c'est  ce 
qui  fait  la  fortune  de  TOpéra-Gomique.  Cependant  je  me 
fbtte  que  mes  anges  voudront  bien  encourager  Élie.  Il 
est  nécessaire  que  le  mémoire  soit  très  bien  fait ,  et  qu  il 
soit  dépouillé  de  toute  cette  déclamation  du  barreau , 
qui  est  le  contraire  de  la  véritable  éloquence.  Élie  peut 
m'envoyer  ce  factum  sous  le  premier  contre-seing  venu, 
et  je  répète  encore  que  tous  les  paquets  à  mon  adresse 
me  sont  très  fidèlement  rendus. 

J'ai  lu  une  excellente  lettre  qui  justifie  larrôt  du  par- 
lement contre  le  clergé,  en  citant  le  procès  de  Guillaume 
Rose  y  évêque  de  Senlis ,  le  plus  détestable  ennemi  de 
Henri  IV.  Le  bon  Dieu  bénisse  Fauteur  de  cette  lettre, 
quel  qu'il  soit!  Dieu  me  pardonne,  je  crois  que  je  suis 
actuellement  parlementaire;  mais,  ce  qui  est  bien  plus 
sûr,  c'est  que  je  suis  attaché  à  mes  anges  avec  mon  culte 
de  latrie  ordinaire. 

Permettent -ils  que  j'insère  ici  ce  petit  mot  pour 
Roscius  Lekain  ? 

Et  nos  dîmes,  mes  divins  anges,  et  nos  dîmes!  Ayez 

pitié  de  nous. 

CCCCL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xt  octobre. 

J'ignore  si  l'un  de  mes  anges  est  à  Fontainebleau. 

Je  ne  sais  ni  quand  ni  comment  je  pourrai  renvoyer  à 

Lekain  son  Adélaïde  ^  ^^ec  un  bout  de  préface  ;  tout  est 

prêt,  les  roués  le  sont  aussi  :  mais  fesons  une  réflexion. 

39. 
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Les  roués  finissent  à  peu  près  comme  Adélaïde.  On  cède 
au  cinquième  acte  sa  maîtresse  à  son  rival.  Ne  pensez- 
vous  pas  qu'il  faut  mettre  un  intervalle  entre  les  publi- 
cations de  ces  deux  pièces?  N*est-il  pas  convenable  que 
Ion  reprenne  Adélaïde  au  retour  de  Fontainebleau, 
une  ou  deux  fois,  pour  favoriser  le  débit  de  l'édition  au 
profit  de  Lekain ?  S'il  entend  ses  intérêts,  il  fera  vendre 
Touvrage  à  la  Gomédie  même  le  jour  de  la  dernière 
représ^itation  ;  et  s'il  veut  me  faire  plaisir ,  il  ne  deman- 
dera point  de  privilège ,  parce  que  ces  inutiles  pancartes 
ne  servent  qu'à  faire  naître  des  querelles  entre  ceux  qui 
sont  en  possession  d'imprimer  mes  sottises. 

La  nouvelle  qu'on  me  donne  pour  sûre  est-elle  vraie? 
On  m'assure  que  M.  le  duc  de  Praslin  veut  se  retirer 
après  le  voyage  de  Fontainebleau.  Je  conçois  bien  qu'un 
homme  aussi  sage  que  lui  préfère  une  vie  douce ,  avec 
ses  amis ,  au  tracas  fatigant  des  affaires  ;  mais  il  me 
semble  qu  il  est  encore  trop  jeune  pour  désirer  ce  repoi 
qui  doit  être  la  récompense  d'un  long  travail.  Je  serais 
très  fâché  qu  il  prît  ce  parti ,  à  moins  que  sa  santé  ne  l'y 
force. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  cette  nou- 
velle est  aussi  bien  fondée  qu'on  le  dit.  Je  présume  que 
Tronchin  viendra  bientôt  à  Paris  prendre  soin  de  la  santé 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  ne  parait  pas  avoir  besoin 
de  médecin.  Que  deviendrai -je,  moi  chétif,  quand  je  oe 
serai  plus  dans  le  voisinage  de  Tronchin.»^  On  dit  que  je 
n'en  ai  pas  pour  six  mois. 

Voici  choses  d'une  autre  espèce.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  mandé  que  l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  sou- 
veraine de  deux  mille  lieues  de  pays ,  et  de  trois  cent  mille 
automates  armés ,  qui  ont  battu  les  Prussiens  batteun 
des  Autrichiens,  etc.,  que  ladite  impératrice  daignait 
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faire  venir  quelques  femmes  de  Genève,  pour  montrer  à 
lire  et  à  coudre  à  de  jeunes  filles  de  Pétersbourg  ;  que 
le  conseil  de  Genève  a  été  assez  fou  et  assez  tyrannique 
pour  empêcher  des  citoyennes  libres  d'aller  où  il  leur 
plaît  ;  et  enfin  assez  insolent  pour  faire  sortir  de  la  ville 
un  seigneur  envoyé  par  cette  souveraine. 

M.  le  comte  deSchouvalof ,  qui  était  chez  moi ,  m'avait 
recommandé  ces  demoiselles.  Je  ne  balance  pas  assuré- 
ment entre  Catherine  II  et  les  vingt-cinq  perruques  de 
Genève. 

Cette  aventure  m*a  été  fort  sensible;  elle  m*a  engagé 
à  faire  venir  chez  moi  des  citoyens  parens  de  ces  voya- 
geuses affligées.  Ils  m'ont  prouvé  que  le  conseil  agit  en 
plus  d'une  occasion  contre  toutes  les  lois ,  et  qu'il  est  bien 
loin  de  mériter  (comme  je  l'ai  cru  long- temps)  la  protec- 
tion du  ministère  de  France.  Il  y  a  dans  ce  conseil  trois 
oti  quatre  coquins,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  dévots 
fanatiques,  qui  ne  sont  bons  qu'à  jeter  dans  le  lac. 

Mes  anges ,  traitez  les  fanatiques  comme  le  diable  le 
fut  par  saint  Michel. 

CCCCLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

za  octobre. 

Vraiment ,  monsieur ,  je  croyais  vous  avoir  envoyé 
la  lettre  que  vous  me  demandez  ;  la  voici ,  quoiqu'elle 
n'en  vaille  pas  trop  la  peine.  Je  suis  toujours  très  étonné 
que  le  parlement  de  Toulouse  soit  demeuré,  dans  cette 
affaire,  dans  une  inaction  qui  ne  peut  être  que  honteuse. 
S'il  croit  avoir  bien  jugé  les  Calas ,  il  doit  publier  la  pro- 
cédure pour  tâcher  de  se  justifier;  s'il  sent  qu'il  se  soit 
trompé ,  il  doit  réparer  son  injustice  ou  du  moins  son 
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erreur;  il  n'a  fait  ni  lun  ni  Fautre,  et  voilà  le  cas  où 

c'est  le  plus  infâme  des  partis  de  n'en  prendre  aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  cette  fatale  aTentnie 
a  fait  beaucoup  de  bien  à  ces  pauvres  huguenots,  et  que 
depuis  ce  temps-là  on  n*a  envoyé  personne  aux  galères 
pour  avoir  prié  Dieu  en  plaine  campagne,  en  vers  fran- 
çais aussi  mauvais  que  nos  psaumes  latins. 

Adieu,  monsieur;  vous  ne  sauriez  croire  combien  je 
suis  sensible  au  bien  que  vous  faites  dans  votre  pro- 
vince. Mille  respects  à  mademoiselle  votre  fille,  qm 
sera  bientôt  madame. 

CCCCLII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

x6  octobre. 

J'ai  vu,  madame,  votre  Écossais  qui  aurait  droit  detre 
fier  comme  un  Écossais,  si  on  pouvait  être  fier  en  pro- 
portion de  ses  connaissances  et  de  son  mérite.  Il  ma  dit 
que,  malgré  la  mélancolie  dont  vous  me  parlez, tous 
conservez  une  imagination  charn^inte  dans  la  société. 
Il  n'y  a  point  de  dédommagement  pour  les  deux  yeux, 
mais  il  y  a  de  grandes  consolations.  Voici  bientôt  le  temps 
où  je  vais  perdre  la  vue;  mes  détestables  fluxions  me 
reprennent  dans  l'automne  et  l'hiver  :  je  suis  précisément 
comme  PoUux ,  qui  ne  voyait  le  jour  que  six  mois  de 
l'année. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  M.  le  pré- 
sident Hénault.  Vous  savez  bien  que  je  m'intéresserai 
tendrement  à  l'un  et  à  l'autre  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Il  me  manda  par  sa  dernière  lettre  que  tout 
doit  finir.  Rien  n'est  plus  vrai  :  tous  les  êtres  anime's  ne 
sont  nés  qu'à  cette  condition  ;  mais  il  faut  bien  se  sou- 
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venir  que  Cicéron,  qui  é(ai|:  premier  président  du4)arle* 
ment  de  Rome,  dit  souvent  dans  ses  lettres,  et  quel* 
quefois  même  au  sénat  romain ,  que  la  mort  n  est  que 
la  fin  des  douleurs.  César,  qui  a  conquis  et  gouverne, 
votre  pays  des  Welches ,  pensait  de  même ,  et  ces  deux 
messieurs  valaient  bien  le  père  Elisée. 

En  attendant ,  il  faut  s'amuser.  Madame  de  Florian,  ma 
nièce,  vous  fera  tenir  avec  cette  lettre  quelques  feuilles 
imprimées  que  j*ai  trouvées  chez  un  curieux.  Il  y  a  une 
lettre  sur  mademoiselle  de  Lenclos,  écrite  à  un  ministre 
huguenot,  qui  pourra  Vous  égayer  quelques  minutes.  Il 
y  a  quelques  chapitres  métaphysiques  qui  pourront  vous 
ennuyer,  et  d*autres  ou  Ion  ne. dit  qu^  des  dhôses  que 
vous  savez,  et  que  vous  dites  beaucoup  mieux. 

Jy  joins  uii  aiitre  ouvrage  qu'on  appelle  h  Diction- 
naire philosophique.  Des  médians  me  lont  imputé;  c'est 
une  calomnie  atroce  dont  je  vous  demande  justice.  Je 
suis  ^ohé  qu'un  livre  si  dangereux  soit  si  commode  pour 
le  lecteur;  on  l'ouyre  et  on  le  ferme  sans  déranger  les 
idées.  Les  chapitres  sont  variés  comme  ceux  de  Mon- 
taigne, et  ne  sont  pas  si  longs. 

On  m'assure  que  cette  édition-ci  est  plus  ample  et  plus 
insolente  que  toutes  les  autres.  Je  ne  lai  pas  vue  ;  vous 
en  jugerez  :  et  je  la  condamne  s'il  y  a  du  mal. 

Je  vous  dirai  cependant,  à  ma  honte,  que  j'aime  assez 
en  général  tous  ces  petits  chapitres  qui  ne  fatiguent 
peint  l'esprit. 

J(j  vais  faire  chercher  encore  une  Pucelle  pour  vous 
amuser;  mais  je  doute  que  j'aie  le  temps  d^  la  trouver 
avant  le  départ  de  madame  de  Florian.  On  trouve  ra- 
rement des  pucetles  chez  ces  marauds  de  huguenots  de 
Genève, 
.  Je  ne  aors  jamais  de  chez  moi ,  et  je  m  en  trouve  bien  : 
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on  a  tous  ses  moniens  à  soi,  et  la  vie  est  si  courte,  qu'il 
n'en  faut  pas  perdre  un  quart  d*heure. 

Je  suis  fâché  que  vous  preniez  en  aversion  nos  pauvres 
philosophes.  Si  vous  croyez  qu'ils  marchent  un  peu  %ut 
mes  traces,  je  vous  prie  de  ne  pas  battre  ma  livrée. 

Je  sais  toute  Thistoire  de  la  petite-vérole  de  madame 
la  duchesse  de  Boufflers.  S'il  était  vrai  qu'elle  eût  été  en 
effet  bien  inoculée,  et  qu  elle  eût  eu  la  petite*vérole  na- 
turelle après  rartiâcielJe,  cela  serait  triste  pour  elle;  mais 
ce  serait  un  exemple  uhiquê  entre  vingt  mille;  et  les 
exceptions  rares  notent  rien  à  la  force  des  lois  géné- 
rales. 

Je  n  étais  p<is  ifistniit  de  la  Aialadie  de  madame  la 
maréchale  de  Luxemboui^.  Elle  n'a  point  répondu  à  une 
lettre  qui  méritait  assuréq)ent  une  réponse;  mais  je  m'in- 
téresserai toujours  k^W^j  comme  si  elle  répondait. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimei'ai  toujours  sans  la 
plus  légère  diminution.  Je  souhaite  que  vous  soyez  le 
moins  malheureuse  qu'on  puisse  être  sur  ce  ridicule 
petit  globe. 

ccccLiir. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

iô  octobre. 

J'ai  passé  de  beaux  jours  avec  vous ,  mon  cher  frère; 
il  me  reste  les  regrets;  mais  il  me  reste  aussi  la  doucenr 
du  souvenir,  et  l'espérance  de  vous  revoir  encore  avant 
que  je  meure.  Qui  vous  empêcherait,  par  exemple,  de 
revenir  un  jour  avec  monsieur  et  madame  de  Florian? 
Vous  savez  combien  ils  vous  aiment,  car  vous  avez  gagné 
tous  les  cœurs.  J'ai  reçu  votre  lettre  de  Dijon ,  et  ma- 
dame de  Florian  ne  vous  rendra  la  mienne  qu  a  Paris.  Je 
me  flatte  que  votre  zèle,  conduit  par  votre  prudence, 
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va  servir  la  bonne  cause  avec  toute  la  chaleur  que  la 
nature  a  mise  dans  votre  coeur  généreux,  sincère  et  com- 
patissant. Les  indignes  ennemis  de  la  raison  et  de  la  vertu 
sentiront  bientôt  qu'il  n'y  a  de  raison  et  de  vertu  que 
chez  les  vrais  philosophes.  L'infâme  Jean-Jacques  est  le 
Judas  de  la  confrérie ,  mais  vous  ferez  de  dignes  apôtres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  les  ma- 
nuscrits de  Fréret ,  que  vous  m'avez  promis.  Ceux  que 
vous  avez  emportés  peuvent  se  multiplier  aisément.  La 
lumière  ne  doit  pas  demeurer  sous  le  boisseau.  Je  me 
flatte  que  vous  m'instruirez  des  querelles  du  parlement 
et  du  clergé;  nous  sommes  cette  fois-ci  parlementaires, 
et  de  dignes  paroissiens  de  monsieur  l'archevêque  de 
Novogorod. 

Les  divisions  de  Genève  éclateront  bientôt.  Il  est  ab- 
solument nécessaire  que  vous  et  vos  amis  vous  répandiez 
dans  le  public  que  les  citoyens  ont  raison  contre  les  ma- 
gistrats; car  il  est  certain  que  le  peuple  ne  veut  que  la 
liberté,  et  que  la  magistrature  ambitionne  une  puissance 
absolue.  Y  a-t-il  rien  de  plus  tyrannique ,  par  exemple , 
que  d'ôter  la  liberté  de  la  presse -•*  et  comment  un  peuple 
peut-il  se  dire  libre,  quand  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
penser  par  écrit.»*  Quiconque  a  le  pouvoir  en  main  vou- 
drait crever  les  yeux  à  tous  ceux  qui  lui  sont  soumis;  tout 
juge  de  village  voudrait  être  despotique  :  la  rage  de  la 
domination  est  une  maladie  incurable. 

Je  commence  à  lire  aujourd'hui  le  livre  italien  des  Dé- 
lits et  des  Peines,  A  vue  de  pays  cela  me  paraît  philoso- 
phique; l'auteur  est  un  frère. 

Adieu ,  vous  qui  serez  toujours  le  mien  ;  adieu ,  mon 
cher  ami;  périssent  les  infâmes  préjuges  qui  déshonorent 
et  qui  abrutissent  la  nature  humaine i  et  vivent  la  raison 
et  la  probité ,  qui  sont  les  protectrices  des  Viommes  contre 
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les  fureurs  de  Ti/j/,..  !  Adieu,  encore  une  fois,  au  nom 

de  Confucius,  de  Marc-Antonin ,  d'Épictète,  de  Gicéron 

et  de  Gaton. 

CCCCLIV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  octobre. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que 
vous  dites  de  la  belle  réception  qu*on  fit  a  cette  Adelcâde 
du  Guesclifiy  long-temps  avant  que  vous  fussiez  né.  On 
ne  réussit  dtans  ce  monde  qu'à  la  pointe  de  Tépée;  le 
plaisant  de  l'affaire,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé 
dans  la  pièce  autrefois  sifïlée  et  aujourd'hui  applaudie. 
Ges  exemples  doivent  consoler  la  jeunesse.  Songez  que, 
si  vous  travaillez  pour  des  Français, vous  travaillez  aussi 
pour  des  Welches  qui  ont  approuvé  une  Electre  amou- 
reifte  d'un  Itys,  qui  ont  préféré  la  Phèdre  de  Pradon 
à  celle  de  Racine ,  et  qui  ont  méprisé  Athalie  pendant 
trente  ans.  G'est  bien  pis  dans  les  provinces  où  les  pré- 
sidons des  élections  et  les  échevins  jugent  d'un  ouvrage 
par  les  feuilles  de  Fréron.  Heureusement  vous  avez  au- 
tant de  courage  que  de  génie.  Quelqu'un  a  dit  que  la 
gloire  réside  au  haut  d'une  montagne  ;  les  aigles  y  volent, 
et  le»  reptiles  s'y  traînent.  Vous  avez  pris  un  vol  d'aigle 
dans  fVarwick,  et  vos  ailes  sont  bonnes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cfBur.  Madame  Denis 
vous  fait  mille  complimens, 

CCCCLV. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

a6  octobre. 

Je  vous  obéis  toujours  ponctuellement,  mon  divin 
ange,  mais  c'est  quan4  je  le  peu^.  Votre  dernière  lettre, 
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du  19  d'octobre,  qui,  par  parenthèse,  est  charmante, 
me  remontre  mon  devoir  sur  deux  ou  trois  points  &Ade^ 
laïde.You$  verrez  par  la  feuille  suivante  que  mon  devoir 
est  rempli ,  bien  ou  mal. 
Les  quatre  vers  que  vous  regrettez ,  et  qui  commencent  : 

n  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice ,  etc. 

sont  déjà  restitués,  et  je  les  ai  envoyés  à  Lekain ,  à  qui  je 
vous  supplie  de  faire  tenir  ce  nouveau  brimborion. 

Comme  il  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice ,  vous 
croyez  donc  me  montrer  la  inienne  en  prenant  parti 
contre  les  filles,  et  vous  trouvez  bon  quon  les  empêche 
d*aller  où  vous  savez ,  c  est-à-dire  en  Russie.  Je  conçois 
bien  qu'il  n'est  pas  permis  d'enrôler  des  soldats,  et  de 
débaucher  des  manufacturiers;  mais  je  vous  assure  que 
les  filles  majeures  ont  le  droit  de  voyager,  et  que  la 
manière  dont  on  en  a  usé  avec  un  seigneur  envoyé  par 
Catherine  est  directement  contre  les  lois  divines,  hu- 
maines ,  et  même  genevoises.  J'en  ai  été  d'autant  plus 
piqué,  que  M.  le  comte  de  Schouvalof,  très  intéressé 
dans  cette  affaire ,  était  alors  chez  moi. 

Je  vous  assure  de  plus  que  je  n'ai  jamais  vécu  avec 
les  membres  du  conseil  de  la  parvulissime  république 
de  Genève;  car,  excepté  les  Tronchin  et  deux  ou  trois 
autres,  ce  tripot  est  composé  de  pédans  du  seizième 
siècle.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  raison  dans 
les  autres  citoyens.  Au  reste,  vient  chez  moi  qui  veut, 
je  ne  prie  personne  ;  madame  Denis  fait  les  honneurs , 
et  moi  je  reste  dans  ma  chambre ,  condamné  à  souffrir 
ou  à  barbouiller  du  papi^;  les  visites  me  feraient  perdre 
mon  temps;  je  n'en  rends  aucune.  Dieu  merci.  Les 
belles  et  grandes  dames,  les  pairs,  les  intendans  même 
se  sont  accoutumés  à  ma  grossièreté.  Il  n'est  pas  en 
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moi  de  vivre  autrement,  grâce  à  ma  vieillesse  et  à  me» 

maladies. 

Madame  la  comtesse  d'Harcourt  se  fera  porter  dans 
un  lit  à  la  suite  de  Tronchin,  Elle  pouvait  se  remuer 
quand  elle  vint  ici,  elle  ne  s<^.  remue  plus;  on  déposera 
son  lit  sous  des  hangars  ou  des  remises,  de  cabaret  en 
cabaret,  jusqu'à  Paris.  Je  voudrais  bien  en  faire  autant 
qu  elle ,  uniquement  pour  vous  faire  ma  cour ,  et  pour 
jouir  de  la  consolation  de  vous  revoir.  Mon  cœur  vous 
la  dit  cent  fois ,  il  est  dur  de  mourir  sans  avoir  causé 
avec  vous.  Mais  j  ai  avec  moi  un  parent  qui ,  quoique 
jeune ,  est  réduit  à  un  état  pire ,  sans  comparaison ,  que 
celui  de  madame  d'Harcourt.  Il  a  besoin  de  nos  secours 
journaliers.  Gomment  l'abandonner  P  comment  laisser 
ma  petite  Corneille  grosse  de  six  mois?  Je  me  dis ,  pour 
m'étourdir,  ce  sera  pour  l'année  qui  vient;  belle  chimère! 
l'année  qui  vient  je  serai  mort ,  et  les  dévots  riront  bien 
quand  je  serai  damné. 

Je  soupçonne  que  si  M.  le  duc  de  Prasliri  se  dégoûte 
d'un  tracas  qui  n'est  qu'un  fagot  d'épines ,  s'il  est  assez 
philosophe  pour,  rester  ministre  avec  la  liberté  de  vivre 
avec  ses  amis,  et  de  jouir  de  ses  belles  possessions, 
M.  de  Chauvelin  vous  consolera.  Il  est  parti  bien  brus- 
quement de  Turin ,  comme  vous  savez ,  et  comme  vous 
saviez  sans  doute  avant  qu'il  partît.  J'ai  été  confondu 
qu'il  n'ait  pas  pris  son  chemin  par  mes  masures;  mais 
il  m'a  mandé  qu'il  était  très  pressé ,  et  moi  j'ai  été  très 
fâché  de  ne  pouvoir  lui  rendre  mes  hommages  à  son 
passage. 

VosWelches  gâtent  tout,  ils  détériorent  jusqu'à  l'ino- 
culation. Ces  choses- là  n'arrivent  point  en  Angleterre. 
Je  suis  bon  Français,  quoi  quon  die;  je  suis  affligé  des 
sottises  que  font  certains  corps  ;  ils  se  mettent  évidem- 
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ment  dans  le  cas  d'avoir  tort  quand  ils  auront  raison. 

Adieu  y  mon  divin  ange  ;  madame  Denis  vous  iPait  mille 
tendres  complimens ,  et  vous  savez  combien  je  vous  ido- 
lâtre. 

Que  devient  madame  d'Argental  pendant  votre  ab- 
sence? 

CGCCLVI. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON, 

RA.  D'ISABELLE  ET 
W CATION  D'UNE  J 

^  A  Ferney,  1«  a8  octobre. 


QUI  AVAIT  ENVOYÉ  A  L'AUTEUR  L'OPÔRA.  D'ISABELLE  ET  GERTRUDB, 
TIRÉ  DU  CONTE  INTITULÉ  L'ÉDUCATION  D'UNE  FILLE, 


J'avais  un  arbuste  inutile 
Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  grefFer  mon  sauvageon. 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 
Mais  un  gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose  ; 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant 
Qui  fît  cette  métamorphose  ! 

Vous  sentez  bien ,  monsieur  l'évêqué  de  Montrouge , 
à  qui  sont  adressés  cVs  mauvais  vers. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  complimens  à  M.  Favart, 
qui  est  un  des  deux  conservateurs  des  grâces  et  de  la 
gaieté  françaises. 

Comme  il  y  a  environ  dix  ans  que  vous  ne  m'avez 
écrit,  je  n'ose  vous  dire  :  O  mon  ami!  écrwez-moi;  mais 
je  vous  dis  :  Ah ,  mon  ami!  vous  m^avez  oublié  net 
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RÉPONSE 
DE  M.  L'ABBÉ  DE  TOISENON  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

«  Vos  joli»  ver»  à  mon  adresse 

«  Immortaliseront  Favart  ; 

«  C'est  Apollon  qui  le  caresse 

«  Quand  vous  lui  jetez  un  regard. 

«  Ce  dieu  Ta  placé  dans  la  classe 

«  De  ceux  qui  parent  ses  jardins  : 

«  Sa  délicatesse  ramasse 

«  Les  fleurs  qui  tombent  de  tos  mains. 

«  Il  TOUS  a/îhoisi  pour  son  maître  ; 

«  Vos  richesses  luiipnt  honneur. 

«  Il  TOUS  fait  respirer  Todeur 

«  Des  bouquets  que  vous  faites  naître. 

n  II  n'aurait  pas  manqué  de  vous  offrir  sa  comédie 
<t  de  GertrudCf  mais  il  a  la  timidité  d'un  hohyme  qui  a 
«  vraiment  du  talent  ;  il  a  craint  que  Thommage  ne  fût 
«  pas  digne  de  vous.  Vous  ne  croiriez  pas  que ,  malgré 
«  les  preuves  multipliées  qu'il  a  données  des  grâces  de 
«  son  esprit,  on  a  l'injustice  de  lui  ôter  ses  ouvrages  et  de 
«  me  les  attribuer.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  tombez 
«  pas  dans  cette  erreur.  Quand  il  se  sert  de  vos  étoffes 
<  pour  faire  ses  habits  de  fête,  vous  n'avez  garde  de  l'en 
«  dépouiller. 

«  Il  vous  enverra  incessamment  la  Fée  Urgelle  :  il  m'a 
«  paru  qu'elle  avait  réussi  à  Fontainebleau ,  d'où  j'arrive. 
«  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  ait  du  succès  ici  : 
«  la  cour  est  le  Châtelet  du  Parnasse ,  et  le  public  casse 
«  souvent  ses  arrêts.  Mais  vous  avez  fourni  le  fonds  de 
*  l'ouvrage  ;  voilà  sa  caution  la  plus  sûre. 

«  Adieu ,  mon  plus  ancien  ami  ;  je  ne«esserai  de  l'être 
«  que  lorsque  le  parlement  rappellera  les  jésuites ,  et  je  ne 
«  vous  oublierai  que  lorsque  j'aurai  oublié  à  lire.  » 


CORRESPONDANCE.  —  t765.  6l3 

CCGCLVII. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

Octobre. 

Monsieur,  j'ai  trop  d'obligations  à  sa  majesté  i.npé- 
riale,  je  lui  suis  trop  respectueusement  attaché,  pour  ne 
l'avoir  pas  servie  autant  qu  il  a  dépendu  de  moi ,  dans 
le  dessein  qu'elle  a  eu  de  faire  venir  dans  son  empire 
quelques  femmes  de  Genève  et  du  pays  de  Vaud ,  pour 
enseigner  la  langue  française  à  des  jeunes  filles  de  qualité 
à  Moscou  et  à  Pétersbourg.  C'est  d'ailleurs  un  si  grand 
honneur  pour  notre  langue,  que  j'aurais  secondé  cette 
entreprise ,  quand  même  la  reconnaissance  ne  m'en  au- 
rait pas  imposé  le  devoir. 

M.  le  comte  de  Schouvalof  a  déjà  rendu  compte  à 
votre  excellence  de  toute  cette  affaire ,  et  de  la  manière 
dont  le  petit  Conseil  de  Genève  a  fait  sortir  de  la  ville 
M.  le  comte  de  Bulau ,  chargé  des  ordres  de  l'impéra- 
trice. Je  peux  assurer  à  votre  excellence  que  j&mais  il 
n'a  été  défendu  à  aucun  Genevois  ni  à  aucune  Gene- 
voise d'aller  s'établir  où  bon  leur  semble.  Ce  droit  na- 
turel est  une  partie  essentielle  des  droits  de  cette  petite 
nation ,  dont  le  gouvernement  est  démocratique.  Il  est . 
vrai  qu  elle  ne  prétend  pas  qu^on  fasse  des  recrues  chez 
elle,  et  M.  le  duc  de  Choiseul  même  a  eu  la  bonté 
de  souffrir  que  les  capitaines  genevois  au  service  de 
France  ne  fissent  point  de  recrues  à  Genève,  quoiqu'il 
fût  très  en  droit  de  l'exiger;  mais  il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  battre  la  caisse  pour  enrôler  des  soldats ,  et 
accepter  les  conditions  que  demandent  des  femmes,  maî- 
■  tresses  d'elles-mêmes,  pour  aller  enseigner  la  jeunesse. 

Le  petit  Conseil  de  Genève  semble,  je  l'avoue,  ne 
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s'être  conduit  ni  avec  raison ,  ni  avec  justice,  ni  avec 
le  profond  respect  que  doivent  des  bourgeois  de  Genève 
à  votre  auguste  impératrice  ;  mais  votre  excellence  sait 
bien  que,  dans  les  compagnies,  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  vertueux  et  les  plus  sensés  qui  prédominent  11 
y  a  quelques  magistrats  que  l'esprit  de  parti  a  rendus 
ridiculement  ennemis  de  la  France  et  de  la  Russie  5  et 
qui  fesaient  des  feux  de  joie  à  leurs  maisons  de  campagne 
lorsque  nos  armes  avaient  été  malheureuses  dans  le  cours 

'  de  la  dernière  guerre. 

Ce  sont  ces  conseillers  de  ville  qui  ont  forcé  les  autres 
à  faire  à  M.  de  Bulau  l'affront  intolérable  dont  M.  le 
comte  de  Schouvalof  se  plaint  si  justement.  Je  ne  me 
mêle  en  aucune  manière  des  continuelles  tracassenes 
qui  divisent  cette  petite  ville;  et  sans  avoir  la  moindre 
discussion  avec  personne,. je  me  suis  borné,  dans  cet 
éclat,  à  témoigner  à  M.  le  comte  de  Schouvalof  et  à 
d autres  mon  respect,  ma  reconnaissance  et  mon  atta- 
çhien^ent  pour  sa  majesté  Vimpératrice.  Ces  sentimens, 

.gravés  dans  mon  cœur,  seront  toujours  la  règle  de  ma 
conduite.  Gestùe  que  j'ai  écrit  en  dernier  lieu  à  un  ami 

.  de  M.  le  duc  de  Prasiin ,  et  c'est  une  protestation  que  je 
renouvelle  entre  vos  mains. 

J'iii  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc. 
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